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MISSIONS DE L' AMÉ RIQUE. 


.e.e.. 


MISSIONS DE LA GUIANE (SUITE). 


LETTRE DU PÈRE F AUQUE, 


MISSIONNAIRE DE LA COMPAGNIE DE JÉS1JS, 


AU PÈRE DE LA NEUVILLE. 


A Ouyapoc , .Ie 
o septcmhre J ,36, 
MON ntvtREND PÈRE, je vous ai annol1cé dans plu- 
sieurs de mes lettres Ie voyage que je projetois de faire 
chez les Palikolll's" mais des embarras imprévus, et de 
fréquens accès d'une fièvre bizarre et opiniàtre, me ront 
fait difTérer jusqu'au mois de septembre de l'année 17 35 . 
Ce fut done Ie 5 de ce mois que je m'embarquai dans un 
})eth couillara; e'est un lrone d'arbrc crcusé dont une 
cxtrémité 
p. termine en pointe. Je descendis ]a rivière 


7. 


I 
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LETTRES tDIFIANTES 


d'Üuyapoc dans cette espèce de canOl, qui ne peut poI'- ' 
tel' que cinq à six personnes; et je profitai ensuite de la 
marée pour cntrer dans la rivière de Couripi, que nous 
remontàmes jusqu'à ce que la mer fût à flot. Nous mouil- 
làmes aloI's, et comme les Lords de cette rivière sont im- 
praticables vcrs son elllbouchure, il me fallut prendre Ie 
repos de la uuit dans mon canot. AussÎtôt que la mer com- 
mença à monter, nous no us mimes en route, et vel'S les 
sept heures du matin, nous laissâmes à notre droite la ri- 
'Tière de Couripi;, pour entreI' dans celIe d'Ollassa. Vel'S 
le n1Ïdi , jc trouvai l'embouchure du Iloucaoua, que nous 
laissâmes aussi à la droite , _me. réservant d'y entreI' à mon 
retour; et comnle la marée ne se faisoit presque plus sen- 
tiI', nons ne fûmes plus obligés de mouilleI'; Inais la nuit 
nous ayant surpris avant que nous pussions gagneI' aucunc 
habitation, il faUut la passer encore dans notre petit ca- 
not, avec des incommodités que VOllS pOllvez assez ima- 
gIner. 
Entre trois et quatre heures du matin , nous aperçûmes 
du feu sur run des bords de la rivière. C'étoiellt quelques 
Il1diens qui campoient là, et qui rcvenoient de chez leurs 
parens, établis près d'une grande crique (petite ri vière) 
qu'on nOlllme Tapanzollrou, dont je parlerai plus bas. 
Après un court entreticn que j'eus avec eux, je continuai 
ma route, et je fus fort surpris de ne point trouver ce 
jour-Ià d'habilations de sauvagcs. Je savois néanmoins qu'il 
y en avoit plusieurs répandues de côté et d'autre; mais, 
outre que ceux qui lu'acconlpagnoient ignoroicnt Ie che- 
luiu qui y conduit, il m'auroit été impossible d'y péné- 
trer, parce que les marais qu'il L1.ut traverser étoicut prcs- 
qu'à sec. Comn1c la lluit approchoit, je craignois fort 
t!'ètre cncore obligé dc la passer dans mOll canot; Inai
 
hcurcuselllent nous aperçûmcs deux lndiclls qui élOlcnt å 
la pêche. 
ous courlÌmcs sur cux à forct" de rames; 
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parut charmé que je Iui eusse tenn cnfin parole, et iln'ou- 
blia ricn pour me dédommager de toutes les fatigues que 
fa vois eues à essuyer les jours précédens. II me parut fort 
empressé à donner sur cela ses ordres à ses poitos, c'est- 
à-diI'e, à eeux de sa dépendance, et surtout aux femmes, 
auxquelles appartient Ie soin du Illénagc. 
Après les premiers compliJnens de part et d'autre, fen- 
trai d'abord en matière sérieuse, et je lui dis que nous 
songiol1s effieacenlent à nous établir parmi eux, pour leur 
procurer Ie bonheur d'être ehrétiens. Je lui exposai suc- 
cinctement les motifs, soit surnaturels, soit humains, qui 
tne parurent les plus prop res à faire impression sur son 
esprit. Je n'oubliai pas la protection qu'iIs auroieut contre 
les vexations de ceux qui vont en traite; car je savois les 
sujets de mécontentement qu'il avoit sur cet article, et 
qui lui tenoient à ereur. Comme il n'entend pas trop bien 
la langue ga lib i , dans laquclle je lui parlois, il me répon- 
dit qu'il feroit venir un interprète pour m'expliquer ses 
véritables sentimens. L'interprète arriva Ie lendelnaiu 
matin, et, après une eourle répétilion que je fis de ee que 
je lui avois dit la veille, il me répondit que sa nation seroit 
eharmée d'avoir des missionnaires, et qu'ils n'e vien- 
droient jamais aussitôt qu'eHe Ie souhaitoit. Nous délibé- 
l'âmes alors sur l'endroit que nous choisirions pour y fixer 
Ia nlission; mais eon1me je n'avois pas encore l)arcouru 
les rivières de Roucaolla et de Tapa In Oll rou , je ne pou- 
vois guère juger quel terrain méritoit la préfërence. ßlain- 
tenant que je les ai parcourues, je crois qu'on ne peut 
tnieux faire que de s'établir chez l'-oucara, j usqu'à ce 
qU'OIl trouve un endroit plus convenable. Sa demeure est 
presque tout-à-fait à la source de l'Ouassa, d'où 1'0n peut 
en un jour entrer dans Ie Cachipoul', par ]a communica- 
tion d'une petite crique. Je crois mêmc qu'il y aura 1à 
beaucoup moins de nzafjlles; c'est un illsccte assc
 senl- 
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ÉCRITES DE L'A::\IÉRJQUE (GUIANE). 5 
blab Ie au cousin, Dlais beauconp plus gros, ct dont l'cx- 
trénlité des pieds est blanche. Cela seul mérite, je vous 
assure, queIque attention; car vous ne sauriez vous ima- 
giner combien cette espèce d'insecte est incomlnode en 
certaines saisons de l'année. II y en a quelquefois une 
si grande quantité, que pour prendre son repas il faut se 
retirer dans quelque coin, un peu à l'écart; souvent 
nlême on est oLligé de Dlangcr en se promenant : c'est ce 
qui rend ce pays impraticable aux Européens. Quelques 
lndicns, pour se garantir de ces importuns insectes, sc 
font des cases au Dlilieu de reau dans des marais fort 
éloignés de la terre, où ces petits animaux, ne trouvant ni 
arbres ni herbes aux environs pour se reposer, ne pél;è- 
trent guère, du moins en si grand nombre. La pIuI)art 
dormenl dans ce qu'ï]s appeUent la tocaJre; c'est une case 
écartée dans les bois, qui ressemble à une glacière; ils ne 
s'y rendent que vel'S les huit heures du soil', et sans bruit, 
de crainte que ces insectes ne les sui vent; car leur ins- 
tinct ]es pOl'te à aller où il y a du feu, et où ils entendent 
du bruit. Je n'ai jamais osé y coucher, de peur d'y être 
étouffé : vous jugez aisément queUe doit êtrc la chaleur 
d'une chambrc fermée hermétiquement, où rcspircnt, 
petulant toute une nuit, trentc ou quarantc Indiens. 
Je passai Ie jeudi et Ie vendrcdi chez YOllcara. C'est nue 
curiosité naturellc à nos Indiens de visiter les bardes des 
étrallgers, sans cependant jaJnais y rien prendre. Notre 
capitainc, ayant visité Ie panier où je portois mon petit. 
meuLle, me demanda ce que contenoit une fiole qui 
étoit remplie d'eau bénite .. je lui répondis que c'étoit Hne 
ean clont les chrétiens se servoient pour chasser Ie dénlon, 
pour guérir les ma]ades, etc. II me pria d'en Dleltre sur 
qucJ(pleS enfans qui languissoient depuis ]ong-tcnJps JaIls 
sou 
al'Let ; jc lcs fis approchcr, ct je leur fis Ie slgnc de 
la croix 
ur Ic front avec ccUe caU. Dieu Cll fut glorifìé; 
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car j'appris, peu de jours après, qu'ils jouissoient d'une 
santé parfaite. Je trouvai dans ce capitaine des dispositions 
très-favorables au christianisme, que je Ie pressois d'em- 
brasser : en nous quittant, nou
 convînmes que, dans 
trois jours, il viendroit me joindre à l'embouchure du 
Taparnouroll, où j'allois, et DIe confier deux jeunes In- 
dicns que j'avois choisis chez lui pour les cOllduire à 
KOllroll, et les nleltre en apprentissage de chirurgie. lIne 
manqua pas au rcndez-vous; Dlais, comme je ne pus pas 
nl'Y rendre aussi exactcment que lui, il planta une croix 
sur l'un des Lords de la crique, pour me donneI' uue 
preuve de son arrivée; après quoi il revira de borde IIeu- 
reusement les Indiens de ma suite ayant sonné du cor, il 
jugea que je ll'étois pas loin, ct il s'arrêla pour m'auendre. 
Je vous avoue, mon révérend père, que je fus extrême- 
ment surpris lorsque je vis lc signe de notre rédenlption 
arboré sur les bords de ccUe petite rivière, où je n'avois 
. . . ., . . , 
flcn aperçu troIS Jours auparavant, ct J avois peIne a nle 
persuader que ce fût là l'ouvrage d'un sauvage. II me dit 
qu'ill'avoit vu pratiqueI' ainsi autrefois à quelques Fran- 
çois, dans lcs 'Voyages qu'il avoh faits avec eux. Je Ie louai 
fort d'ayoir retenu et imité ce trait de leur piété. 
Pour revenir au Tapal1l0UrOU, jc ne pus gagneI' les 
cases des Indiens que hien avant dans la Duit du sall1edi 
au dimanche, bien qu'on m'eût fait cspérer que j'y arri- 
vcrois en plein jour. La principale cause de' ce rClarde- 
Dlent fut (Iue nous trouvâmes Ie lit de ceuc petite rivière 
tout couvcrt d'herbes, ct d'unc espèce de l'oseaUX sur lcs- 
qucls il faUut se pousser à force de tacaré: c'est une perche 
fourchue, dout on se sert en guise de harpon. CCLte D1a- 
nière de naviguer cst très-fatigantc, et demallde bcaucoup 
de temps. On est sujct à cct inconv(
nient dans lcs rivièrcs 
pen fréqucntées, l)arce que les halJiers des deux bords, 
,'cnant it sc joindre, font nIle espèce de Larrièl'c qui ar- 
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rête tout ce que l'cau entraÎnc. CeIa cst fjucJqucfois si con- 
sidérable, qu'on fait des lieucs entières où il semble qu'on 
soit sur nne prairie flottante, tandis qu'on a au-dessGus 
de soi trois ou quatre brasses d'eau. l\Ion inquiétude éloit 
de nous voir obligés de p::lsser encore la nuit dans notre 
canot, où nous n'aurions pas été fort en sûreté contre les 
crocodiles dont nous étions environnés. Toutes ces ri- 
vières en foisonnent, et c'est ce qui contribue principale- 
men t à fOrIn
r l'embarras dont je viens de parler; car ces 
animaux, extrêmemcnt voraces, en poursuivant les petits 
poissons dont ils se nourrissent, arrachent beaucoup de 
joncs qui suivent ensuite le courant, et qui, venant à 
s'accrocher les nns les autres, couvrent toute Ia surface 
de l'eau. Dans l'emharras où je me trouvai, je fis sonner 
de temps en temps du cor, afin d'avertir les sauvages de 
venir au deyant de nous; mais ils ne portent pas jusque- 
là leur politesse: tou t ce qu'ils firent fut de nous apporter 
du feu à la descente de notre canot. Je bénis Dieu de Lon 
cæur de me voir enfin à terre ; je n'étois pas pourtant au 
bout de roes peines. Après avoir marché environ cent 
pas, nous trouvàmes un grand n1arais, qu'il falInt traver- 
ser pour se rendre au ca,.bet. Les Indiens mettent d'ordi- 
naire sur ces espèces d'étangs des troncs d'arbres qui se 
joignent bout à bout, et qui forment une espèce de pont, 
sur lequel ils courcnt comme des singes. Jc voulus les imi- 
tcr, à Ia faveur d'un tison de feu qu'on faisoit flambeI' de- 
,ant nloi pour m'éclairer; lnais, soit que Ina chaussure 
fût moins flexible que les picds de mon guide, soit que 
je n'eusse pas autant de dexlérité que lui, je tombai au 
second pas queje fis, etj'ai peine à comprcndrc comment 
je ne me hrisai pas les côtcs; Ie coup que je Ine d0l111ai 
sur Ie côté gauche fut si violcnt, que fen resscntis une 
\ive douleur pendant plusieurs mois. Jc pris alors Ie parli 
de marcher dans Ie rnal'ais mêlne, au risque d'ètre morùu 
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des serpens, et j'arri \"ai enfin au gîte, sans autre accident 
que celui d'être bien mouillé. 
Ie trouvai là une gran de et vaste case; comme elle étoit 
environnée de marais et de terres noyées , et que Ie temps 
des maqlles n'étoit pas encore passé, tous les habitans du 
lieu, et ceux même de ma suiLe, m'abandonnèrcnt pour 
aller coucher dans la tocaye. Je vons avoue, mon révé- 
rend père, que, pendant cette nuit où je me voyois tout 
seul, j'eus bien des pensées effrayantes, malgré tous Ies 
. motifs de confiance en Dieu que je ne cessois de me rap- 
peler à l'esprit. Si quelque sauvage, me disois - je, pour 
eulever Ie peu que tu as, venoit maintenant t'égorger! si 
quelque tigre ou quelque crocodile se jetoit sur loi pour 
te dévorer! Car, queUes horreurs n'inspirent pas les té- 
nèbres d'une nuit obscure, surtout dans un pays barbare? 
Le lever de l'aurore vint enfin calmer roes inquiétudes, 
ct.. après avoir céléhré Ie saint sacrifice de la messe, j'allai 
visiter quelques habitations du voisinage. J'entrai dans une 
vase haute, que nous appelons soura en langagc galibi; 
m'entretenant avec ceux qui l'habitoient, je fus tout à coup 
saisi d'une odeur cadavéreuse; et comme j'en témoignai 
ma surprise, on me dit qu'on venoit de détcrrer les os- 
semens d'un mort, qu'on devoit transporter dans une 
, 1 , A 
autre con tree , et on me montra en melne temps une es- 
pèce d'urne qui renfcnlloit ce dépôt. Je Ine ressouvins 
alor8 que j'avois vu ici, iI y a trois ou quatre aDS, d.eux 
Palikours:1 lesquels étoient venus chercher les os d'un de 
leurs parens qui y étoit mort. Con1me je ne pensois pas 
alors à Jes questi0l111er sur cette pratique, je Ie fis en celte 
occasion, ct ces sauvages me répondircnt que J'usage de 
leur nation étoit de transporter les ossenzens des 1110rts 
dans ]e lieu de leur naissance, qu'ils regardent comme 
leur unique et véritable patrie. Cet usage est parfaitclllcnt 
confonne à la conduitc que tint Joseph it l'égard de SOil 
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père Jacob; et je dois vous dire, en passant , que nous re- 
marquons parmi ces peuples tant de coutumcs du pcuple 
juif, qu'on ne pent s'cnlpêcher de croire qu'ils en des- 
cendent. 
En continuant IDes excursions dans Dlon canOl, je 
trouvai deux cases de Caranariolls. Ce sont des Indiens 
qui poussent encore plus loin que Ies autres sauvages Ie 
dénuement de toutes choses. lis n'ont pas même de plan- 
tage; les graines des plantes et des arbres, ou Ie poisson, 
fo'nt leur nourriture ordiuaire. La cassave, qui est un 
gâteau fait de la.racine de manioc, et la boisson ordinaire 
des sauvages, qui se fait de la Inêlne racine, sont pour eux 
Ie plus grand régaJ. Quand ils veulent se Ie procurer, ils 
font une pêche abondantc, el iIs portent leurs poissons 
chez les Palikours:I qui leur donnent du manioc en 
échange. Les Palil.:ours ont pris sur eux un tel ascen- 
dant, qu'ils en font en quelque sorte leurs esclavcs, c'est- 
à - dire qu'iIs s'en servent pour faire leurs abatis, leurs 
canols, leurs pêchcs, etc.; souvent mêlne ils leur enlè- 
vent de force Ie peu de traite qu'ils font chez les François, 
Iorsgu'ils travaillent pour eux. Ce que cette nation a de 
singulier, c'est que presque tous ceux qui la cOlnposcnt , 
hommes et femmes, sont couverts d'une espèce de lèpre :I 
c'est - à -dire que leur épiderme n'est qU\lne dartre fari- 
neuse, qui se lève comme par écailles. Je vous avoue qu'on 
ne peut guère rien voir de plus affreux ni de plus dégoû- 
tant. On trouve parmi Ies Palikours une autre nation 
de cette espèce, qu'on nomme lJ/ayels; nous serOllS pro- 
bahlement obligés ùe bàtir pour eux une églisc particu- 
1ière, parce que lcur lèpre, qui flue de temps en temps, 
répal1d une odeur si désagréable, que les autres Illdiens 
. ., I' d 
ne pourrolcnt pas s y accoutulner. '-.JC sont pourtant es 
ânles rachetées par Ie précieux sang <.Ie Jésus -Christ, <{ui 
anilncnt des corps si hiùcux, ct qui par là Inérilcnt 
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tous nos soins. Prions Ie Seigneur qu'il remplisse de son 
esprit ceux qui seron t employés à leur conversion. 
Je sortis ]e Iundi du Tapal1lo11rou, et je couchai dans 
un petit bosquet sur run des bords de l'Ouassa; il me 
fallut y coucher encore Ie lendemain, parce que, Dl'étant 
avallcé jusqu'au Jnilieu d'une crique qui conduisoit à d'au- 
tres habitations, l'eau qui y manquoit m'obligea de re- 
tourner sur roes pas. Le mercrcdi, j'arrivai chez un Ill- 
dien nommé Counlarollma, qui m'avoit invité à l'aIler 
voir, et qui m'avoit même ofTert son emplacement pour 
y établir une nlission ; mais il n'est pas, à beaucoup près, 
si convenahle que Ie haut de l'Ouassa dont j'ai parIé. 
Comme cet Indien étoit "enu à K ourou, et avoit été té- 
DIoin de]a charité des missionnaires ponr leurs lléophytes, 
nous nous entretînmes long- temps des mesures qu'on 
pourroit prendre pour faire chez eux un établisselncnt. 
Je lui dis, entre autres choses, que les pyaJ'"es, qui sont 
une espèce d'enchanteurs et de magiciens, étoient entiè- 
rement hannis de la mission du père Lombard, el que jc 
n'en connoissois qu'un seul qui eût la l'épulation de l'être. 
Je Ie Ini nommai : ille conuoissoit; et sachant qu'il.étoit 
borgne : (( Quoi! DIe dit- il en riant, un tel cst pyaye? 
ct comnlcnt peut- il voir Ie diahle, n'ayant qu'un rei]? )) 
Cf'tte rlaisanterie de sa part me fit d'autant plus de plaisir, 
qu
elle me confirma ce queje savois déjà, que lesPalikolll's 
ne peuvellt souffrir ces sortes de jongleurs: aussi Ies ont-ils 
to us fait périr; et il n'y a pas long - tenlps qu'une troupe 
de femmes en tuèrent un qui étoit de la nation des Cara- 
llarious, parce qu'elles Ie soupçonnèrent de vouloir exer- 
cel' sur elles son art magique. Le jeudi, j'allai coucher à 
l'embouchure du ROllcaolla, dans l'espérance de gagncr 
Ie lendenlain de bonne henre quelques habitations de sau- 
'agcs; l110n attcllte fut trompéc, et il fallnt coucher de- 
hors celte nuit-Ià. Ccpendant, nc pouvallt me résoudre à 
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dorluir dans Ie canot , DOUS mimes pied à terre, et nous 
suspel1dîmcs, COllln1C DOUS pûmes, nos han1acs (lits por- 
tatifs) parnli les jo
cs et les broussailles ; et Ie lendemain 
samedi, après avoir navigué toute la matinée avec beau- 
coup de peine et de fatigues, DOUS découvrÎn1es enfin des 
aba6s de bois, et, peu de temps après, des cases de sau- 
vages. J'en connoissois plusieurs que j'avois vus au fort, 
ct ils me reçurent fort bien. Je dis la messe Ie lendemain, 
et ce fut un grand sujet de satisfaction, surtout pour les 
femnles, les jeunes gens et tous ceux qui ll'avoient ja- 
mais vu céIébrer DOS saints mystères. Je leur en fis une 
explication succincte, avec un petit discours sur la néccs- 
sité d'elubrasser la foi pour entrer dans la voie du salut. 
J'employai Ie reste de la journée et Ie lundi suival1t à 
parcourir les carbets épars de côté et d'autre. J'y rencon- 
trai un déserteur d'ul1e des missions portugaises qui 50nt 
sur les bords du fIeuve des Amazones; il étoit venu s'éta- 
hlir là avec toute sa famine. Ce bon hOlllnle me fit une 
politesse à laquelle je n'avois pas lieu de m'attendre, et 
qui me fit connoître Ie soin qu'ont les Portugais de civi- 
liser les sauvages qu'ils rassemblent : du plus loin qu'il 
m'aperçut, il vint au devant de moi, tenant à la main 
nne petite baguette dont il se servoit pour sccouer la rosée 
des herbes qui bordoient Ie sentier par où je passois , ne 
voulant pas, me dil-il ensuite, que puisque je prclJois ]a 
peine de Ie visiter, Illes habits en fussent cndommagés. 
Lc mardi, je retourl1ai sur DIes pas, et j'allai chez des 
sauvages que je n'avois pu yoir en entrant dans la ri vièrc 
de Ifollcaoua. Depuis que je suis dans ce pays, et que je 
fréqucl1te les sauvages, je n'en ai point vu de si sales ni 
dc si malproprement Iogés; aussi Ic Iendcn1ain, dès que 
j'eus dit la messc, nous débarquâmcs pour nous rcndrc à 
l'cnlbouchure du CourzjJi. Quoiqu'il n'y ait point d'In- 
diens étaLlis sur cette rivièl'C, j'aurois Lien voulu avoir Ie 
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temps dela remonter pour examiner Ie terrain, ayan t ouï 
dire qu'il y avoit vcrs sa source une vaste montílgnc 
nomnlée Oucaillari, où une Dlission seroit Irès-bien 
placée. l\lais les fêtes de Noël me rappeloient à Ouyapoc. 
I.lcs PaZikours ont des cout1,lmes assez singulières, mais 
dont nous ne pouvons être instruits que quand nous de- 
meurerons avec eux. II y en a deux prineipalement qui nle 
frappèrent: la première est que les eTlfans mâles vont tout 
nus jusqu'à l'âge de puberté : alors on leur donne Ja ca- 
11lisaj c'est une aune et deJnie de toile, qu'ils se passent 
entre les cuisses, et qu'ils laissent pendre devant et der- 
rière, par Ie moyen d.'une coròc qu'ils ont à la ceinture. 
Avant que de recevoir la camisa, ils doivent passer pal" 
des épreuves un peu dures : on les fait jeûner plusieurs 
jours, on les reLient dans leur hamae, COlnme s'ils étoiel1t 
malades, et on les fouette fréquemlnent; cela, disel1t-ils, 
serl à leur inspirer de la bravoure. Ces cérémonies ache- 
vées, ils devicnnent hommcs faits. L'autre coulunle, qui 
me surprit bien davantage, c'est que les perSOT1lleS du se.xe 
y sont enlièrelnent décOllJJCrles : ellcs ne portent que jus- 
qu'au tenlps de leur mariílge une espèce de tablier d'cnvi- 
1'011 un pied en carré, fait d'un tissu de petits grains de 
,,'crre, qu'on nomme l'assade. Je ne sache point que dans 
tout ce continent il y ait aucune autre nation où règne une 
parciHe indécence. J'e
père qu'on aura pen de peine à 
leur faire quineI' un usage si contraire à la raison et à la 
pudeur natureHe. NOlls d0I111erOnS d'abord des jupes à 
toutes les femmcf', et il y a lieu de croire qu'elles s'yaccou- 
tumeront, car fen ai déjà vu qucJques - unes en porter; 
dIes seront bien plus honnêtclnent couvcrtes qu'avec leur 
tablier. Nous avons aux ellvirons de cC fort UIlC pf'tite 
nation qui se 1101nmc Tocoycncs, où les femInes sont 
bcaueoup plus Inodestcs. Peu à peu nOliS alnèuC'rons nos 
chrélicns à s'habillcr totalcment. Outrc la plus gral1de 
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décence, nous leur procurerons un autre avantage; c'est 
qu'en leur faisant naître des besoins, ils en deviendront 
plus laborieux, et serout par là moins exposés aux tristes 
suites de l'oisiveté. J'ai l'honneur d'être avec bien du 
respect, etc. 
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LETTRE DU PÈRE FAUQUE 


AU rÈRE DE LA. NEUVILLE. 


A Ouyapoc, Ie 20 avril 17 38 . 
:J\IoN nÉvÉREND PÈRE, les ]ettres qui me sont venues 
-d'Europe en différens temps, et de diverses personnes, 
DIe donnent lieu de croire qu'on n'y a pas une idée assez 
juste de ceUe mission, lli du genre de t,.aJJall:A..
 que de- 
mande la conversion de nos sauvages. Quelques-uns s'in1a- 
ginent que nous parcourons les villes et les Lourgades, 
à peu près comlne il se pratique en Europe, où de zélés 
missionnaires, par de ferventes prédications, s'efforeeut 
de réveiller les péeheurs qui s'endorment dans Ie vice, et 
d'affermir les justes dans les voies de la piété. D'autres, 
qui sont plus au fait de la situation de ceUe partie du 
monde, croient qu'un nlissionnaire, sans se fixer dans 
aucun endroit, court sans cesse dans les Lois après les in- 
fidèles, pour les instruire et leur donner Ie Laptême. Cette 
idée, comme vous Ie savez , mon révérend père, n'est rien 
moins que conforme à la vérité. Être missionnaire parmi 
ces sauvages, c'est en rassen1bler Ie plus qu'il est possible 
pour en former une espèce de bourgade, afin qu'étant 
fixés dans un lieu, on puisse les former peu à peu aux 
devoirs de l'homme raisonnable et aux vertus de l'holnnlc 
chréticn. Ainsi, quand un n
issionnaire souge it étaLlir nne 
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peuplade, il s'informe d'abord où est Ie gros de la nation 
qui lui est échue en partage; il s'y transporte, et il tàchc 
de gagner l'affection des sauvages par des manières 
ffa- 
hIes et insinuantes; il y joint des libéralités, en leur fai- I 
sant présel1t de certaines bagatelles qu'ils estÏment; il ap- 
prend leur langue, s'iI ne la sait pas encore; et , après les 
avoir préparés au baptêmc par de fréquentcs instructions, 
illeur confère ce sacrement de notre régénéraLion spiri- 
tuelle. II nc faut pas croire que tout soit fait alors, et 
qu'on puisse les abandonner pour quelque temps; iI y 
auroit trop à crainùre qu'ils ne retournassent biCl1tôt à 
leur prelnière infidélité : c'csl ]a princi pale diiTérence 
qu'il y a entre les missionnaires de ccs contrées, et ceu", 
tlui travaillent auprès dcs penples civilisés; on peut 
compler sur la solidité de ceux-ci, et s'en séparer pour 
un temps, au moyen de quoi on entretient la piété dans 
des provinces entières; au lieu qu'après avoir rasselublé 
Ie troupeau, si nous Ie perdions de vue, ne fût-ce que 
pour quelques D10is, nous risquerions de profaner Ie pre- 
mier de nos sacremens, et de voir périr pendant ce temps- 
Ià tout Ie fruit de nos travaux. Qu'on ne me demande 
done pas combien nous baptisons d'!l1diens chaque année. 
Dc ce que je viens de dire, il est aisé de conclure que 
quand une chrétienté est déjà formée, on ne baptise plus 
guère que les enfans qui y naissent, ou quelques néo- 
phytes qui, par leur, négligence à se faire instruire, ou 
par d'autres raisons, D1éritent de longues épreuves, pour 
l1C se pas rendre tout-à-fait indignes de ce sacrement. 
V ous n'igllorez pas, D10n révérend père, ce que les 
Inissionnaires ont à souffrir, surtout dans des eonlmence- 
Ineus si pénibles: la diseue des choses les plus nécessaircs 
à Ia vie, quelque désir qu'aient les supérieurs de pourvoir 
à leurs hesoins; les incomnlodités ct les fatigues des fré- 
quens voyages qu'ils sont obligés de faire pour réunir ccs 
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barhares en un même lieu; l'abandon général daus les 
maladies, et Ie défaut de secours ct de remèdes! Ce Il'est 
Ià néanmoins que la moindre partie de leurs croix. Que 
ne leur en doi t-il pas coûter de se voir éloignés de tout 
commerce avec les Européens, et d'avoir à vi vre avec des 
gens sallS mæurs et sans éducalion, c'est-à-dire, avec dcs 
gens indiscrets, importuns, légers ct inconstans , ingrats, 
dissimulés, làches, fainéans, DlaJpropres, opiniàtrément 
attachés à leurs f oIles superstitiolls, et, pour tout dire en 
un mot, avec des sauvages! Que de violence ne faut-il pas 
se faire ! que d'eul1uis, que de dégoûts à essuycr! que de 
complaisances forcées ne faut- il pas avoir! combien ne 
doit-on pas être maître de soi - même! Un missionnaire, 
pour se faire goûter de ses sauvages, doit en quelque sorle 
devenir sauvage lui-nlême. 
II faut pourlant l'avouer, on est amplement dédom- 
magé de toutes ces peilles, llon-seulement par la joie in- 
térieure qU'OIl ressent de coopérer avec Dieu au salut de 
tant d'âmes qui. ont toutes coûté Ie précicux sang de Jésus- 
Christ, rnais encore par la satisfaction que 1'0n a de voir 
plusieurs de ces infidèles qui, ayant une fois cmhrassé la 
foi, De se démentent jamais de la pratique exacte des de- 
voirs du christianisme : en sorte qu'il arrive en cela, 
comnle en bien d
autres choses, que les racincs sont aIuè- 
res ct que les fruits sont doux. C'est en suivant ce plan 
que nous venons de faire, Ie père Bes
oll et n10i, un assez 
long voyage chez les lndiens qui sont au baut des ri- 
vièresd'Otry"opoc et de Call1oppi) afin de les engageI' à se 
réunir et à se fixer dans nne bourgade, où ron puisse fa- 
cilement les instruire des vérilés de la religion. C'est un 
pl'ojet que j'avois fonné il y a long - temps, et que je n'ai 
pu cxécutcl' plus tôt, parce que ]es PaZikours et les na- 
tions l)lus ,'oisincs ont attiré jusqu'ici toutc mOll attention. 
l\Iais des personnes, à l'autorité desqucllcs je dois déférer, 
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ont jugé qu'il ne falloit pas différer plus long- telnps de 
travailler à la conversion des Ouens, des Coussanis et des 
Taroupis, qui sont répandus Ie long de ces deux rivières. 
J'ai lieu de croire que Dieu béuira eette entreprise. 
Je partis done Ie 3 novembre de l'année dernière pour 
nlC rendre à ]a nzissioll de Saint-Paul, oùje devois m'asso- 
cicr Ie pèrc Bessou. Je fus agréahlement surpris de trou- 
vel' ce village beaueoup plus noulhreux qu'il n'étoit Ia 
dernière fois que j'y al1ai; outre plusieurs famiIles de 
Piriolls, de Palallques et de Macapas, qui s'y sont ren- 
dues de nouveau, la nation des Carancs y est maintenant 
établie tout entière, ct en fait un des plus beaux orne- 
mens; car, de tontes ces nations barbares, c'est celIe où 
ron trouve plus de disposition à Ia vertu. lVlais ce qui me 
toucha infiniment, ce fut de voir l'empressement extraor- 
dinaire de ces peuples à se faire il1struire. Au prenlier 
coup de cloche qu'ils elltendent, ils se rel1dent en foule à 
l'église, où leur attention est extrême; Ie temps qu'on 
emploie matin et soil' à leur faire des catéchismes réglés 
leur paroh toujours trop court; il ne suffit pas mème à 
plusieurs : il faut que Ie missionnaire ait encore la pa- 
tience de leur répéter en particulier ee qu'il leur a ex- 
pliqué dans l'instruction publique. Vue si grande ferveur, 
si peu conforme au génie et au caractère de ces nations, 
lne fait croire que Ia chrétienté de Saint-Paul devicndra 
un jour très- florissante. 
A près avoir demeuré trois j ours dans Ia mission de 
Saint-Paul, no us nous mìmes en route, Ie père Bessou et 
moi" ehacun dans notre canot. Dès la première journée, 
jc trouvai un fameux pyaye, nomn1é Canori, qui s'est 
fort accrédité parmi les sauvages, et avoit eu l'audace, 
pendant uue courte absence du père Dayma, de venir 
dans sa mission de Saint-Paul, ct de faire scs jongleries 
tout autour de la case qu'il a'Voit nouvellement construitc 
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pour son 10gement. Je tâchai de savoir queUes avoient été 
ses intentions, mais ce fut il1utilement : on l1C tire jamais 
]a véri té de ces sortes de gens accoutumés de longue main 
à la perfìdie et au mensonge. Ainsi, prenant Ie ton qui 
convcnoit, je lui remis devanL les yeux les impostures 
qu'il Inettoit en æuvre pour abuser de la simplicité d'un 
peuple crédule, en Ie menaçant que s'il approchoitjamais 
de la peuplade de Saint-Paul, iI y trouveroit Ie chàtiment 
que nléritoient ses fourberies. Ce qui met en crédit ces 
sortes de pyayes I c'est Ie talent qu'ils ont de persuader 
aux lndiens, surtout quand iIs les voient attaqués de 
quelque mala die , qu'ils sont les favoris d'un esprit beau- 
coup supérieur à celui qui tourmente Ie Inalade; ql.l'ils 
vont monler au ciel pour appeler cet esprit bienfaisant, 
afin qu'il chasse l'esprit malin, senl auteur des maux 
qu'il soufTre ; mais pour l'ordinaire ils sc font payer leur 
voyage d'avance" et très-chèrement. Ainsi, que Ie ma- 
lade vienne à mourir entre leurs mains, iIs sont toujours 
sûrs de leur salaire. 
Le I I du même mois, nous entrâmes dans la rivière de 
Cam,oppi;1 environ sur les sept heures du matin, laissant 
la rivière d'Ouyapoc à notrc gauche, et nous réservanl å 
]a monter à notre retour. Le Canloppi est une assez 
grande rivière, moins grande que rOl!yapOC 
 mais beau- 
coup plus facile à naviguer. II y a pourtant des sauts en 
quantité; nous en traversâmes un surtout, Ie 15, qui étoit 
fort long, et très - dangereux quand les eaux soul hatlles. 
Aussi ne s'avise-t-on guère de Ie franehir alors, priuci- 
palelnent quand on a des marchandises ; on aiole mieux 
fail'c des portages, qudquc pénibles qu'ils soient, el c'est 
à quoi ne manquent j amais ceux qui von t chercher Ie 
cacao. J'aurois peine à vous exprimer Ie profond silence 
qui règne Ie long dc ces rivières ; on fait des journées en- 
lières sans presque voir ni entendre aucun oiscau. Ce- 
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pendant cettc solitude, qud(Iue afrrcusc qn'dle paro:ssp 
d'ahord, a je l1e sais quoi dans la suite qui dissipe l'cn- 
UUl. La nature, qui s'y cst peinte cHe-mènle dans toutp sa 
silnplicité, fournit à ]a vuc Jnille oLjets qui la récrécnt. 
"rantÙt ce sont des arbres à haute futaie, que l'inégalité 
du terrain présente en forme c.1'anlphithéàtrc, ct qui char- 
Jl1cnt les yeux par la variété de leurs fcnines ct de leurs 
flenrs. Tantôt ce sont de petits tOl'rens on cascades, qui 
plaisent autal1t par la clarté de leurs caux que par leut' 
agréablc murmure. Je ne dissimulerai pas pourtant qu'un 
pays si désert inspire quclquefois je lie sais qucUe horrcul
 
sccrète, dont on n'est pas tout - à - fait]e nlaÎtrc, ct qui 
donne lieu à bien des réflexions. ComLicu de fois lTIe di- 
.sois-je, d:nls mes sOßlbres rêveries : Comment est-il pos,- 
sible que la pcnsée DC vienne point à tant de familIes 1n- 
digentes, qui soufrrcnt en Europe tontes les rigueurs dc 
]a pauvreté, de venir peupler ces vastes terres, qui, par 
]a douceur du c1imat et par leur fécondité, scnlblclit lie 
delllallder que des habitans qui les culti\'cnt? Un autre 
})Jaisir bien innocent qne nons goûtàmes d:tus ce voyage, 
c'est que Ies eaux étant basses et fort claires, nous VÌUICS 
souvent des poissons se jouer sur Ie sable, et s'olfl'ir d'eux- 
mêUles à la flèche de nos gens, qui DC no us Cll laissèrcllt 
pas manqueI'. 
Ce rut Ie 16 qne nous nous trOU\,ânleS aux prcn1ii
rcs 
habitations dcs Oucns on Olla)/cs. Ces panvres gens nous 
fircnt un 
rès-bon accueil ; tontes lc5 délllonstrations d'a- 
nlitié dont un sauvage cst capable, ils nous les donnèI'ent. 
lIs parurcul channés de la proposition qne nous leur' fì- 
hlCS de ,"euir delncurer avec cux, POUl' les instruirc des 
vérités chréticnues, ct lcur procurer Ie D1ênle hOllhcur 
qu'aux ]Jirious. Jls se rcgardoicnt lcs nus les autrcs, et 
marquoicnt lcur étonncmcnt ùe ce que, loin de leur ricn 
dcmander, nous leur faisions préscllt dc llliIlc choses qui 
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en eIJes - mêmcs étoient de pcu de valeur, mais dont les 
sauvagcs sont fort curieux. II n'y cut aucnn d'eux qui DC 
promît de ,'enir défricher des terres dans l'endroÏt que 
nous avons choisi, c 1 est-à-dire, dans cette langue de terrc 
que forme Ie conflucnt des rivières (l'Ouyapoc et de Ca- 
11loppi. J'avois déjà jeté les yeux sur cel emplacement en 
l'année I í 29. ]\Iais atfjourd'hui que je I'ai examiné de 
près, jc ne crois pas qu'on puissc tl'ouver un cndroit plus 
comnlode, ct plus propre à y établir une pcuplade. II pInt 
également au père Bessou, qui est destiné à gouverncr 
ceUe peuplade quand les lndiens y seront rassemblés. 
Nous nous arrêtâlne.s Ie 17 , pour nous reposeI' ce jour-là, 
ct ponr renouveJer nos petites provisions qui commen- 
çoient à nous nlanquer. Le lendcmain malin nous reprî- 
roes notre route. Nous passâmes clevant une petite rivière 
nommée IclInollri, que nons laissàlncs à notre droitc. II 
faut la remonter pendant trois jours, et marcher ensuite 
trois autres jours dans les lcrres, pour aIleI' cl:ez une na- 
tion qu'on nomme Caïcollcianes, dont la langue approche 
assez du langage galibi, et est la mên1e que celIe des 
Annngatoll.fì. Nous aurions bien voulu visitcr ces pauvres 
infidèles ; mais les eaux étoient trop basses, et 
e n'étoit 
pas ]à Ie principal but de notre voyage. 
 ous no us con- 
tCl1tàn1CS de lever les mains au cicl, pour prier Ie père 
dt's miséricordes de bénir les vues que nQus avons de les 
réunir aux autres nations que nous devons rassembler. 
J'ai licu de croire qu'ils ne sont point éloignés du royatHl1C 
de Dieu. Quelques-nns d'eux, ayant visité la peupladc de 
Saint-Paul, ont été si con tens de ce qu'ils y Dot vu, que 
jc ne doute pas qu'ils ne descenùent hientôt à l'embouchure 
de leur rivière, pour se transporter -au lieu où ron fixera 
la nouvelle D1ission, surtout si les Armagatolls veulent pa- 
rcilJemcnt y venir. Quclques - uns de la nation des OUf'lIS 
doi\'Cllt aBer leur rcndre visitc, ct les y inviter de n1a part. 
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Cc jour-Ià mème, å une heure après midi, nous ar- 
rivâmes à l'habitation d'Oual:iri, chef de tonte In nation 
des Oue1ls) qui souhaitoit avcc ardcur de voir un mis- 
sionnairc parmi scs pOL'toS; c'est ainsi qu'on nommc les 
sujets d'un capitaine indien. Nous eûmes la donleur d'ap- 
prendre qu'il y avoit quatre mois que la mort l'avoit eule- 
vé. II étoit enterré dans un spacicux tabout (espèce de 
case) tout neuf, où nous passâmes la unit. Ce que j'y rc- 
marquai de singulier, c'est que la fosse étoit ronde, ct 11011 
pas longue con1illC eUes Ie sont d'ordinaire. En ayant dc- 
Inandé la raison, on file répondit que l'usage de ees peu- 
pIes étoit d'inhuuler les cadavres comme s'ils étoient ac- 
croupis. Peut-être que la situation reconrhée où ils sont 
dans leurs hamacs courts et étroits, a introduit cette cou- 
tumc : peut-êtrc aussi que la paresse y a bonne part; car 
il ne faut pas alors remuer tant de terre. Q
loi qu'il cn 
soit; 1a nation des OUCllS, et Ie nlissionuaire qui va tra- 
vailler à 1eur conversion, ont fait une grande perte dans 
la personne d'Oualriri. C'étoit un homme p]cin de feu, ami 
des J?rançois, aspirant au honheur d'écouter nos ins[ruc- 
tions, et ayant plus d'autorité sur ceux de sa nation que 
n'en ont communément les capitaines parmi les sauvëlgcs. 
Nous nous flattons néanmoins que cctte perle n'est pas ir- 
réparahle ; car nous nous sommes aperçus que scs enfans 
et son frèrc ont llérité de lui les JnênleS sentimcns. COlli me 
nous ne connoissions pas d'autre nation au-dclà du lieu 
o1Ì nous étions, il falIut songer au retour: nOllS dcsccn- 
dÌIllCS la ri vièl'e de Camoppi, ct Ie 2.3 nous entrân1CS 
dans cclIe d'Üuyapoc, quoique nos gcns se fusscnt arrètés 
quelques heures à chasseI' les cabiais, que les PiriolLs 1101ll- 
ment cabiollara. C'est un animal amphibie, qui rcsscmble 
à ungros m
reassin. On en tua deux dans l'eau à coups 
de fusil ct de flèche. Ceue chasse pensa nous coúter cher. 
.commc on faisoit boucaner cetlc viandc pendant la unit, 
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scion l'usage des lndicns, dans les Lois où 110US étions cou- 
chés, nous fûmcs réveillés brusquenlen t par les cris des 
tigres, qui ne semb]oient pas être é]oignés: sans doute 
qu'i]s étoient attirés par rodent' de la vianùe. Nons alJu- 
luâmes à l'instant de grands feux,' qui les éeartèrent. II 
s'en faut bien que les eanx de- I'Ouyapoc soient aussi ra- 
massées que celles du Calnoppi. Ou trouvc à tout moment 
dans rOuyapoc des banes de roches, des bouquets de 
Lois, et des Hots qui form'eut comme autant de labyrinthes :- 
aussi ceUe rivière- n'est-elle pas, à beaucoup près, si fré- 
quentée que l'aulre, et c'est, à ce que je crois, ce qui nous . 
procura la satisfaction de voir 
1 difi'érentes fois deux ou 
trois nZallipOllris, qui traversoieul la rivière en des en- 
droits o1Ì Ie chena] étoit plus découvert. Le Inallzpollri' est 
une espèce de mulet sauvage. On lira sur un, mais on ne 
Ie tua pas; à moins que la balI
 ou la flèche ne perce Ies 
flancs de cet animal, il s'échappe presque toujours, sur- 
tout s'iI peut attraper l'eau! parce qu'alors il plonge, et 
va sortir au bord opposé du lieu où il a reçu la blessurc 
que le chasseur lui a Faile. Cette viallde cst grossière, ct 
d'un gOlÎt désagréable. 

ous reconnlÎmes Ie 25, à notre dl'oite, uue petite ri- 
vière nonlmée YaroZlppi. C'est]à qu'on trouve la nation ùes 
'Ifarollppis. Les eaux étoient si basses qu'il ne nous fut pas. 
possible d'y entreI'. J'cn fus d'aLord affiigé; mais ce qui 
lllC conso]a un lnoment après, c'est que j'ai Jieu de croire 
clue l'imposslbilité oÙ nous avons été de ]es voir n'ap- 
portera aucun retardement à leur conversion. Nous avons 
vu plusleurs de ces lndiens chez les OUCllS, avec qui ils 
sont en liaison; car ils se visitent souvent, en traversant les 
terres qui séparent rOuyapoc du Callzoppi , et ils nl'ont 
}Jien promis de faire connoÎtre aux chefs de leur nation Ie 
sujet de notre voyage, en m'assurant qu"ils en Ðuroicnt de 
Ia joie, et qu'ils clltrcroicnt aisénlcnt dans nos Yucs. Dès- 
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Ic lendclnaill 26, nous arri...âmes chcz Ies COllssanis, un 
peu avant Ie coucher du soleil : il y a appar
nce qu'ils ll'é- 
toient là que depuis peu de temps, car leurs cases n'étoient 
pas encore achevécs. lIs nous dircnt que Ie principal ca- 
pitaine et Ie gros de la nation s'étoient enfoncés dans les 
bois pour éviter la rencontre des Portugais, ICS(lUcls ne 
lllanqucnt guèrc, chaque année, de faire des excursions 
,'crs Ie haut des ri...iÙres qui se déchargcnt dans Ie grand 
fleu ve des Amazoncs, soi t pour ramasser du cacao, de la 
salseparcille et du bois tIe crabe, qui cst une espèce de 
. canneIIe, soit pour faire des recrues de sauvages, et les ras- 
sembler, conUDe nous faisons, dans des peuplades; mais 
I'extrême éloigncnlenl que ccs Indicl1s ont des Portugais, 
fait justcnlcnt soupçonner qu'ils en sont traités avec trop 
de dureté. 
 ous passânles la nuit dans cet endroit, et lc 27 
nous alIàmcs vi
iter deux autres carbets asscz éloignés, 
ct où il y avoit un bon Hombre de ces Indiens : c'est Lout 
cc que nons trouvâmes de la nation des COllssallis. Leur 
8ccueil fut asscz froid ; j'auribue leur indifférence au peu 
de comnnluicatiol1 qu'ils ont eue jusqu'ici avec les Fral1- 
çois, et à la disette extrêmc dans laqllelle ils vi vent; j us- 
que -là que je renlarquai plusieurs fenunes qui, raute de 
rassaùe, n'avoient pas nlêmc Ie taLlieI' ordinaire que les 
pcrsonnes du sexe on t coutUOlC de porter. Leur nlisère 
excila notre compassion; cl comn1C nous étiollS au bout 
de notrc c
ursc, n'y ayant point d'!i"ldiellS au-dclà, no us 
leur distribuâmes Iibél
alen1el1t Ia plus grandc partie de la 
traite qui nons restoit. Cette libéralité ne contl'ihuoit pas 
rcu à gagneI' leur confiancc; ils nous parlèrcllt avec ou- 
vcrture de co::ur, et se dét{'rminèrent sans peine à -se fixer 
dans Ie lieu que nous ayon's choisi pour y étaLlir une pcn- 
plade. Dcpuis cc tcmps-IÙ ùeux des plus cOllsidérables de 
ccUe nation SOl1t vcnus 111C voir à OllJI:pOC" plusicurs 
aulres sont allés danser chez les Piriolls. LorsCJue, panlli 
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ccs harbarcs, nue llalioll va ùauser chez Ulle autre, c'est 
la plus for Ie prcuve qu'elle puisse douner de son alnitié et 
de sa con fiance. Ainsi, ceUc déluarche des COllJsanis est 
un témoignage cerlain de l'estinle qu'ils font des PiriollS:1 · 
dcpnis qn'ils sout sons Ia conduite d'nn lllissionnaire. 
Après avoir ainsi confirmé toutes ces nations dans la ré- 
solulion 01Ì cUes paroisscnt être d'erabrasser Ie chl'istia- 
nisllle, nous pensâmes à noIre retour, et nous al'l'i vânlCS 
Ie 3 décelnbre à la nlission de Saint-Paul. 

N"ons aVOHS bien rcmercié Ie Seigneur des beureuscs 
dispositions que nOllS a vons ll'ou\-ées dans ccs nations sau- 
vages; car c'est déjà beaucoup gagncr sur des esprits si 
]égcrs el si inconstans, que de \'aincre l'indinatioll nalu- 
relIc qu'ils ont cl'crrel' dans les forêls, de changer de de- 
Illeure, et de se transporter ('haquc année d'un ]ieu à Ull 
autre. V oiei COlIune se font parll1i eux ces sorles ùe trans- 
migrativlls. Plusicurs mois avaut la saison propre à défl'i- 
('her les tel' res , ils vont à une grandc journée de l'endl'oit 
où ils soul, ponr y choisil' Ull enlplacement qui leur con- 
vicnne : i1s ahaltent tous leJ bois quc contient Ie terrain 
qu'ils veulcnt oc-cupcr, et ils y nlcUellt Ie feu. Quand Ie 
f
u a tout consunlé, ils planleJlt des branches de nlanioc; 
car ceLte racine vient de bouLure. Lorsque Ie lnanioc est 
nlûr, c'est-à.dire, au bout d'un an on de quinzc mois , ils 
quittent leur prcn1Ïère denleure et viennent camper ùans 
ce nouvel enlplacenlcnt : aussitôt qu'ils s'y sont Iogés, iIs 
"out abatll'e dll Lois à nne journéc plus loin pour l'allnée 
suivante, brûlent Ie bois qu'ils onl abattu, ct plantcnt 
leur manioc à l'ordinairc. C'cst ainsi qu'ils vivellt pcndant 
ùes trcnte ou quarante ans. C'est ce qui rend leur vie fort 
courte : la plupart nleUl'Cnt asscz jcunes, ct 1'011 ne \'oit 
gl1èrc qu'ils aillent au-dclà de quarante-cil}(1 ou cinf{uantp 
aIlS. Ccpcnùant, nlalgré loutes les illco1l11nodités insépa- 
raLles dc ccs fré(!uens voyagcs, iis aiUlcnt cxtrèlnelnellt 
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celte vie vagabonde et errante daus les forêts. Comme ricn 
ne les attache à rendroit où ils sont, et qu'ils n'ont pas 
grands meubles à porter, ils espèrent toujours être mieux 
ailleurs. · 
A mon retour à Ouyapoc, je fus hien conso}é d'ap- 
prendre, par une Ieure du père Lombard, que Ie père 
Carallave avoit déjà baplisé Ia plus gran de partie des 
Galibis répandus Ie long de la côte, depuis K ourou jus- 
qu'à Sinllamari, et qu'il se disposoit à faire un établisse- - 
Dlcnt solide nux environs de cette rivière. D'autres lcttres 
de Cayenne m'apprennent que Ie père FOlll'ré va se con- 
sncrer à In n1Ïssion des Palikollrs. Cette nation mérite 
d'autant plus nos soins, qu'étant peu éloignée de nous, 
eIle est, pour ainsi dire, à la porte du cicl, sans qu'on ait 
l)U jusqu'ici la leur ouvrir. Quant au père Dantillac, 
vous ne sauriez croire ce qu'il lui en coûte de peines ct 
de fatigues pour rassembler dans Ouanari les Indiens du 
voisinage, c'est - à - dire, les Tocoyell71es, les ð/ aouriolls 
ct les JJ/araones. II faut avoir un zèle aussi solide et aussi 
ardent que Ie sicn, pour ne s'être point rebuté des di- 
verses contradictions qu'il a eues à essuyer et auxqueUes il 
ll'avoit pas lieu de s'attendre. Dieu ra consolé par la do- 
cili té de plusieurs de ces infidèles, et par l'ardeur que 
quelques - uns ont fait paroître pour écouter ses instruc- 
tions. Je ne vous en citerai qu'un trait qui vous édifiera. 
Un Indicn, nommé Cayariouara, de la nation des it! a- 
raOlles, ne pouvant profiter de la plupart des instruc- 
tions à cause de l'éloigncmcnt OÙ étoit sa parenté, s'offrit 
au missionnaire pour être Ie pêcheur de sa bourgade. 
Après avoir passé toute la journée à la pêche, il venoit 
Ia uuit trouvcr Ie père pour Ie prier de l'instruire; et, 
après avoir persévéré pcndant quatrc mois dans ces e"Xcr- 
ciccs, il retourna chcz lui ct instruisit to us scs parens dcs 
,'érités de Ja religion: après quoi il les aJlICna à Ia nlis- 
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sion, où il a planté son manioc, et où il construit une 
case pour Iui et pour to us ceux de sa famine. Le père 
Ies trouva fort bien instruits, et les dispose Dlaintcnant à 
recevoil' Ie baptême. Je suis, avec bien du respect, etc. 
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LETTRE DU PÈRE F AUQUE 


AU PÈRE ***. 


A Cayenne, Ie 27 c!écembre 1744. 
I\loN RÉVÉREND PÈRE, je vons fais part de la pIns sen- 
sible joie que j'aie goûtée de ma vie, en vous apprenant 
l'occasion que je viens d'avoir de souffrir quelque chose 
pour la gloire de Dieu. J'étois retourné à Ouyapoc Ie 
25 octobre dernier. Quelques jours après , je rcçus chez 
moi Ie père d'AutiIhac qui s'étoit rendu à sa mission 
d'Ouanari) et Ie pèrc d'Huber1ant, qui reste au confluent 
des rivières d'Ollyapoc et de Call1oppi, OÙ il forme une 
nouveI1e chrétienté. NOlls nous trou\'âmes donc trois mis- 
sionnaires ensemble, et nous goûtions Ie plaisir d'une 
réunion si rare dans ces contrées, Iorsque la Providence 
divine permit, pour nous éprouver, un de ces événe- 
mens imprévus qui détruisent dans un jour Ie fruit des 
travaux de plusieurs gnnées. V oici Ie fait avec toutes ses 
ci rconstances. 
A peine la guerre a-t-elle été déclarée en Europe entre 
la France et l'Angleterre, que les Anglois sont partis de 
l'Amérique septentrionale pour venir croiser aux îles sous 
]e vent de Cayenne. lIs résolurent de toucher ici dans 
l'espérance de prendre quclque vaisscau, de piller qud- 
qnes hahitations, mais surtout pour tâcher d'avoir <Jucl- 
que counoissance d'un scnall qui s'étoit perdu dcpuis pen 
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de temps auprès de la ri\'ière de 1JJarolli. AJallt donné 
trop au sud, ct manquant d'eau, ils s'approchèrcnt 
d'Ouyapoc I}our en faire. NOlls aurions dû naturellemcnt 
en être instruit&, soit par les sauvages qui sortent fré- 
quclllment pour ]a pêchc oil pour ]a chasse, soit par un 
corps-de-garde que notre cOlnlnandant a sagenlent placé 
sur une montagne à I'eJnbouchure de la rivière, d'oÙ 1'011 
découvre à trois on quatre lieues au large: mais, d'un 
còté, les sauvagcs arOllas qui venoient de" lJlayacoré à 
Ouyanari, ayant été arrêtés par les Anglois, leur don- 
nèrent connoissance de la petiw colonie d'Ouyapoc qu'ils 
ignoroient, et sur laqucllc ils n'avoienl nulle ,"ue en par- 
tant de leur pays; et d'aulre part les gens qui étoicnt 
en faction, ct qui devoicnt nous gardcr, leur scrvircnt eux- 
luèlncs de conducteurs pour nous surprendre. Ainsi lout 
concourut à nous faire tOluber entre les mains de ces cor- 
saires. Leur chef étoit Ie sieur Siméon Potter, \ créolc dc la 
Nouvelle-AngIclcrrc, armé en guerre avec COlllluission du 
sieul' 'Villianls Guccue, gouverneur de Roùelaln, et conl- 
lllandant tIu bâtiment le pI illce Charles d(> Lorraine, de 
dix pièces de canon, douzc pierriers et soixanlc ct un 
llonlmes d'équipagc. lis mouillèrcut Ie (j no\ cJuhrc, et 
{ ' d ] ' , 1 d ' A ( /'1".' 
IrCl1t c eau a a 1110ntagne rgent. '-..A est alllSI qu on 
nOInl11C dans cc pays Ia poiute intéricure dc la Laic de la 
rivière d'Ouyapoc.) Le 7, leur chaloupc, rcvenalll à Lord, 
aperçut un canot de sau\'agcs qui veuoiellt <.Ill eap d'O- 
rangc. (C'est Ie cap qui fOrIJlc l'autre poiute dc Ia haic. ) 
Les Anglois vont à cux, Ïntinlidcnt les Indiens l)aI' un 
coup de pierricr, ]es arrêtellt ct lcs conduisellt au \ ai:;- 
seau. Lc lcndcnlain, ayant vu dl1 feu pClldaut la uuit sur 
une autre nlolltagnc qU'OIl nOllllnc Ia lllontagnc à Lucas, 
ils y allèrcnt ct prirent deux jeunes garçons qui y éloicut 
('11 sClltinel)e, ct qui auroicllt Cll Ie tCll1pS de v('uil' HUllS 
a\'cl'tir, nlais dont l'Ull, traÌtre à sa palric, DC Ie voulut pas. 
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Après ayoil' appris, par leur Dloyen, la situation, la 
force, etgénéralcmcl1t tout cequi regardoit1e postcd'Ouya- 
poc, ils se détern1Ïnèrcnt à Ie surprelldre : ils tentèrcllt 
InêJnc I'cntreprise la uuit du 9 au 10. l\lais, craignant que 
le jour ne sur\'Înt avtlutleur arl'ivée, iIs rebroussèrent che- 
luin, ct se tiurent cachés toute la journée du 10. La uuit 
suivante, ils prirent nlieux leurs nlesures; ils arrivèrent 
peu après Ie cOlicher de la lune, ct, guidés par les deux 
jCUllCS François, ils mirent à terre environ à cillquante 
toises du poste d'Ollyapoc. La sentinelle ernt d'abol'd que 
e'étoient des Indiens ou des nègrcs dOlnestiques, qui vont 
ct ,-icnnent asscz SOUycut pcnùal1t In. nuit. II cl'ia : on ne 
répondit point, et il jugea dès -Iors que e'étoicnt des en- 
nClnis. Chacun s'évcilla en sursaut; mais ils fnrent dans la 
place avant qu'OIl eût scu]clncnt Ie temps de se l'eCOllnoÎtre. 
Pour Inoi, qui logeois hors du fort, et qui Iu'éLOis levé au 
premier cri du factionnail'c, ayaut entr'ou\,crl llia porte, 
je les ,
is défiler en grandc hàte dc, anl moi, sans en être 
apc>rcu, ct aussitôt je courus évciller nos pères. Ðue sur- 
prise si inopillée au milieu d'unc nuit obscure, la foi- 
blcsse du poste, Ie peu de soldats qu'il y avoit pour Ie gar- 
del' (car ils n'étoieut pas pour 10rs plus de d:x ou douze 
bOlllmes), les cris clTroJabIcs d'une multitudc qU'OIl croit 
ct qu'on doit naturellenlcnt croirc plus 11011lbreusc qu'elle 
l1'est, Ic feu vif et terrible qu'iJs firent de leurs fusils ct 
de lcurs pistolets à l'el1tréc de la place; tout cela oLligca 
chacun, par un prcluier mout'enlcnt dont on ll'est pas 
luaître, à prendre la fuite, et à se cacheI' dans les Lois 
dOllt nous son1ffies cn"irollués. Notre comnlîllldant tira 
pourtallt, et Llcssa au bl'as gauchc Ie capitaille alls1ois, 
jcunc honlme d'cnviron trente ans. Cc qu'il y a de singu- 
lieI', c'est que cc capitaiuc fut Ie seul de sa troupe et ùe la 
nôtrc qui fut Llcssé. 
CC!)CIH!ant Ics deux InissiollJlain
s, qui u'avoicnt point 
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charge d'åmcs dans ce poste, et dont l'un, par zèle ct par 
amitié, vouloit rester à ma place, prcssés par mes sollici- 
tations, s'enfoncèrent dans Ie bois avec quelques lndicns 
de leur suite et tous nos domesti(Iues. Pour moi, je restai 
dans ma maison, qui étoit éloignée du fort d'unc cinquan- 
taine de toises, résolu d'aller premièrcment à l'égIisc pour 
consumer les bosties consacrées, et cl1suite de donneI' Ies 
secours spirituels aux Fral1çois, supposé qu'il y en eût de 
h]essés, con1me je Ie craignois, présuillant avec raison, 
après avoir enlcndu tircr tant de coups, que nos gens 
avoiel1t fait queJque résistance. Je sortois déjà pour exé- 
cutcr Ie premier de ces projets, lorsqu'un nègre dOl1les- 
lique, qui, par bon cæur et par fidélité (qualités rares 
parmi les esclaves), étoit resté avec moi, me représenta 
qu'on me découvriroit infailliblement, et qu'on ne n1an- 
queroit pas de tireI' sur moi dans cette première chaleur 
du combat. J'entrai dans ses raisons, et, comme je n'étois 
reslé que pour rendre à roes ouailles to us les services qui 
d6pendoicnt de mon ministère, je me fis scrupule de 
m'cxposer inutilement, et je lne déterminai à attcndre la 
pointc du jour pour paroîtrc. VOllS pouvcz aisénlent con- 
jccturer 'queIIe fut Ia variété des mOllvemens qui m'agi- 
tèrcnt pendant Ie reste de la nuit. L'air retentissoit conti- 
nuellclnent de cris, de huécs, de hurlemens, de coup
 de 
fusil ou de pistolet. Talltôt j'entendois cllfonccr les portes, 
les fcnêtres, renverscr avec fracas les meuhles des mai- 
SODS; et, comme j'étois as
ez l)rès pour distil1gucr par- 
:f:'litclnent Ie bruit qu'on faisoit dans l'église, je fus saisi 
tout à coup d'une horrenr secrète, ,dans Ia crainte que Ie 
saint - sacrenlent De fût profané. J'aurois vouln donneI' 
Jnillc vics pour empêcher ce sacrilége, ruais il ll'étoit plus 
temps. Pour y obvicr néal1IDoins par la sculc voic qui 
]llC l'csloit, jc m'adrcssai illtérieuren1cnt à Jésus-Christ, 
ct jc Ie suppliai inslamlncnt ùc garalltir son saCl'cmcnl 
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adorable des profanations que j'appréhendois; ce qu'il fit 
d'u
le nlanière si surprenallte, qu'elle peut être regardée 
av.cc raison comme une merveille. Pendant tout ce tu- 
nlultc, mOll nègre, qui sentoit parfaitement le danger 
que nous courions, et qui R'avoit pas les mèmes raisons 
que moi de s'y exposer, me proposa plusieurs fois de 
prendre la fnite; mais je n'avois garde de Ie faire : je con- 
noissois trop les obligations de nlon emploi, et je n'atten- 
dois que Ie moment où je pourrois aller au fort pour voir 
en quel état étoit Ie détachement françois, dont je croyois 
nne bonne partie morts ou hlessés. Je dis done à l'esclavc 
que, dans ceUe occasion, il étoit son nlaÎtre; que je nc 
pouvois pas Ie forcer de rester avec moi, qu'il me feroit 
néanmoins pIaisir de ne pas m'aballdonner. J'ajoutai que, 
s'il avoit que]que péché grave sur Ia conscience, il feroit 
fort hien de se <:onfesser pour être prêt à tout événcment; 
que d'ailleurs il n'étoit pas sûr qu'on nous ôtât la vie. 
Ce discours fit impression sur lui; il reprit cæur, et tint 
ferme. 
Dès que Ie jour parut, je courus à l'égZise, en me glis- 
sant dans les taillis; et, quoiqu'il y cût des sentinelles et 
des maraudeurs de tous côtés , j'ells Ie bonheur de n'être 
pas aperçu. A l'entrée de la sacristie, que je trouvai ou- 
verte, les ]armcs me vinrcnt aux yeux, quand je vis l'ar- 
moire des ornemens ct du linge, et celIe où jc tenois Ie 
calice et autres vases sacrés, enfoncées, J)risées, et plu- 
sieurs ornelnens épars çà et là. J'entre dans Ie chæur de 
l'église : je vois l'autcl à moitié découvert, Ies nappes ra- 
Inassécs en tas : je regarde Ie tabernacle, et, n'apercevant 
pas un peu de coton que j'avois coutume de mettrc à l'en- 
tréc de la serrure, pour empêcher Ies ravers (espècc de 
tRons) d'y pénétrcr, je crus que Ia porte étoit aussi enfon- 
cée; mais, y ayant porté Ia main, je trouvai qu'on ll'Y avoit 
pas touché. Saisi d'admiratioll, de joic ct de reconnois- 
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5
nce, jc l)rends Ia clef que Ics hérétiqucs avoicnt cue 
sous leurs nlains, j'ouvre respectueusemcl1t, ct je comnlU- 
nie en vialique, lrès-incert
in si j'aurois ce bonheur une 
autre fois; car que ne doil pas craindre un hommc de notre 
ét
t de la part des corsaires, ct des corsaires anglois? A près 
que j'eus cOlnmunié, je me mis à gcnoux ponr faire mOll 
action de grâccs, ct je dis au nègre d'a]]er en attendant. 
dans ma chamhre, qui n'étoit pas fort éloignéc. II y aHa; 
mais, ('n revenant, il fut aperçu et arrèté par un Dlatc1ot. 
l/esdave dem
nda grâcc, ct I'A nglois ne lui fit 
ucun mal. 
Je parus alors à la porte de I
 sacristie, ct aussitôt je me 
vis coucher en joue. II faBut Lien sc rt1udre : je Dl'appro- 
chai, ct nous prîmcs enselnble Ie chemin du fort. Quan(l 
nons entràmcs dans Ia place, je vis nne grande joie répan- 
due sur tOllS les ,-isRges, c11élcun s'applaudissant d'avo
r 
fail c
.pture d'un religienx. Lc preluier qui m'aborda fut 
le cé1p-itaine lui -mênle. C'éloil un hOmll1e de petite taiUe, 
nc dil1ërant en rieu des autres pour I'hahiBenlcnt. II avoit 
le bras gauche en écharpe, un sabre à la 111äill droite, et 
deux pistolcts à sa ceinlure. Comme il sait quelques mots 
de françois, il TIle dit que j'étois Ie biel1vcnu, que je nc 
devois rien craindre, et qu'on n'aUcl1tcroit pas à ma yic. 
Sur ces entrefaitcs, 1\1. de Lage dc La Landerie, écrivaill 
du roi et noIre garde-lnagasin, ayant paru, je Iui de- 
Inandai en quc} état étoient nos gens, ct s'il y en avoit 
bl'auroup de tués ou de blessés. II me répondit qne nón , 
qu'il n'avoit '7U de nolre troupe que Ie sergent et une sen- 
tindlc) et qu'il n'y avoit de blessé de part et d'autre que Ie 
seul capitaine anglois qui nous tcnoit en sa disposition. Je 
fus cnarn1é d'apprendre que notre commandant, l'officicr 
ct leurs soIdats eusscnt eu assez de loisir pour échapper; 
ct, commc par là les raisons qui Tn'avoicnt engagé à demeu- 
reI' ne suhsistoicnt pIns, ct que nlon nlinistèrc Il'étoit né- 
ccssairc ù pcrsonne, j'aurois bien voulu êtl'C en liberté, 
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ct avoir pris plus tÔlle parti de la rctraite; mais il ne fal10it 
pI llS Y songer, et, dans ce nlomcnt-là mêlne, deux de nos 
solJats, qui s'éloient tenus cachés, Curent saisis et aug- 
nlcntèrcllt Ie Hombre des prisonnicrs. 
Ccpcndant Ie temps du diner arriva. J'y fus invité; 
mais je n'a\'ois assurément point envic de manger. Je 
savois que nlon troupeau et Ies deux pères Ðlissionnaircs 
étoiel1t au milieu ùes bois, sans hardes, sans vivres, sans 
secours : je n'avois ni ne pouvois avoir de leurs nouve])es. 
CeUe réflexion m'accabloit ; il fallut pourlant se rendre à 
(les invitations réitérées, et qui me paroissoient sincères. 
A peine Ie repas étoit-il commencé, que je vis arriveI' les 
l}rénlices du pillage qui se faisoit chez moi. II étoit naturel 
que j'en fusse ému. Je Ie parus en effet, et Ie capitaine me 
dit en s'excusant que c'étoit Ie roi de France qui avoit 
déclaré le premier la gucrre au roi d'Angleterre, et qu'en 
conséquence les François avoicnt déjà pris, pillé et hrûlé 
un poste anglois 110111111é CalJlpO
 auprès du cap Breton. II 
ajouta nlêmc, ell forme de plainte , qu'il y avoit eu quel- 
ques personnes et surtout des enfans élouffés dans I'in- 
cf'udie. Je lui répondis que, sans vouloir entreI' dans Ie 
détai} des affaires de l'Europc, nos rois respcclifs étant 
aujourd'hui en gncrre, je ne trouvois pas mauvais, mais 
seulclTIent j'étois snrpris ql.l'il fÛl venu attaqncr Ou.yapoc 
 
qui n'en va]oit pas la peine. Illne répliqua qu'il se repen- 
to it fort d'y être venu, parce que cc retardemel1t lui faisoit 
manquer deu
 vaisseaux marchands richcruent chargés, 
qui étoicnt sur Ie point de faire voile de la rade de Cayenne. 
Jc lui dis alors que puisqu'il \'oyoit par lui-mêmc COlll- 
hicn cc postt? étoit peu consiùérable, ct qu'il n'y avoit 
presque ricn à gagneI' pour lui, je Ie priois d'accepter nIle 
,.auçon convcnablc pour mon église, pour moi, POUl' 
man nègrc, et pour tout ce qui m'appartenoit. Cctte pro- 
llosition étoit raisonllabIc, cUe fut ccpcnJ.ant rcjctée. II 


I 
I 
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vouloit que. je traitasse avec Iui pour Ie fort et toutes ses 
dépendances. 1\1ais je Iui fis remarquer que ce n'étoit pas 
Ià une proposition à faire à un simple religieux; que 
d'ailleurs la cour de France se soucioit très-peu de ce 
poste, ct que des nouvelles récentes venues de Paris nous 
avoient appris qu'on devoit l'abanùonner au plus tôt. (( Ell 
bien, dit-il alors avec dépit, puisque "ous ne voulez pas 
entendre à Ilia proposition, on va continuer à faire Ie 
dégat et user de représailles pour tout ce que les Fran- 
çois ont déjà fait contre nous.)) On continua done en cffet 
à transporter de nos maisons meubles, hardes, provi- 
sions, Ie tout avec un désordre et une confusion surprc- 
Dante. Ce qui me pénétra de douleur, ce fut de voir les 
'vases sacrés entre des mains profanes et sacriléges. Jc me 
r('cucillis un Dloment , et, ranimant tout mon zèle , je leur 
dis ce que la raison, la foi ella religion nl'inspirèrent de 
plus fort. Aux paro]es de persuasion, je lnêlois les nlotifs 
de crainte pour une si criminelle profanation. L'exemplc 
de BalLhazar ne fut pas oublié, et je puis vous dire avec 
vérité, llion révérend. père, que j'en vis plusieurs ébranlés 
ct disposés à me les rendre; mais la cupidité et l'avarice 
prévalurent: toute ceUe argenterie fut enfermée et pOl'tée 
à bord Ie jour mênlC. 
Le capitaine, plus susceptible de sentimens que tous 
les autres, à ce qu'il m'a toujours paru, me dil qu'il me 
cédoit volontiers ee qui pouvoit lui en revenir, mais qu'il 
n'étoit pas Ie maître de la volonté des autres;. que tout 
l'équipage ayant sa part dans Ie bUlin, il ne pouvoit, lui 
capitaine, disposer que de la sienne; qu'il feroit pourtant 
ce qui dépendroit de lui pour les porter lous à condcs- 
ccndre à c
 que jc proposois : c'étoit de leur faire compteI' 
à Cayenne ou à Surinaru (colonic hollalldoise qui n'cst 
pas élo
gnée, et Otl ils nlC Jisoicllt qu'ils vouloient aIleI' ), 
ou mêmc en Europe par leures de change, autant d'ar- 
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gent que pesoient les vases sacrés; mais iI lle put ricll 
obtenir. Quelque temps après, Ie premier lieutenant me 
fit den1ander, par interprète, 
e qui avoit pu m'engager 
à me rendre moi-même à eux. Je Iui répondis que la per- 
suasion où j'élOis qu'il y avoit de nos soIdats de blessés, 
D1'avoit déterminé à rester pour les secourir: (( Et l1'appré- 
hendiez-vous pas d'être tué? ajoutaet-il. - Oui, sallS doute, 
lui 'dis- je ; mais la crainte de ]a Jl10rt l1'est pas capable 
d'arrêter un millistre de Jésus-Christ, quand il s'agit de 
son devoir. Tout véritable chrétien est oLligé de sacri- 
fier sa vie plutôt que de cOlnmeltre un péché; or, j'au- 
rois crn en faire un très-grand, si, ayant charge d'àmes 
dans ma paroissc, je l'avois totalement abandonnée dans 
le bcsoin. 'Tons savez bien, continuai-je, vons autres pro- 
tcstans, qui VOllS piquez heaucoup de lire l'Écriture, qu'il 
n'y a que Ie pasteur mercenaire qui fuie devant Ie loup , 
quand il altaque ses brebis.)) A ce discours, ils se regar- 
doient les uns les autres, et me paroissoiel1t fort étol1nés : 
cctte morale cst sans doutc un peu différelJtc de celIe" 
de leur prétendue réforme. Pour nloi, j'étois toujours in- 
certain de mon sort, et jc voyois bien que j'avois tout à 
appréhender de pareilles gens. Je m'adressai done aux 
saints anges gardiens, et je commençai une neuvaine en 
leur honnenr, ne doutant pas qu'ils nc fìssent tourne.:." 
toute chose à mon avantage. Je les priai de nl'assister dans 
la coujonclure difficile où je me trouvois ; et je dois dire 
ici, pour autoriser de plus en pIns cette dévolion si con- 
nue et si fort en usage dans I'Église, que j'ai re.çu en Blon 
particulicr et que je reçois chaquc jour des bienfaits très- 
signalés de Dieu , par l'intercession de ces esprits célcstes. 
Cepcndant, dès que la nuit approcha, c'est-à-dirc, "ers 
les six hcures (car c'est Ie telllps où Ie soleil sc cOlIche ici 
durånt toutc l'année), Ie tambour allglois commcn\'a ;Ì 
l'í1ppdcr. On sc rassemhla sur Ia place, et on 1)osa d{
 lOUS 
7" 3 
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cô[és des sentinelles : ccla fail, Ie reste de l'équipage, tant 
que la nnit dura, ne discontjnua pas de manger ct dc Loire. 
Pour moi, j'étois sans cesse visité dans mOll lzamac; iIs 
craignoient sans cloute que je l1C tâchasse de m'évadcr. lIs 
sc trompoiel1t : deux choses me retcnoient; la premièrc, 
c'est que je leur avois donné ma parole qu'encore que je- 
me fusse constitué moi-mêmc leur prisonnier, je ne sor- 
tirois de leurs mains que par les voies ordiuaires d'échange 
ou dc. rançon; la seconde, c'est qu'en restant avec eux, 
j'avois toujours quelque luetu' d'espérance de recouyrer 
It's vases sacrés, ou du moins les ornemens et aut res DICU- 
hIes de l110n église. D'abord -qu'il fut jour, Ie pillage rc- 
commença avec la mêmc confusion et Ie même désordre 
quc Ia veille. Chacnn apportoit au fort ce qui lui étoit 
tombé sons les mains et Ie jetoit en tas. L'un arrivoit re- 
vêtu d'une mauvaise soutane, l'autre avec un panier de 
femme; un troisième avoit un bODuet carré sur la tête. II 
en étoit de même de ceux qui gardoient Ie butin; ils fouil- 
Ioient dans ce lllonceau de hardes, ct quand ils tI'ouvoient 
quc1quc chose qui leur faisoit plaisir, conlme une per- 
ruquc, un chapeau bordé, un habit, ils s'cn revêtoicnt 
aussitôt, faisoient trois ou quatre tours de chambre avec 
complaisance, après quoi jls reprenoient leurs haillons 
goudronnés. C'étoit cornnle une bandc de singes, comme 
des sauvages qui ne scroient jamais sortis du centre des 
forêls. Un parasol, un Iniroir, Ie Illoindre m
uhle un peu 
proprc, excitoient leur-admiration; ce qui ne m'a pas sur- 
pris, quand j'ai su qu'ils n'avoient prcs(!ue aucune com- 
Inunication avec l'Europe, et que Rode/all étoit une espèce 
de petite république, qui ne paic aucun trihut au roi 
ù' Anglctcrrc, qui fa
t ellc-mêmc son gouverneur chaque 
année, ct où il n'y a pas même d'argcnt nlonnoyé, mais 
seulemcnt des billets pO,ur Ie conlmcrce de la vie: car c'est 
là l'idéc que fen ai conçuc sur tout cc qu'ils m'ont dit. 
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Sur Ie soil', Ie 1icutenant s'j nforma de tout ce qui rc- 
. gardc les habitations françoiscs Ie long de la rivière : corn- 
bien il y en avoit; à queUes distances elles étoient ; con]biell 
chacune avoit d'habitans, ete ; ensuite il prit avec lui une 
dixaine d'holnmes et un des jeunes François qui leur avoicnt 
déjà servi de guide pour nous surprendre; et, après avoir 
fait tons les préparalifs nécessaires, ils partirent et ils 
relnontèrent la rivièrc. l\iais iIs ne trouvèrent rien, ou 
fort peu de chose, parce que les colons, ayant été averlis 
par nos fuyard!:;, avoient lilis à couvert tous leurs efTets , 
et surtout leurs nègres, qui étoient ce qui piquoit Ic plus 
l'avidité angloise. Se voyant done frustrés de leur espé- 
ranee, ils déchargèrent leur colère sur les maisons qu'ils 
brûlèrel1t, sans nuire pourtant aux plantations; ce qui 
nous a fait soupçonner qu'ils avoient quelquc intention d
 
revenir. Pour nous, qui étions dans Ie fort, nous passà- 
mes cette nuit à peu près eomnle la précédente; mêmes agi. 
lations, mêmes excès de la part de nos enneDlis, ct nlême 
inquiétude de la mienne. Le seco
d lieutenant, qui étoit 
resté pour cODlmander, ne me perdit point de vue, élp- 
l)l'éhendant sans do ute que je ne ,oulusse prOfileI' de l'ab- 
sence du capitaine et du premier lieutenant, pour Dl'é- 
chappel'; car j'avois beau faire pour lcs rassurer à eel 
égard, je ne pouvois en venir à bout. Ccs sorlcs de gens, 
aecoutunlés à juger des autres par eux - lnêmes, ne pou- 
voient pas s'imaginer qu'un honnêtc honlme, qu'un pl'êtl'c, 
pût et dùt tcnir sa parole en pareil cas. Lc jour vcnn, 
il parut un peu moins inquiet sur nlon eonlptc. Vers les 
huit heures, ils se mirent tous à table, ct, après un assez 
mauvais repas, run deux voulut entreI' en COlltroverse 
avec moi, et me fit plusieurs questions sur la confession, 
sur Ie culte que nous rendons aux croix, aux ilnages, etc. 
<( Coufessez-vous vos paroissiens? me dit-il d'aLord. --Oui, 
lui répol1ùis - je, lorsqu.'ils viennent it Jnoi; cc qu'ils lie 
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font pas :tussi souvcnt qu)ils Ie devroicnt, et que je Ie 
souhaîtcrois l)ar Ie zèle que j'ai pour ]e saInt de leurs 
ânles. -Et croyez-vous bien véritablemenL, ajouta-t-il, que 
leurs péchés leur S01CUt remis d'ahord qu'ils vous les ont 
dédarés? M_ Non, assurément, Iui dis-je; une accusation 
sinlpIe ne suffit pas pour cela ; il faut qu'eHe soit accom- 
pagnée d'une véritable douleur du passé et d'une sincère 
résolut}on pour l'avenir, sans quoi la. confession aUl'icu- 
Iairc ne serviroitde rien pour effacer les péchés. - Et quaut 
aux ilnages et auxcroix? reprit-iJ, pensez - vous que la 
prièrc l1e soit pas aussi bonne sans cc1a qu'avec cet exté- 
rieur de religion? - La prièrc est honne, sans doute, ]ui 
répondis - je; mais pCrlnettez -nIoi de vons demander à 
VOllS - mêrnc pourquoi dans les familles on conserve les 
portraits d'un père, d'une mère, de ses aïeux? N'esl- cc 
pas principalemel1t pour exciter sa propre reconnoissance, 
. , , . 
en songeant aux serVIces qu on en a reçus, et pour s anl- 
DIcr à suivre leurs bons exemples ? car cc l1'est pas pré- 
cisément ce tableau que 1'0n honore, mais on rapporte 
tout à ceux qu'il rcpréscnte ; de mêJne il ne faut pas vous 
imaginer que nous autres, catholiques romains, nous 
adorions Ie bois ni Ie cuivre; Dlais nous nous en servons 
pour nourrir., pour ainsi dil
e,.. notre dévotion : car 
conlment un homme raisonnahle pourroit - il n'être pas 
attendri ell voyant la fìgure d'un Dieu, lllorl sur une 
croix pour son amour? Quel eifet ne produit pas sur l'es- 
prit et sur Ie creur l'image d'un martyr qui a donné sa vie 
pour Jésns-Christ? -Oh! je ne rentendois pas ainsi, )) me 
dit l'Anglois. Et je connus hien à son air que leurs mi- 
nistrcs les trolnpent, en leur faisant entendre que les 
papistes, comme ils nons appellcnt, honorent supersti- 
ticuscnlent ct adorent les croix ct les images prises en 
,clles-mêmes. 
J'att.endois avec empressen1cnt Ie retour de ccux qui 
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"lvoient été visiter les habitations, Iorsqu'oll vi])t nlC dire 
qu'il falIoit alIer à bord du vaisseau, parce que Ie capi- 
taine Potter vouloit me ,-oil' ct me parler. J'eus beau prier, 
soUicitcr, représenter le plus vivcnlcnt que je pus toutcs 
les raisons que j'avois de ne pas m'embarquer sitôt : jc ne 
pus rien gagner, et il faUut obéir lilalgré 1l10i. Lc chef de 
la troupc, qui, dans l'absence des autres, étoit Ie second 
lieutenant, ainsi que je ,iens de Ie dire, prenallt sa lan- 
gue d'une main, et de l'autre faisant sen1blant dc la !)crccr 
ou de Ia couper, D1C donna à entcndre que, si jc par10is 
davantage, je devois 11l'altcudre à de n1auvais traitcnH.'])S. 
J'ai lien de croire qu'il étoit piqué des discours forts ('t 
pathétiques que je faisois sur Ia profanation dcs Ol'nCIIJCns 
ùe l'égIise ct des vases sacrés. N ous nous D1ÎInes done vcrs 
Ies trois llcures a pl'ès lllidi dans un canot; ct quoiquc Ie 
vaisscau ne fût guèrc qu'à trois lieues de ]à (Ie capitainc 
J'ayant déjà fait entreI' en rivière), nous n'y arrivârnes 
I)ourtant qu'el1viron sur les huit hcures, par la lâcheté des 
nageurs, qui DC discontinuoient pas de boire. Du plus 
loin qu'à la Iucur de la Iune je découvris Ie corps du bàti- 
ment, iJ nle parut tout en l'air: il étoit, en eIfct, échoué 
sur Ie côté, et n'avûit pas trois pieds d'cau sous lui. Ce fut 
un grand sujet d'alal'mes pour moi; car je Dl'imaginois 
qu'il y a\"oit en ccla de Ia faute de mon nègrc , qu'on avoit 
choisi pour un des piloLes; et je croyois que Ie capitaine 
1l1'a\,oÍt envoyé chcrcher pour nle fairc porter la peine que 
luéritoit l'esdave, ou tout au 1110illS afin que je pél'issc 
avec Ies autrps, si Ie navire vcnoit à s'ouvrir. Ce qui me 
confirnla pendant queJquo tC111pS dans ceUe tristc idée, fut 
Ie peu d'accucil qu'on lfie fit; mais j'ai appris llcpuis qu'i! 
n'y a\oit eu Cll cela aucÙne aficctatioIl, ct que Ia IHaU- 
vaisc r
ceptioll qui In'alar1ua vcnoit unifluClllCllL ùc cc 
(!UC tout Ic nlolldc étoit occupé Ù manæuvrer, pour sè 
lircr au plus vitc de cc luau\'ais pas. 
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D'abord que notre canot eut abordé, jc vis dcscendre 
ct venir à 1110i un jeune homme qui cstropioit un peu 
]e françois, ct qui, me prenant la main, la baisa, cn UlC 
disant qu'il éloit lrlalldois de natioll:1 et catlzoZique rOll1aill; 
il fit même Ie signe de la croix, tant bien que mal et 
m'a
outa qu'en qualité de second canonnier, il avoit une 
cabanc, qu'il vouloil me ]a donner, et que, si quelqu'un 
s'a\'isoit d
 me faire la moindre insultc, il sauroit bien 
Ja "enger. Ce début, quoique partant d'un homnlc qui 
me paroissoit fort ivrc, ne laissa pas de me tranquilliscr 
un peu. II me donna lui - mêmc la main pour In 'aider à 
grimper sur Ie pont par Ie moyen des cordages. A peinc 
fus-jc monlé, que j'aperçus n10n nègre. Je lui delnandai 
anssitôt ce qui avoit ainsi fait échoucr Ie vaisseau, et je 
fus rassuré lorsqu'il m'eut <lit que c'étoit par la fanle du 
capitaine, qui s'étoit opilliâtré à tenir Ie large de ]a ri- 
vièrc, quoiqu'on lui eût dit plusieurs fois que Ie chella Z 
étoit lout proche de terre. Le capitaine parut en même 
ten1ps sur Ie gaillard, et me dit assez froidement d'cntrer 
dans ]a cbambre; après quoi il alIa continuer de vaqucr 
à la manæuvre. Cependant mon IrIandois ne me quittoit 
pas, ct, s'étant assis à ]a porte, il me -rcnouvela 5es protes- 
tations dc hienveillance, me disant toujours qu'il étoit ca- 
Iholique rOß1aÎn, qu'il vouloit mê

 se confesscr avant 
(lue je sortisse de leur bord , qu'il avoit commullié autre- 
fois, etc. : et comme dans tous ses discours il mêloit tou- 
jours quelques invectives contre Ia nation angloise, on Ie 
fit rctirer, avec ðéfense de me parlcr dans la suite, sous 
peine de châtimcnt; cc qu'il reçut de fort mauvaise grâce, 
jurant, rcmpêtant, et protcst
nt qu'il me parIcroit, ma]gré 
qu'on l'en cûtcmpêché. II s'cn aHa pourtallt; mais it peine fut- 
H parti, qu'iI en villt un autre: aussi i vre que Iui , et Irlan- 
dois COll1me Iui. C'étoil]e chirurgien, qui rne dit d'abord 
quelques mots latins : Pater:1 nJlsereo,.. Je voulus ]ui ré- 
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pondl'c en latil1, mais je compris bientôt qu'il n'y cnlcn- 
doÏt ricD du. tout; ct COll1me il n'étoit pas plus habile 
en fral1çois, nous nc pûmes pas lieI' conversation en- 
senlhle. 
Cependant iI se faisoit tard, el je sentois Ie somn1eil qui 
D1e prcssoit, n'ayant guère dormi les nnits précéùclltcs. 
Jc ne savois pourtant où me mettre pour prendre un pcu 
de repose Le vaisscau étoit si penché, qu'il falloit être 
continuellenlent cran1ponné pour ne pas rouler. J'aurois 
bien voulu me jeteI' sur une des trois cabanes; Inais je 
l1'osois, de peur que quelqu'un nc m'cl1 fìt retircr prolnp- 
tement. Le capilaine s'aperçut de mOll enlbarras, ct, ton- 
ché de la mauvaise figurc que nons faisions sur des cofrl'cs, 
Ie gardc - Inagasin ct moi, iI nons dit que nous pouvious 
nous logeI' dans la caballe du fond de la chambre. II ajouta 
même polinlcllt qu'il étoit fåché de ne pouvoir pas Cll 
donneI' nne à chacun , mais que son vaisscau étoit trop 
petit pour cela., J'acceptai bien volontiers ses o Lfrcs , et 
nous nous arrangeåmcs de notre J11icux sur ce tas de 
haillous. l\Ialgré toutes lcs inconUllodités 
e nla situation, 
je m'assoupis de lassitude, et pendant la nuit, Inojtié cn- 
dorn1Ï, moitié éveillé, je m'aperçus que le bâtjrnent com- 
Inençoit à remuer. II vint insensiblement à flot,. et pour 
empècher qu'il ne se couchât dans la suite, on ellfollçoit 
ùeux vergues dans la vase, uuc de chaque côté, lesqueHcs 
tenoient Ie corps du vaisseau en équilibre. Lorsqu'il fut 
jour, et qu'il falIut prendre quelquc nourrilure, ee fut un 
nouveau tournlent pour moi : car l'eau éloit si puantc, 
qu'il n'y avoit pas DIOYCIl d'el1 goûler ; tdlement que les 
lndiens et lcs nègres, qui assurén1ent ne sont pas déli- 
cats, ainloient mi.eux Loire de reau de la rivière, tlue1- 
{ll1C bourLcusc et queIquc sauluåtrc qu'ellc fllL Jc dcnlall- 
dai 
alors au ca]1itainc l)ounluoi il n'Cll faisoit pas d'autrp, 
puisquc tout l)roche de là il Y Cll avoil uue source oÙ. 
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'j'avois coutulnc ù'envoyer chercher l'eau dont j'usois au 
fort. II ne me répondit rien, croyant peut - êtrc que je 
voulois Ie faire donnel' dans quelque embuscade. l\Iais, 
après avoil' bien questionné les François, les nègl'es et lcs 
Indiens qu'il avoit faits prisonniers, il se détermina à cn- 
,'oyer sa chaloupe it. tcrre avec mon domestique. On fit 
plusieurs voyages ce jour-Ià et les jours sui vans, en sorte 
que nous fûnles toes dans la joie d'avoir de bOll lie eau, 
quoique plusieurs n'en usassent guère, aimant Inieux Ie 
,'in et Ie tafia, qui étoit sur Ie pont à discrétion. Je dois 
pourtal1t dire à la louange du capitaine, qu'il étoit très- 
sobre. II m'a même souvent témoigné sa peine sur les ex- 
cès de son équipage, à qui, suivant l'usage des corsaires, 
il est obligé de laisser beaucoup .de liberté. II me fit ensuile 
une confidence assez plaisante. (( l\lonsicur, me diL-il, sa- 
vez - vous que demain, 5 du présent mois de llovenlLre, 
suivant notre manière de cQmpter (car nous autl'es Fl'an- 
ç'ois nous cOTIlptions Ie 15), les AngIois font une tl'ès- 
grande fête? - Et queUe fête? lui dis- jc. - NOlls bnl- 
lOlls Ie pape, nie répondit-il en riant. - Expliquez-Jnoi, 
J'epl'is - je, ce que c'est que ccue céréo1onie. - On ha- 
bille burlesquemellt, me dit-iI, une cspèce destatue ridicule, 
qu'Ol1 appelle Ie pape, ct qu'on brû]c ensuile en chantant 
des vaudevilles, et tout cela en méllloire du jour où la 
cour de Rome sépara l'Anglcterre de sa communion. De- 
tnain, continua-t-il, nos gens qui sont à terre fcront la 
cérérnonie au fort. )) Après quoi il fit hisser sa flamlne et 
son pavilIon. Les matelots montèrent sur les hauls-banes, 
Ie talnbour bauit, on lira le canon, et ron cria cinq fois 
vive Ie roi.' Cela fait, il appeJa un de ses n1atclots, qui, 
au gl"and plaisir de ceux qui 
ntendoient sa langue, ehanta 
une fort longne chanson, que jc j ugcai êlre Ie récit de 
tonte cettc indignc histoifc. V oi]à un trait, mon révé- 
rend père, fIlii cOllfirme Lien ce que lout Ie monde sait 
t 
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déjà, que l'hérésie poussc toujours aux del'niers cxcès 
son anill10sité contre Ie chef visible de l'Église. 
Sur Ie soil', nous vÎDles venir un grand canoL à force de 
rames. Le capitaine, qui se tenoit toujours sur ses gardes 
et qui ue pouvoit pas s'ôter de l'esprit que nos gens cher- 
choient à Ie surprendre, fit faire aussitôt brallle-ba.5" on 
tira sur-Ie-champ un coup de picrrier, et la pirogue 
ayant fait son signal, tout fut tranquillc. C'étoit Ie lieute- 
uant qui étoit allé faire Ie dégât sur les habitations Ie 
long de la rivière. II rappol'ta qu'il n'avoit visilé que deux 
ou trois plantations, oÙ il n'avoit trouvé personlle; il 
ajouta qu'il alloit remonter ponr 111ettre Ie feu partout. 
En cITet, après avoir soupé et avoir amplement conféré 
avec Ies principaux, il repartit. Je denlandai d'aJIer avec 
Iui jusqu'au forl ponr chercher mes papiers, mais je fus 
.refusé; et pour Dl'adoucir un peu la peine que DIe faisoit 
ce refus, 1\1. Potter me dit qu'il nl'y nlèneroit lui - JUênle. 
Je pris done patience, ct je tâcha.i de réparer, par un peu 
de somnleiI, la perle des nuits précédenLes; nlais ce fut 
inutilcDlent : Ie bruit, Ie fracas et la mauvaise odeur, ne 
nle permirent pas de fernler l'æil. Le dimal1che nl
ì.tin, jc 
Dl'attcndois à voir quclque exercice de religion; car jU5l{ue- 
Ià je ll'avois aperçu aucune. marque de christianislne : nlais 
tout fut à l'ordinaire, en sorte que je ne pus pas lll'em- 
pêcher de témoigner nla surprise. lÃe capitaine DIe dit 
que dans leur secte chacun servoit Dieu à sa 111ode; qu'il 
y avoit parmi eux, conlme ailleurs, des bOlls ct des 
mauvais, et que qui bie/l faisoit) bien trollveroit. II tira 
en Inêlne temps de son cofrrc un livre de dévotion, et je 
nl'aperçus qu'il y jeta quelquefois les ycux dans Ie cours 
de la journéc, ct Ie dimanche suivant. Comme il m'a tou- 
jours paru plein de raison, j'avois soin de jeter de tenlps 
en tenlps dans Ia conversation quelques mots de con- 
troverse ct de ßlorale qu'il rccevoit fort bien, sc faisant 
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exp1iqucr par des interprètes ce qu'il n'entcndoit pas. 11 
me dit même un jour qu'il nc vouloit plus faire Ie nlétier 
de corsaire; que Dieu Iui donnoit aujourd'hui <.Ill bien qui 
peut-être lui seroit bientôt cnlevé par d'autrcs; qu'iI n'igno- 
roit pas qu'il n'emporteroit ricn en mourant; que du reste 
jc ne dcvois pas m'atteudre à trouver plus de piété dans un 
corsaire françois, ou même espagnol, que jc ll'en voyois 
dans son vaisseau, parce que ces sortes d'armemens ne sont 
guèrc compatibles avec les cxercices de dévotion. Je vous 
avoue que j'étois élonné de voir de teIs sentinlens dans la 
Louche d'un huguenot américain; car tout Ie monde sai t 
cOlnbien ccUe partie du monde est éloignée du royaume 
de Dieu ct de tout ce qui y conduit. Je l'ai exhorté plusieurs 
fois à demander au Seigneur de l'écIairer et dc ne pas Ie 
laisser mourir dans les ténèbres de l'héI'ésie, oÙ il a eu Ie' 
Inalheur de naître et d'être élevé. 
I 
Comme les canots alloient et venoieut incessamment de 
terrc à hord et de bord à terre pour transporter Ie pillage, 
il en villt un ce soir-Ià même, qui conduisoit un Fral1çois 
avec cinq Indiens. C'étoit un de nos soldats qui dcpuis une 
quinzaine de jours étoit allé chercher des sauvagcs pour 
les faire tI'avaiHer, et qui, ne sachant pas que les Anglois 
étoicllt maîtres du fort, s'étoit jeté cntre leurs mains. Je 
rcprésentai au sicur Potter que les Indiells étant libres 
parmi nOllS, il ne devoit ni HC pouvoit les prendre pri- 
sonnicrs, surtout ll'ayant pas été trouvés les armes à la 
main; mais il Die répondit que ces sortes de gens étoicllt 
csclaves à Rode/all, et qu'illes y conduiroit malgré tout 
ce que je pourrois lui dire. II les a emmenés en eifet avec 
les Arouas qu'il avoit d'abord pris dans la baie d'Üllyapoc: 
peut-être a-t-il cnvic de rcvenir dans ce pays, ct de se 
scrvir de ces Dlisérables pour faire des des centes sur les 
côte5; peut-êtrc aussi les laissera-t-il à Surinanl. Je Ie 
SOUlluaÌ cepcllJant Ie lundi Dlatill de Ia parole qu'il m'avoit 
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dOl1née de me mener à terre; Dlais il n'y eut pas 
oyen 
de rien OLleniI', et il fallut se contenter de belles pro- 
lllesses; en sorte que je désespérois de revoir jamais mon 
ancienne demeure, lorsqu'il vint lui - même à nIoi, Ie 
mardi, me dire que si je voulois aIler au fort, il m'y feroit 
cOllduire. J'acceptai bien volontiers son oiTre; mais, avant 
que je m'embarquasse, il me recommanda fort de nè pas 
fuir, (( parce qu'on ne nIanqueroit pas, dit-i1, de våus ar- 
rèter avec un coup de fusi!. )) Je Ie rassurai là-dessus, et 
nous partîmes. Celui qui commandoit Ie canot étoit Ie 
second lieutenant, celui-là même qui m'avoit menacé de 
me couper la langue; et comme je m'en étois plaint au 
capitaine, qui lui en avoit sans donle parlé, il s'excusa 
fort là-dessus en chemin et me fit mille politesses. 
Nous arrivâmes insensiblement au terIne, et aussitôt 
je vis tous ceux qui gardoient le fort venir au débarque- 
ment les uns avec des fusils, les autres avec des sabres 
pour me recevoir. Peu accoutumés peut-être à la bonne 
foi, ils craignoient toujours que je ne leur échappasse, 
malgré tout ce que je pouvois leur dire pour les tranquil- 
Iiser sur mon compte. Après que nous fûmes un peu rep;- 
sés, jc demandai d'aller chez nIoi, ct ron m'y cOllduisit 
sons une bonne escorte. Je cOffiInençai d'abord par visiter 
l'éB"ise, a{ìn de voir pour la dernière fois dans quel état 
cUe étoit ; ct comme je ne pus retenir mes Iarmes ct mes 
soupirs, en voyant les autels ren versés, les tableaux ùé- 
chirés, les pierres sacrées mises en pièces et éparses de 
côté et d'autre, les deux principaux de la bande me dircl1t 
qu'ils étoient bien fàchés de tout cc désordre, quc cela 
s'étoit fait, ma]gré leurs intentions, par les matelots, les 
nègrcs et les Indiens dans la fureur du pillage et dans l'ar- 
deur de l'ivresse, ct qu'ils m'cl1 faisoicllt leurs cxcuscs. Jc 
leur répondis que c'étoit à Dieu principalclIlcnt, ('t prc- 
mièrcmcllt J qu'ils dcvoicnt demander pardon d'unc tcllc 
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l)rofanation dans son temple; qu'il étoit très à craindre 
pour eux qu'il ne se vengeât et qu'il ne les châtiàt comnle 
ils Ie méritoient. Je me jetai cnsuite à gcnoux et jc fis une 
espèce d'amende honorable à Dieu, à la sainte Vicrge 
et à saint Joseph, à l'honncur dcsquels j'avois dressé- 
des autels, pour exciter la dévolion de mes paroissicns ; 
après quoi je me levai, et nous prîmes Ie chelnin de ma 
Dlaison. J'avois autour de nloi cinq à six personnes qui 
observoiellt scrupulcusenlent toules rues délnarchcs, tous 
mes mouvemens, et surtout les coups d'æil que je jctois. 
Je ne voyois pas pourquoi taut <.!'aHention de leur part, 
mais je Ie sus dans la suite. Ces honlles gens, avides au 
dcrnicr point, s'iJnaginoiçnt que j'avois de l'argent caché, 
et que, lorsquc j'avûis ténloigné tant d'empressement de 
revcnir à terre, c'étoit pour voir si on n'avoit pas décou-- 
,ert mon trésor. N ous entrâmes done tOllS ensenlble dans 
]a maison, ct ce fut un vrai chagrin pour nloi, je vous 
l'avoue, de ,'oir l'affrcux désordrc oÙ eUe étoit. 
II y a près de dix-sept ans que j'allai pour la pl'clnière 
fois à Ouyapoc, et que je commcnçai d'y alnasser ce (iui 
cst nécessaire pour la fOlldalioll des ulÏssions il1dicnncs, 
prévoyant que ce quartier abondallt CIl sauvagcs foul'ui- 
roil une ,asle carrière à nolre zèle, ct q
le la cure d'OL!ya- 
puc seroit eomme l'"cntrepÔl de tOllS les autrcs élaLlisse- 
nlens. Je n'avois ccssé dcpuis ce tcnl!)s-là de HIe rOUI'lllr 
toujours de Dlieux en nlieux par lcs soins chal'itahies J'uu 
de nos l)ères, qui vouloit Lien être mOl) cOl'respolldanl à 
Cayenne. Dieu a permis qu'un seul jour aLsol'hàt Ie fruit 
de lant de pcines et de tant d'annécs : que son saiut n0l11 
soit héni. Ce qui DIe fàche Ie plus, c'est de savoir les trois 
lllissionnaires qui rcstent dans ce quarticI' -là dénués de 
tout, sans que je puisse pour le préscllt leur procurer 
DlènlC Ic pur néccssaire, JnaJgré toutc la lihéralité cl Ic:; 
Lounes intentions de 1105 supérieurs. Euf.iu, après a\ oir 
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parcouru rapidemcnt tous lcs pctits 
pparten1ens qui scr- 
voicnt de logement à 110S pères, quand ils venoient'me 
voil', j'entrai dans mon cabinet; jc trouvai tous roes livres 
et papiers par terre, dispersés, confondus et à moitié dé- 
chirés. Je pris ce que je pus, et comme on me pressoit 
de fini 1', il faBut m 'en retourner au fort. Peu d'hcures 
après 
rri \'èrent ceux qui étoient alIés ravagcr les habita- 
tions; et, s'étant un peu rafraichis, ils continuèrent leur 
routc jusqu'au vaisscau, en1portant avec eux ce qu'ils 
a-voient pillé, qui, de lcur aveu, et à leur grand regret, 
n'étoit pas fort considérabJe. Lc lendemain, toule la mati- 
née se passa à ache\'er de fai re des baIlots, å cassel' les 
meuhJes qui restoient dans les différentes lllaisOlls, à ar- 
racher les serrures 
 les gonds des portes, surtout ce qui 
étoit de cuivrc; et enfin, vel'S n1idi, 011 D1it Ie feu aux 
'D1aisons des habitans, lesquelles furel1t bientôt réduites 
en cen.dres, n'étant couvertes que de paiIle, suivant l'u- 
sage du pays. Conlllie je voyois bien que la mieIlne alloit 
avoir Ie même sort, je pressai beaucoup pour qu'on m'y 
conduisît, afin de rccueillir Ie plus de livres et de papiers 
. . 
que jC pourrOlS. 
Le second lieutenant, qui étoit le chef, affecta alors 
Je décharger dcvant moi un pistolet qu'il portoit en ban- 
doulière, et ille rechargea tout de suite, Hyant grand soin 
de me Ie faire rClnarquer. J'ai conçu dcpuis d'où venoit 
cette affectation de sa part. Ensuite il me fit dire que si je 
voulois aller chez moi, il m'y cOl1tluiroit. Ittant arrivé, 
je Ole mis à chercher encore quelques papiers, ct comnlC 
il ne restoit avec moi qU'Ull nlatc10t qui parloit françois, 
tous les autrcs s'étant un peu écartés', à dessein sans doule, 
cclui-ci nlC dit: (( L\lon père, tous nos gens sont loin; sau- 
vez-vous si vous vou
ez. )) Jc cOlnpl'is hien qu'il vouloit me 
tentcr, ct jc lui répolldis froiden1cnt que d.es honlffics de 
notre état ne savent cc que c'cst que de manqueI' à lcur 
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parole. J'ajoutai que si j'avois voulu prendre la fui Ie, il y 
avoit long-temps qne je l'aurois fait, en ayant p]usif'urs 
fvis trouvé l'occasioll favorable, pendant qu'ils s'amusoient 
à piller ou à boire. Enfin, après avoir hien fouillé partout, 
ct ne trouvant plus rien, je déc1arai que j'avois fini, et que 
nous nous en irions quand il leur plairoit. Alors Ie lieute- 
nant s'approcha avecun air graveet menaçant, et me fÌt dire 
pal:" l'intcrprèle que j'eusse à leur montrer l'endroit otÌ 
.j"ávois raché IJ101l argent, sinon qu'il m'arriveroit mal- 
heur. Je répondis avec ceUe assurance que donne la vé- 
rité, que je n'avois point caché d'argcnt, que si j'avois 
pcnsé à mcttre qucIque chose en sûreté, j'aurois commen- 
cé par ce qui scrvoit à l'autel. (( V ous avez beau nier Ie fait, 
lne répondit pour lors l'interprète par l'ordre de l'officier, 
nous sommes certains, à n'en pouvoir douter, que vous 
avf'Z heaucoup d'argent; car les soldats qui sont à bord 
prisounicrs nous ront dit, et cependant nous n'en avons 
trouvé que fort peu dans votre arn10ire; il faut done que 
vous l'ayez caché, et si vous ne Ie donnez au plus vite, 
prenez garde à vous; v('us savez que mon pistolet n'est pas 
mal chargé. )) Je me jetai pour 10rs à genoux, en disant 
qu'ils étoientles maîtres de m'ôtcr la vie, puisque j'étois entre 
leurs mains et à leur discrétion; que cependant, s'ils vou- 
loient en venir là, je les suppliois de me donner un mo- 
Inent pour faire IDa prière; que du reste, je n'avois pas 
d'autre argent que celui qu'ils avoient déjà pris. Enfin, 
après m "avoir laissé que1que temps dans ceUe situation, 
en se regardant run l'autre, ils me dirent de me lever et 
de les suivre. 
lIs me n1enèrent so us la galerie de la maison qui don- 
noit sur un petit plantage de cacaoyers, que j'avois fait 
en forme de verger; m'ayant fait asseoir, le lieutenaut 
sc mit aussi sur une cl1aisc; après (luoi, prenant un air 
gai, il me fit dire que je ne dcvois pas avoir peur, 
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qu'iJ ne prétendoit me faire aucun mal, nlais qu'il étoit 
in1possible que je n'eusse rien caché, puisque j'eiI avois 
eu Ie temps:1 les ayant vus passer devant IDa porte, lors- 
qu'ils alloient prendre Ie fort. Je lui répétai ce que j'avois 
déjà dit si souvent, que la f('ayeur nous avoit si fort sai- 
sis au bruit qu'ils firent dans la. uuit par leurs huées, par 
leurs cris , et par la quantité de coups qu'ils tirèl'ent, que 
nous n'avions songé d'abord qu'å llOUS nlcUre à couvert de 
la mort par une prompte faite, d'autant plus que nous 
nons imaginions qu'ils se répandoient en mêlne temps dans 
to utes les maisons. (( l\Iais entin, répliqua -t-i], les François 
prisonniers connoissenl bien vos facultés: pourquoi nous 
.auroient-iIs avertis que vous aviez beaucoup d'argent, si 
cela n'étoit pas vrai ? - Ne voyez-vous pas, lni dis-je, qu'ils 
ont voulu vous flauer, et vous faire leur cour à Illes dé- 
pens? -Non, non, continua-t-iI, c'est que VOllS ne voulez 
pas vons dessaisir de votre trésor. Je vous assure pour- 
tant, et je vous donne ma parole d'honneur, que vous au- 
rez votre liberté, et que nous vous laisserons ici sans hrû- 
IeI' vos maisons, si vous voulez enfil1 découvrir votre trésor. 
- C'e
t bien inuti]ement, lui répondis-je, .
nnuyé de tous 
scs discours, que VOllS me failes de si vives instances. Encore 
nne fois, je n'ai pas autre chose à vous dire que ce que 
je vous ai déjà si souvent répété. )) II parJa alors au matelot 
qui servoit d'interprète, et qui ll'avoit pas cessé de I11e rc- 
garùeI' pendant tout cet entreticn, pour voir de quel côté 
j e jetois les yeux; apl'ès quoi, celui - ci alIa visiter tous 
mes cacaoyers. Je me rappclai pour lors un petit entrelien 
que favois eu avec ]c capilaine, quelques jours aupara- 
vant. Je IUl disois que, si les senlineUes avoient fait leur 
devoir, ct qu'ellcs nous eussent avertis de l'arrivéc de I'Cll- 
'ncmi, nous aurions caché nos meilleurs effcls. (( Dans quel 
cndroit, me <lit-il, auriez-vous mis tont ccla? L'auricz-,Tous 
cnfoui dans la terre? - Non, répondis-j c, nous nous se- 
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riol1s contentés de transporter tout dans le bois et de Ie 
cou vrir de fcuiI1ages.)) C'est done là-dcssus que ces rnsés 
corsaires, qui pesoient et combinoient tontcs nos paro]es, 
s'inlaginant que je n'avois pas eu Ie temps de porter bif'n 
loin ce que j'a vois de precieux, voulurent, par un der- 
nier eIfel de leur cupidité et de lenr défianee, pareourir 
Ie dessous des arbres de mon jardin. l\Iais il étoit iln- 
possible qu'ils y trouvassent ce qui n'y avoit pas été mis ; 
aussi Ie matclot s'ennuya-t-il bientôt de chercher; et, 
étant revenu, nous l)rîmes tous ensemble Ie chemin du 
fort, eux sans aucun butin, 1110i avec le peu de papiers que 
.,. , 
J a V01S ramasses. 
Alors iJs confél'èrellt ensemble pendant quelque temps 
 
ct, vel'S ]es trois heures, ils allèrent mettre Ie fell chez 
moi. Je les priai d'épargner au Dloins l'église, ct ils 
me Ie promirent. Elle brûla pourtant; et comme je Dl'en 
plaignois, ils me direnl que Ie vent, qui étoit ce jour-]å 
très-grand, avoit emporté sans doute quelques étincel1cs 
qui l'avoient embrasée. II faUut se contenter de ceUe ré- 
ponse, et laisser à Dieu Ie temps, Ie soin et Ia manière 
de venger rinsuhe faite à sa maison. Pour moi, voyant les 
, 
II ' ' 1 . , ] ' 
alnmes seever Jusqn aux HUCS, et ayant e cæur perce 
de la plus vi ve douleur, je me mis à récitcr Ie psaumc 78 , 
Deus, V {'llcrUllt gentes, etc. Enfin, lorsque tout fut trans- 
, b 
 ^ 
porte aux canots, nous nOlls em arquames nous-memes. 
II éloit un peu plus de cinq heures j les matelots, qui 
dc\'oient nous suivre dans deux petits canots, aehevèrent 
dïncclldier tOlltcs les maisons du fort; ensuite, s'étallt rc-' 
tirés un peu au large dans la rivièr'c, ct se Iaissant dériver 
tout doucelllCnt au courant, iIs crièrcnt plusieurs fois .: 
Ilollra;) qui est leur 1,ive Ie roi! et leur cri de joie. lis 
n'avoient pas néanJnoins grand snjet de s'app]audir de 
leur expédilion, qui ne Jcur étoit l1i glorieuse, puisque 
sans Ia noire trahison qui nous avoit livré cntre Icurs 
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1nains, elle ne leur eût jamais réussi; ni utile, puisqu'en 
nous faisant, à la vérité, beaucoup de tort, ils en tiroient 
très-peu de pr
fit. Je m'auendois à trouver Ie vaisseau où 
je ravois laissé, nlais il avoi t òéjà pris Ie large; en sorte 
que nous n'y arrivânlCS qne hien avant dans la nuit, ce 
qui fit qu'on ne déchargea Ie butin que Ie lendemain ma- 
tin 19 du nlois. On 11'a vança guère de toute cette journée, 
quoiqu'on se servît d'avirons, ne pouvant pas faire voile 
fante de vent. Cette lentenI' m'inquiétoit beaucoup , parce 
que j'aurois voulu savoir au plus tôt qnel seroit mOll sort. 
1\Ie Iaisserollt - ils à Cayenne? me disois - j c en moi - même; 
me mèneront-ils à Surinam? me conduiront-ils à la Bar- 
Lade, ou même jusqu'à Ia Nouvelle-Angleterre? Et comlne 
je m'entretenois dans ces pensées, couché dans IDa cabane, 
que je lie pouvois quitter à cause de mon extrême foi- 
Llesse, et du mal de mer qui m'incommodoit in611iment , 
quelqu'un me villt dire qu'on avoit envoyé à terre trois de 
nos soidats avec une vieille lndicnne prise dans Ie canot 
d'Arouas dont j'ai déjà parlé. J'en fus un peu surpris; 
ct en ayant demandé la raison au capitaine, il me dit que 
c'étoient autant de bouches inutiles de moins. (( Et pouI'- 
quoi, lui dis-je, ne faites-vous pas de même envers tous 
les autres prisonniers? - C'est que j'attends une bonne 
rançon de vous autres, )) I'épliqua-t-il. II auroit accusé plus 
juste s'il cût dit que, voulant faire des desccntes à Cayenne, 
il appréhcndoit que quelqu'un des siens n'y fût pris, ct 
qu'eu ce cas il vouloit avoir de quoi faire un échange; ce 
qui est arriv
 en effet, comme on le vcrra dans la suite. 
Le vent ayant un peu fraîchi sur le soil', nous fìmes 
route toute la nuit; et dès avant midi, 011 110US aperçut 
de Cayenne, à la hauteur d'un gros roelleI', qu'on nonlme 
Connétablc, ct qui est à cinq ou six licucs an large. Un y 
{-toit instruit déj.
 du désastrc arrivé à Ouyapoc; soit pal' 
Ull biIJct qu'avoit écrÏt un jeunc sauvagt', soit par qu('l- 
7. - 4 
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ques habitans d'11proakac, qui étoiellt venus se réfugier 
à Cayenne; Inais on en ignoroit to
tcs les circonstances; 
ct Ie public, comme il arrive ordinairement en pareil cas, 
faisoit courir plusieurs bruits plus fàcheux les uns que les 
autres : les nns disoient que tout avoit été massacré à 
Ouyapoc) ct que moi, en particulier , j'avois soutrert miUc 
cruautés. Les autrc
s publioient qu'il y avoit plusieurs vais- 
seaux, et que Cayenne pourroil bien avoir Ie même sort. 
Ce qui paroissoit un pen accréditer cette dernière nou- 
velIe, c'est que Ie navire qui nous avoit pris elnmenoit 
avec lui trois canots qui, avec sa chaloupe, faisoicnt cinq 
hâtimens, lesquels, ayallt des voiles et élant bien au large, 
ne laissoient pas de paröître quelque chose de considérab]e 
à ceux qui étoient à terre. Pour moi, dans la persuasion 
où j'étois que nos pères, que j'avois Iaissés dans Ie Lois, 
ou quelques-uns des François qui avoient fui, n'avoient 
pas manqué d'aller au plus vile à Cayenne, donncr par 
eux-mêmcs des nouvelles sûres de notre tristc sort, ou 
tout au moins d'y cnvoyer d'amplcs instructions là-des- 
5US, je m'imaginois qu'on enverroit quc1qu'un pour TIle 
réc1an1er; mais je me trompois , et 1'011 ignoroit part...ite- 
ment tout ce qui m'étoit arrivé. Cependant Ie vendredi se 
passa, et le lendemain DOUS mouillâmes tout proche de 
l' EJifant-Perdu : c'est un écueil éloigné de terre de six 
mille treize toises ; ce qui a été exactement mcsuré par 
IVI. de La Condamine, membre de l'Acadélnie royale des 
Sciences, à SOIl retour du Pérou. 
Vers les neuf heures du matin, après de grands mou- 
vemcns dans Ie navire, je vis démarrer deux grands ca- 
not5 qui alloient à une petite rivière nODlméc 1.11 acouria, 
pour y ravager spécialement l'habilalion d'une certaiJle 
danIe, en revanche, disoicnt- ils, de quelques sujets de 
mécoulcntemens qu'elle avoit donnés autrefois à des An- 
Slois qui avoient été chez cUe prendre des sirops : car 



ÉCß.ITES DE L'A1\IÉRIQUE (GUIANE). 5 r 
vous savez, mon révérend père, qu'en temps de paix 
cette nation conlnlcrce ici, principalement pour fournir 
des chevaux aux sucreries. Comme je ne remarquai que 
treize hommes dans chaque pi rogue, y compris deux Fran- 
çois qui devoient leur servir dG guides, je commençai dès- 
lors à concevoir quelque espérance de ma liberté, parce 
je m'imagillois hien que Ie temps étant fort serein , on s'a- 
percevroit à terre de ceUe manæuvre, et qu'on ne mall- 
queroit pas de courir sus. Xe m'entretenois ainsi dans cette 
douce pensée, lorsqu'on vint me dire que ces canots de- 
voient aller premièrement à Couron, qui n'est éloigné de 
ßJacoul'ia que d'environ quatre lieues, pour y prendre, 
s'ils pouv<?ient, Ie père Lonl.[;ard, ce missionnaire qui 
travaille avec tant de succès et depuis si long-temps ùans 
la Guiane à la conversion des sauvages, afin d'exiger de 
lui une rançon convenable à son âge et à son mérite. Je 
vous laisse à penser quel coup de foudre ce fut pour moi 
qu'une nouvelle de cette nature) car je voyois par moi- 
même que si ce digne missionnaire étoit conduit à notre 
. 
hord, il succomberoit infailliblcmcnt à la fatigue. l\;Iais 
la Providence, qui ne vouloit pas affiiger jusqu'à ce point 
nos missions, déconcerta leur projet. lIs échouèrent en 
chemin, et furent ohligés de s'en tenir à leur premier 
dessein, qui étoit d'insult
r seulement lYlacouria. lIs y 
entrèrent, en eiTet, Ie dimanche matin; ils piHèrent et 
ravagèrcnt, pendant. tout Ie jour et toute la nuit, 1'ha- 
hitation qui étoit l'objet de leur haine ; et, après avoir mis 
Ie feu aux maisons Ie lundi nlatin, ils retournèrent à bord, 
sans que personne fit la moindre opposition : les nègres 
étoient si fort effrayés qu'ils n'osoient paroître, et les 
François qu'on avoit envoyés de Cayenne, dès Ie dimanchc 
. , . . 
Inatln, n aVOlent pu encore arrlver. 
Pendant ceUc eXl)édition, ceux qui étoicl1t rcslés av<,c 
moi dans Ie vaisseau, raisonnoient chacun suivant ses dt
- 


. 
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sirs ou ses craiutes. Les uus appréhendoient un heureU""C 
succès de ceUe cntre.prise, et les autres Ie désiroient : en- 
fin, comme chacun se repaissoi t ainsi de ses propres idées , 
je vis encore sur notl'e bord une grande agitation vel'S les 
trois heures après luidi ; c'étoit Ie maître de l'équipage , 
homme vif, hardi et déterminé, qui, à Ia tête de neuf 
hommes seulement, alloit dans la chaloupc tClltel' line des- 
cente à la côte, tout proche de Cayenne, se faisant 'con- 
duil'e par Ull nègre qui connoît Ie pays, parce qu'il est 
créole. Peut - être aussi que Ie sicur Poller vouloit faire 
diversion, et empêcher par là qu'on n'envoyât de Caycnne 
après ceux de ses gens qui alloient à JJJacouria. Quoi qu'il 
en soit, lorsque je fus averti du départ de ]a chaloupe, je 
ne doutai plus que Ie Seigneur ne vouIût me lirer de 
mon esclavage, persuadé que j'étois que si Ia prcmièrc 
troupe n'étoÎt pas attaquée, la seconde Ie seroit infailli- 
hlement : ce que je pl'évoyois arriva en eifet. I.Jes dix An- 
glois, après avoir pillé une de nos habitations, furcut 
rcncontrés par une tronpe françoise et entièreJllcnt dé- 
faits. Trois restèrent sur la place, et sept furent faits pri- 
sonniers : de notre côté il n'y eut qu'un soIdat de blcssé à 
I'épaule d'un coup de fusi!. Pour nlon pauvre nègre, iI 
est surprenant que dans ce combat il u'ait pas même éLé 
blessé. Le Seigneur a sans doute voulu Ie récolnpcnser de 
sa fidélité envers son IuaÎtrc : ce fut par Iui qu'on apprit 
enfin à Cayenne tout Ie détail de Ia prise d'Ouynpoc, et 
tout ce qui m
 regardoit personnel1ement. 
NOlls étions sur notre bord, fort ill1patiens de savoir 
queUe réussitc auroient toutes ces expéditions; mais rieu 
ne venoit ni de la côte ni de lJI acouria. Enfin, Iorsque 
Ie solcil commença à paroître, et qu'il fit assez clair pour 
pouvoii, découvrir au large, c'étoit un flux et reflux de 
matelols qui nlontoicnt successivement à la lzllIlC, et qui 
rapporloient loujours qu'ils ne voyoicnt ricn; mais, vcrs 
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Ycs ncuf hcures" Ie sieur Pottcr villt ]}}e dire ]ui -nlêlnc 
qu'il avoit aperçu trois chaJoupes qui, parlanl de Cayenne, 
prenoicl1t Ie chemin de JJlacoliria et alloicnt sans doute 
, trouv.er ses gens. Pour Ie tranquiIJiser un peu, je lui ré... 
pondis que ce pouvoiel1t être des canots d'habitans qui, 
après avoir entendu Ia nlcsse, retournoient à leurs habi- 
tations. (( Non, non, répliqua-t-iJ, ce sont des chaloupes 
où il y a bcaucoup de nlonde; je les découvre parfaitemcnt 
bicn av
c maluncueà longue vue. - Vos gens, ajQulai-je, 
scront peut-être sortis de la rivière avant que les nôtres 
y arrivent, et dès-Iors il n'y aura pointde choc.- Tout cela 
ne In'inquiète point, me répondi t-il; 1110n monde cst bien 
armé et p]ein de courage: Ie sort de la gucrre en décidera, 
Ei les deux troupes en vlcnncnt aux Dlains. - l\lais, 
que pcnsez-\"ous de votre cbaloupc? JuÌ demandai-jc. -Je 
Ia crois prise, medil- 11. -Aussi, soufli'ez que je vous re- 
rréscnte, ajoutai-j-e, qu'il y a un peu ùe télnérité en vous 
" 
d'avoir hasardé une c.lesccnte avec si pen de Iuonde. V ous 
imaginiez-vousdoncque Cayellneétoit un Ouyapoc? - Ce 
n'étoil pas non plus mon sentimcnt, me répondit-il ; mais 
c'cslla trop grande ardeur et l'cxcessive vivacité du maître 
de l'équipage qui en est la cause; tant pis pour lui, s'il Jui 
cst arrivé quelque malheur. J'en serois pourlant fàché, 
continua - t - iI; car je l'estime beaucoup, et il m'est très- 
lléccssairc. II aura sans doute passé mes ordres; car je Iui 
avois recommandé de ne pas mettre à tcrrc, Inais seule- 
nlcnt d'examiner de près l'endroit Ie pIus cOIDInodc pour 
débarquer. )) Après nous être ainsi entrctenus un peu de 
temps, il fit lever I'ancre, et s'approclta Ie plus qu'il put 
de terre et de 1J1 acollria 
 tant pour couper chemiu à nos 
chaloupes, que pour couvrir ses gens et leur abréger Ie 
retour. 
Ccppndant tout Ie dimanehc sc passa dans de granJcs 
ilHllliétudcs. Nos cllncmis 15toient avcrlis qu'il y avoil trois 
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vaisseau:x en radc) parce que les canots allant à ]}/acouria 
s'étoicl1t asscz approcbés du port pour les découvrir, et 
qu'ils avoient fait les signaux convenu
 avec Ie capilaine 
Potter. Or, quelques-nns craignoient que ces navires ne ' 
vinssent attaquer Ie vaisseau pendant Ia nuit. A ussi, vcrs 
les sept heures du soil', mirent-ils deux pierriers aux fe- 
nêtres de la chambre, outre les douze' qui étoient sur le 

ord, Ie long du hâtiment. l\:Iais Ie capilaine étoit fort tran- 
quilJe; il TIle dit que) bien loin d'appréhender qu'on vînt 
rattaquer, il Ie souhaitoit an contraire, espérant de se 
rendre maître de ceux qui oseroient l'approchcr. II étoit 
effectivement bien armé en corsaire : !:abres, pistolets) fu- 
sils, lances, grenades, houlets garnis de goudron ct de 
5oufre, mitraille, rien ne manquoit. Je crois que per- 
:-;onne ne dormit cette nuit-Ià; rien pourlant ne parut, ni 
tle lJ;Jacouria ni de Cayenne, ce qui nous inquiétoit tOllS 
infiniment. Ellfin, Vel'S les huit heures du matin, Ie capi- 

 taine vint me dire qu'on découvroit beaucoup de fuméc du 
côté de Macollria, et que c'étoient ses gens gans doute qui 
avoient mis Ie feu aux 11laisons de madanle Gislet ( c'est Ie 
nom de la dame à l'habitation de laqueHe les Anglois en 
""ouloient singuIièrement). (( J'en suis fàché, ajouta - t- il; 
car j'avois défendu expressément de rien brûler. )) Peu après 
ØÐ aperçut du haut de la hune cinq canots on chaJoupes 
en mer, qui paroissoient se poursuivre les uns les autres; 
c'etoient nos François qui donnoient la chasse aux All- 
gZois. Le sieur Potter, en homme fait au métier, Ie connut 
bienlôt, et agit en conséquel1ce; car illeva l'ancre, fit en- 
core Ull petit mouvcment pour s'approcher, et ordonna à 
tout son monde de prendre les al'nleS, ayant fait descendre 
en même temps dans la cale tous les prisonniers, soit 
François, soit Inùiens. Je voulus y aller moi-mênle; mais 
il me dit que je pouvois rester dans la charobre, et qu'il 
m'avertiroit quand il ell seroit temps. Pendant toute ceUe 
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agitation, un dcs canots, qui étoit allé.à JJiacouria, s'a1 1 - 
prochoit de nous à force de rames; et, pour s' assurer que 
c'étoient des Anglois, on arbora la flé\Dlme et Ie pavilIon, 
et ron tira un coup de canon, auqueI Ie canol ayant ré- 
pondu par un coup dc mousquet, signal dont ils étoicnt 
con venus, Ia tranquilIité succéda à ce premier nlouve- 
ment de crainte. 1\1ais il restoit encore un canot en a1'- 
l'ière, qui venoit fort doucenlcnt avec la pagaye (espèce 
de pelle ou d'aviron dont les sauvages se servent pour ti- 
rcr à la ran1e leurs canots), et I'on appréhendoit qu'illle 
fût pris par llOS chaloupes. Aussi, à peine l'officier qui 
avoit conduit Ie premier eut-il fail décharger à Ia hâte Ie 
l)eu qu'il avoit apporté, qu'il courut au devant pour Ie 
con voyer , et, rayant enfin conduit à bon port, et tout Ie 
l)etit hutin étant embarqué dans Ie vaisseau, cbacun pensa 
à se délasser de son mieux des fatigues de la maraude. Lé 
punch, ]a limonade, Ie vin, reau-de-vie, Ie sucre, rien 
n'étoit épargné. Ainsi se passa Ie reste du jour et Ia nuit 
du lundi au mardi. 
Parmi tOllS ces succès, qui, queIque peu considérables 
qu'ils fussent en eux, étoient pour eux autant de sujets de 
triomphe, illeur restoi.t un grand chagrin; c'étoit ]a prise 
de leur chaloupe et des dix hommes qui l'avoient conduite 
à terre. II falInt done penseI' sérieusement aux moyens de 
les ravoir; c'est pourquoi, dès Ie mardi matin, après 
avoir conféré entre eux, et tenu conseil sur conseil, ils 
,inrent me trouver, et me dire que, Ie vaisseau chassant 
considérablement, soit à cause des courans, qui sont en 
ldfct très-forts dans ces parages, soit parce qu'il nc leur 
rcstoit plus qu'une petite aucrc, ils ne pouvoient plus tc- 
nil' la mcr, ct qu'ils songeoicnt à allcr à Surinam, colonic 
hollandoise, à quatre-vingts licues ou environ de Caycnnc; 
(jll'ils voudroicnt pourtant bien auparavant avoir dcs nou- 
velles de leur chaloupe et de lcurs BCllS qui étoicnt aIlés 
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à terre Ie samedi. Je leur répondis que cela éloit très..aisé ; 
qu'ils n'avoient pour cela qu'à armer un des canots qu'ils 
nous avoient pris, et l'envoler à Cayenne proposer un 
échange de prisonniers. (( l\lais voudra-t-on nous recevoir? 
D1e dirent-ils; ne nous fera-t-on aucun mal? nous se- 
ra-t-il permis de revenir? etc. )) 11 me fut aisé de résoudre 
des doutes si l1)al fondés, en leur disant, conlme il est 
vrai, que Ie droit des gens est de toutes les nations; que. 
les François ne se piquent pas moins que les Anglois 
de l'obseryer; qu'il n'y é\\'oit rien de si ordinaire parmi 
les peuples civilisés que de voir des générau1): s'envoyer 
nlutuellement des hérauts -d'armcs, trolnpcttes Oll taln- 
hours, porler des paroles d'accolnnlodcment, et qu'ainsi 
ils n'avoient rien à craindrc pour ceux de leur équipage 
qu'ils enverroient à terre. Après de nouveaux entretiel1s 
qu'ils eurent entre cux, ils conlnlencèrent à faire leurs 
propositions, dont je tl'ouvai quelques-,unes tout-à-fait 
déraisonnables : par exemple, ils vouloient qu'on leur 
rendît leur c11a]oupe avec tontes les armes, et qu'on leur 
relâchât tOllS leurs prisonniers, en quclque nombre qu'ils 
fussent, pour quatre François seulemellt que nous étions. 
Je leur répondis que je nc croyois pas qu'on leur passât 
l'article des armes ; que, pour ce qui est des homInes, l'u- 
sage est de changer tête pour tête. (( l\Iais vous seu], ne va- 
lez -vous pas trente malelots? me dit un de l'assemblée. 
-Non certainement, Iui dis-je: un hOlllme de mon état en 
fait de guerre ne doit être conlpté l)our rien. -Tout cela 
est bon pour la raillerie, dit Ie capitaine, et, puisquc 
,-ous Ie prC'nez sur ce ton, je m'en vais metlre à Ia voile; 
je puis fort aisément me passer de dix hommes. II me restc 
encore assez d'équipage pour continuer D1a course. )) Sur- 
le'- champ ìl sort de la ehaInhrc, donne des ordres; on 
conlmencc à manæuvrer, etc. l\Iais, à travers tout ce 
111!luége, jc m'apcrcevois hi en que Cc n'étoit que feinte ùe 



ÉCtlITES DE L'A:\IÉHIQ{;E (GCIAJÇE). 57 
leur part pour m'intimider et pour m'engager à leur offrir 
deux mine piastres qu'ils nl'avoient déjà demandées pour 
ma ranCOI1. 
a 
Cepel1dant comme j'avois grande envie de me tireI' de 
lcurs nlains, quoique je ne Ie fisse point paroître à l'ex- 
térieur, je fis appeler Ie sieur Potter, et je lui dis qu'ilne 
devoit pas s'cn tenir R Jnon sentiment; qu'il pouvoit tou- 
jours envoyerun canot à Cayenne faireles propositionsqu'il 
jugeroit à propos, sauf à monsieur Ie commandant de les ac- 
cepter ou de Jes rejeter. II prit ce parti et me pria de dieter 
moi-même la lettre qu'il vouloitécrire, ce que je fis en sui- 
"vant exacten1ent ce qu'il me faisoit dire par son secrélaire. 
J'écrivis moi-mênlc un mot à 1\1. d'Orvilliers et aupère de 
l;""illccollte) notre supérieur-général, priant le premier 
de stipuler dans les articles de la négociation , si cIle avoit 
lieu, qu'on me rendroit tout ce qui avoit appartenu à mon 
églisc, m'offrant à payer antant d'argent pesant que pesoit 
l'argentcrie, et une certaine SOJnnle dont nous étiol1s con- 
venus pour les meubles, orncmens el linges; je priois en 
D1èmetemps nos pères, sil'affaire réussissoit, de m'envoycr 
de l'argent et des balances par Ie retour du canot, à 
l'endroit où devoit se faire l'échange des prisonniers, c'est- 
à -dire en pleine mer, à mi-chemin du vaisseau et de ]a 
terre. Toutes ces lettres étant finies, Ie canot fut cxpéJié, 
ct on y mit pour porter les pa(íuets un sergent fait pri- 
sonnier à Ouyapoc. II avolt ordre de faire beaucoup de 
diligence, et comme c'éloit un homme expédilif, nous 
aurions eu une réponse pronlpte; mais Ie vent et Ie cou- 
rant étoient si contraircs, qu'il ne put gagneI' Cayenne. 
N ous en fùmes tous extrêmement fltchés : les Anglois, parce 
qu'ils commcnçoient à manqueI' d'cau, et que leur vais- 
seau dérivoit encore considérahlcmcnt, n'ayant plus, 
l'on1mc je l'ai dit, qu'une fort petite ancre, qu'ils étoil'ut 
oLJigés de mouillcr avec un grapill ; et nOllS aulrcs l
ran- 
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çois, parce que nous souhaitions d'être librcs. II faBut 
!>ourtant prendre patience, ct se résigner à la volonté de 
Dieu jnsqu'à ce qu'il nous fìt naÎtre une nouveUe reSSOUl'ce. 
Enfin, Ie mcrcrcdi matin, m'étant a visé de demander 
au capitaine quel parti il éloit détcrminé à prendre, je fus 
agréablement surpris de lui enlendl"'e dire que,. si je \'ou- 
lois aIleI' à Cayenne moi-même, j'en élois Ie maître, avec 
cette condition que je ferois renvoyer tous les Anglois qui 
étoient prisonniers. (( Cela ne dépend pas denloi, lui dis- 
je ; mais je vous promets de faire tOllS roes e.oorts auprès,. 
de monsieur Ie commandant pour l'ohtenir. )) Après quel-. 
ques légères difficultés, que je levai aisément, nous écri- 
vîmes à 1\1. d'Orvilliers une nouvclle lettre, dont je de- 
vois être Ie porteur; et tout étant prêt, 110US nous eln- 
Larquâmes, quatre François et cinq Anglois, pour venir à 
Cayenne. En prenant congé du capitaine, je lui dis que 
si la gnerre continuoit, et que I ui ou d'autres de sa nation 
vinssent à Cayenne) jc ne pourrois plus ètre fait prison- 
nier. II me répondit (pt'ille savoit déjà , l'usage étant de 
IlC pas faire deux fois prisonnicr une Inême personne dans 
Ie cours d'une même guerre, à Hloins qu'ill1e soit trouvé 
les armes à la Dlain. 
Je Ie rcmerciai ensuile de ses Inallières hOlluêtes à Juon 
égard, et en lui serrant la nlaill : (( 1\lonsieur, lui dis-je, 
deux choses me font de la peine en vous quittant : ce n't'st 
1)(1S précisélnCl1t Ie pillage que vons avez fait à Ouyapoc, 
parce que les FI'ançois vons rendent pent - êlre actuelle- 
11lent tt pareilJe avec usure; mais c'est, en pren1Îer lieu, 
que nous ne soyons pas de Ia même religion VOllS et moi ; 
ct en second lien, que vos gens n'aient pas vonlu Ille ren- 
drc les eficts de mon église, aux conditions que je vons 
ai proposées, quclquc raisonnablcs qu'elles soient, parce 
(jlIC j'appréhendc flue la prifanatiolL de cc qui al)pal'ticnt 
au lCJnple ù.u Sejgneur n'attirc sa colère sur YOUSe Jc VOllS 
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conseille t ajoulai-jc en l'embrassant, de pI'ier Dieu cha- 
què jou
 de vous écJairer sur Ie yéritable chenlin du cicl : 
car comn1e il n'y a qu'un Dieu, ilnc peut y avoir qu'une 
,-éritable religion. )) Après quoi je desccndis dans Ie canot 
qui devoit nous conduire, et aussitôt je vis tout Ie monde 
monter sur Ie gaillard; la flamme et Ie pavillon furent 
arborés, Ie tanlbour battit une diane, Ie canon tira, et 
nous fÎ1mes salnés tie plusieurs ltollra, auxquels nous ré- 
pondîmes par autant de vive Ie roi! 
A peine eûmes-nous fait un quart de lieue de cllcmin , 
qne Ie vaisseau appareilla, et n
us Ie perdìmes de vue vel's 
Ies cinq heures. Cependant la mer étoit très-rude t et nous 
n'avions que de mauvaises pagayes pour ramer; mais, par 
surcroît demalheur, notre gouvernail manqua, c'cst-à-dire 
qu'un goud de porte qui lenoit lieu de vis inférieure, sor- 
tit de sa place et tomba dans la mer. Nous prîmes alors Ie 
parti, ne pouvant faire mieux, d'attachcr la boucle du 
gouvernail à la planche qui feflne les dCl'l'ières des canots; 
mais Ie fer cut bientôt rongé la corde, ct nous nous t1'ou- 
vâmes dans un très-grand danger. Ce qui augmentoi t nos 
c1'aintes, c'est que la nuit devenoit fort obscure, et que 
nous étions très-éloignés de Ia terre. Nous nous détermi- 
nâmes done à mouiller jusqu'au lcndemain matin , pour 
savoir comment nons pourrions nous tireI' de ce mauvais 
pas; et comme les Anglois connoissoient rnieux que nous 
Ie péril OÙ no us étions, run d'eux me proposa de hisser un 
fanal au haut d'un des mâts pour demander du secours : 
mais je lui en représentai l'inutilité, parce que nous étions 
trop au large pour être aperçus, et que d'ailleurs personne 
n'auroit osé vcnir à nous, dans l'incertitude si nous étions 
amis ou ennemis. Nous passâmes done ainsi cette cruelle 
nuit entre la vie ct la mort; et cc qu'il y a cncore de bien 
surprenant, c'est que nous avions mouillé , sans Ie savoir, 
au Dlilicu de deux grandes roches, quc nous n'aperçûmcs 
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que lorsqu'il fit jour. Apl'ès avoir remercié Dietl de nons 
avoil' si visiblenlent protégés, nous réso'fûmcs d
 gagneI' Ie 
rivage afin de radouber notre canot, s'il se pouvoit, OU 
d'en trouvcr un autre dans les haLitations voisines, ou, 
au pis aIler, de nOllS rendl'e par terre à Cayenne. l\lais 
voici un nouyeJ accident: comrne 1'0n ôtoit Ie grand mât, 
et que nons élions foibles d'équipage, on Ie laissa aHcr du 
côté opposé à celui où it devoit naturellement tOlnber ; 
nons crûmes tous qn'il avoit écrasé 1\1. de La Landerie, 
Inais hcureusement iln'eut qu'nne Iégère conlusion. Nous 
primes pour lors un pagaye, Ie sergent ct moi, pour 
gouverner; les autres s'arnlèrent chacun de la leur pour 
raIner, et, aidés partie par Ie vent (car nous portions 
llotre llJisail1e pour nons sontellir contre les brisans ), par- 
tie par la marée qui cOlnInençoit à monter, mais surtout con- 
duilS par la divine Providence qui nous guidoit, nous en- 
tdìmes Ie 26 au matin dans la petite rivière de l\Iacouria, 
clout j'ai déjà tant parlé, sans qu'aucun de nous en COl1nût 
Ie chenal ; en sorte que les Anglois eux-mêlnes avouèrcnt 
hautement que c'étoit Dieu qui nous a\oil conùuits là saiJ:s, 
et saufs, à tr
vers tant de dangers. Nous songc:Ìlnes 
nsuitc 
aux llloycns de nous rcndre à Caye1lue, Inais la chose HC 
fut pas aisée. Outre qne nons DC trouvâll1es point de ca- 
not, ni ùe quoi racconllnodèr Ie l1ôlrc, Ics l1ègres, qui 
éloi('ut r'estés seuls sur les habitations, étoient si cifrayés, 
qu 'jls ne vouloient pas nous rcconnoître. COll1Jne il a voil 
déjà transpiré que j'étois prjsonnicr, ils appréhendoicnt 
que les Anglois ne m'eusscnt Dlis à terre par feinte, afin 
d'aurapcr des csclaves par mon moycn. Cepeudant, après 
hien des protestations, des prières et des sollicitations , 
fCll rassurai quelques-uns qui, plus hardjs que les autres, 
osèrcnt s';lpprocher, ct ce fut par leur moyen que nons 
cÚn1('s un pcn de rafl'aÎchissCl11cnt dont nous a vions assuré- 
Bh
nt grand besoin ; Inoi surtout qui DC pcux presllue point 
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prenùre de nourl'iture, et qui pour ceUe raison étoÎs 51 
foible, qu'à peine je pouvois me 
outenir. 
Lorsque (.hacun se fut un peu refait, je consignai aux 
nègres mêmes Ie canot que nous laissions a\ec tous ses 
agrès et apparaux, et uous prÎlnes Ie chenlÎn de Cayenne 
par Ics bordsde Ia mer. Je ne voÙlois pas allcl' par l'întéricur 
des lerres, de penr de douner à nos enncl11is des connois- 
sances qui pourroicnt dans la suite no us ètre préjndi- 
ciables. La nuit qui survint favorisa mon dessein, ct je puis 
dire avec vérité que les ciuq Anglois que je menois avec 
nioi n'ont ricn vu qui puisse jatnais leur servir, si l'envic 
Jeur prenoit quelque jour de venir nous revoir daus Ie 
conI'S de ceue guerre. Il me seroit difficile, pour ne pas 
dire impossible, Ulon révérend père, de vous exprilllcr ce 
que nous eûmes à souffrir daus ce trajet, qui n'est pourtant 
que de trois à quatre Iieues. Comme Ia mer montoit, et 
que par ceUe raison nous étions obligés de tenir Ie haut 
de l'anse, où Ie sable est extrêmement .nIouvallt, nous 
enfoncions considérablement, et la plupart ùe nous avoient 
toutes les peines du monde à se trainer, en sorte que j e 
vis plusieurs fois Ie nlOInent oÙ la 1110itié de IlIa troupe res- 
tcroit en CheIlJiu. Les Anglois snrtout, pell accoutlunés à 
marcher, trouvoient la promenade longue, et auroicllt 
bien voulu être encore dans leur vaisseau ; nlais c'étoit leur 
faute s
ils se trouvoient dans un tcl embarras. En HOUS 
embarquant, ils savoient eux-mêmes que Ie canot" dans Ie- 
quel on nous avoit Illis ne valoít ricn; ils auroient dÙ 
m'en avertir à temps, et fCll aurois denlandé un autre 
au capitaine. Enfin, à force de les encourager et de les 
nnimcr, nous arrivàmes tout proche de la pointe que ]a 
rivièrc forme, et qui donne dans la rade. II pouvoit êtrc 
environ minuit. Nous nous arrêtâmes à l'habitation de 
madame de Cltaranvl1Zp, oÙ les esdaves, connOiSS:lllt Ie 
bon creu.r et la générosité de leur DlaÎtresse, quoiquc scuIs, 
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nous firent Ie nleiBeur accueil qu'ils purcnt, pour nous 
'dédommager de ce que no us venions de souffrir. J'a.vois eu 
]a précaution cl'enyoyer avant nous un nègrede notre suite 
pour les rassurer sur noire arri vée; car sans cela nous au- 
rions couru grand risque de n'être pas reçus,tant la frayeur 
avoit saisi partont ccs pauvres misérables. Vne si bonne 
réception fit grand plaisir aux Anglois qui craignoient eu
- 
mêlues d'être tués ou maltraités par les nègres, ce qui 
infaiHiblCJDent seroit al"Tivé si je n'avois pas été avec eux; 
aussi ne Ole quittoient-ils point. Enfin, après avoir pris un 
peu de repos, nous nous nlÎnles dès qu'il fut jour dans une 
pirogue que nous trouvàmes, et nous Bmes route pour 
Cayenne. 
Du .pllls loin qu'on nous aperçut, on connut bien à 
notre pavillon blanc que nous étiùns des députés qui ve- 
noient faire des propositions, ct on envoya/aussitôt un dé- 
tachement au port, qui nons reçut la baïonnette au bout 
du fusil , et présentant les armes, conlme c'est l'usage en 
pareille occasion. Tous les remparts qui donnent sur Ia 
rade, et Ie tertre sur lequelle fort est situé, étoient rem- 
plis de monde. J'ordonnai au sergent de rester dans' la 
pirogue avec to ute la troupe, jusqu'à ce que j'ellsse parlé , 
au commandant, et je mis pied à terre. Le frère Pittct 
m'avoit reconnu avec une lunette à longue vue; il accou- 
rut pour me donner lui-même la main. Ce fut un spec- 
tacle bien consolant, mon révérend père, de voir tout 
Cayenne venir au devant de moi. II y avoit dans les rues 
par où je passois une si gran de affiuence de l)euple, qua 
j'avois peine à me faire jour; les riches comnle les pau- 
vres, tous jusqu'aux esclaves, s'empressèrent de me donner 
des marques de la joie que leur causoit IDon élargissement. 
Plusieurs m'arrosoient de leurs lannes en In'embrassant. 
Je ne rougis pas de dire que j'eú versai moi - Dlême de re- 
connoissance pour de si grandes démonstratiolls d'amitié. 
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Vne grande fouIe DIC suivit Dlême jusque dans l'églisc , 
où je fus d'abord rendre grâces à Dien de taut de faveurs 
qu'il venoit de me faire, el dont je vous prie, mon révé- 
rend père, de vouloir bien Ie remercier aussi. Nos pères 
et nos frères se distinguèrent dans cette occasion, et pous- 
sèrent Ia charité à mon égard aussi loin qu'clle puissc aIleI'. 
Comme toutes roes hardes étoient dans un pitoyablc état, 
, . ". , 
on m apporta avec empressement tout ce qUI ill elolt nc- 
cessaire; de sorte que j'éprouvai à la lettre ceUe parole 
du Sauveur : Quico1lque qlliltera son père J sa TJlère J ses 
frères, pour t anlOllr de moi, rcceJJra Ie centuple ell ce 
u2onde. 
ou
 nous entretenons quelquefois ensenlbIe des 
malheurs qui pourroient encore nous arriver; el je suis 
toujours extrêmcment éditìé de voir leur sainte éUluJation , 
chacun ,"oulant se sacrifier pour secourir les blessés en 
cas d'attaque; mais je pense qu'ayant .déjà ,'u Ie feu, ct 
ne pouvant plus être fait prisonnier dans Ie cours de ceUc 
guerre, je dois avoir la préférence et commencer à servir 
pour les fonctions de notre ministère. II faut néanmoins 
cspérer que no us ne serons pas obligés d'en venir là ni 
les nns ni les autres, et que les armes victoricuses du roi 
procureront bientôt une paix solide et durable. 
D'abord qne j'eus fait mOll rapport et renIÏs mes let- 
tres à 1\1. d'OrJJilliers qui s'étoit retiré dans llotre mai- 
son, à l'occasion de la D10rt de madame son épouse, il 
donna ses ordres pour que les cinq Anglois venus avec 
moi fussent conduits les yeux bandés, suivant fusage en 
pareil cas, au grand corps-de-garde qui devoi t leur ser\- ir 
de prison; après quoi il prit les arrangemens nécessaires 
pour les rcnvoyer à leal" vaisseau avec les sept autrcs pri- 
sonniers dont nous avons déjà parlé, ct qu'il voulut hien 
élargir tous, en grande partie à D1a considération. Dès Ie 
lendcmain 28, ils pal,tirent pendant Ia uuit dans leur 
cha]oupe, avec tous les agrès et vÏ\'rcs lléccssaires. II cst 
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à souhaitcr pour nous qu'ils soient arrivés à bOll port, 
}1arCe que no us avons écrit par cux au gouverneur de 
Surinam, ct moi en particulier, pour tâcher d'avoir par 
son nloyen ce qui a appaetenu à mon église, aux condi- 
tions dont nous étions convcnus avec Ie sieur POlter en 
DOUS séparant. Que si je ne réussis pas dans ce rccouvre- 
ment, je me flatte que va us voudrez bien, mon révércnd 
père, y suppléer en m'envoyant une chapelle complète; 
car tout a été perdu. 
A mOIl arrivée à Cayenne, j'ai trouvé l'officier qui étoit 
à Ouyapoc quand iI fut pris , et qui s'éloit déjà rendu ici 
avec Ie chirurgien-n1ajor et une partie des soldats. Depuis 
ce temps-Ià Ie commandant lui-mênle est revenu avec Ie 
resle dll détachenlent pour attendre les ordres que la cour 
donnera touchant Ouyapoc. Ce fort que nous venous de 
perdl'e fut construit en 1725, sous feu 1\1. d'Orvilliers, 
gouverneur de cette colonic; ainsi illl'a existé que dix- 
neuf aIlS: on ne sai t si la cour j ugera à propos de Ie faire 
rétablir. Je viens d'apprendre avec heaucoup de consola- 
tion que nos deux missionnaires, les pères d'Autillac et 
d'Huberla71t:J étoient relournés chacun à son poste, après 
avoir essuyé bien des fatigues avant de s'y rendre. lIs y 
auront encore heaucoup à souni-ir, jusqu'à ce que nous 
puissions leur fournir du secours. On me maude que les 
lndiens, qui avoient été d'abord cxtrêmEment effrayés, 
COlnmenccnt à se rassurer, et qu'ils continuelll à rendre 
tOllS les services dont ils sont capahles aux habitans qui 
restent dans Ie quarlier jusqu'à nouvel ordre. Voilà, mon 
révérend père, une lettre bien longue, et peut-être un 
peu trope Je In'estimerois heureux si cUe pouvoit vous 
faire que1que plaisir, car je n'ai pas eu d'aulre vue en l'é- 
crivant. Je suis avec respect, en l'union de vos saints sa- 
crifices, etc. 
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LETTRE DU PÈRE FAUQUE 


AU PÈRE ALLART. 


A Cayenne, Ie 10 mai 1751. 
. 
l\loN RÉVÉREND PÈRE, Ie désir que vaus paroissez avoir 
d'apprel1dre de moi des nouvelles de ce pays, lorsqu'elles 
auront quelque rapport au salut des âmes, m'engage à 
vons envoyer aujourd'hui une relation succincte d'une en- 
treprise de charité dont la Providence me fournit, il y 
a quelque temps, l'occasion, et qui a tourné également à 
la gloire de Dieu et au bien de cette colonic. 
V ous savez, mon révérend pèrc, que les principales 
richesses des habitaus de J'Amérique méridionale sont 
les nègres eselaves , que les vaisseaux de la compagnie ou 
les négocians françois vont chercher en Guinée, et qu'ils 
transportent ensuite dans nos îles. Ce COlnnlerce est, dit- 
on, fort lucratif, puisqu'un homme fait, qui coûtera 50 écus 
on 200 1ivres dans Ie Sénégal, se vend ici jusqu'à J 2 OU 
1500 livres. II seroit inutile de vous dire comment se fait 
la traite des noirs dans leur pays; queUes sont pour cela 
les marchandises que ron y porte; les précautiolls qu'Oll 
doit prendre pour éviter la lllortali té et Ie lihertinage, 
et les révoltes dans les vaisseaux négricrs; ct COIDlnent 
nons nons cOlllportons, nons aulres lllissiollnaires, pour 
instrnire ces pauvres infidèles, qu:tnd ils sont arrivés 
dans nos paroisses. Sur tous ces points, et sur plu- 
sieurs autres de cette nature, on a publié une infinité 
de relations qui sans doute l1e '\'ous 50nt pas incon- 
nucs ; Dlais ce qui m'a toujours frappé, et à quoi je n'éJi 
pu encore me Llire, dcpuis vingt-(!uatrc ails que jc SUlS 
,. 5 
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dans Ie pétys, c'cst la J11anièl'e dont sc fait la vente des 
nègrcs. 
Aussitôt que Ie vaisseau qui en est chargé est arrivé au 
port, Ie capitaine, après avoir fait les démarches prescrites 
par les ordonnances du roi, tant auprès de l'anlirauté que 
de messieurs les gens de justice, loue un grand magasin 
oÙ il descend son monde; et là, conlmc dans un rnarché, 
chacun ,:a choisir les esclaves qui lui con\ iennent, pour 
les emnlcuer chez soi au prix COnvel.lH. Qu'il est tristc 
pour un homme raisonnable ct susceptible de réflexions 
et de sentimens, de voir vendre ainsi son semblable conllne 
une bête de charge! Qu'avons-nous fait pour Dieu tous 
tant que nous somlnes, ai - jc dit plus d'une fois en moi- 
même, 110ur n'avoir pas Ie luême sort que ces malheu- 
reux? Cependant les nègres, ac('outumés pour Ia plupart 
à jouir de leur Iìberté dans leur patrie, se font difficiIc- 
nlent au joug de I'esdavage, que1qucfois même on Ie leur 
rend tout-à-fait insupportable; car il 
e trouve des maî- 
tres (je Ie dis en rougissant) qui n'ont pas pour eux non- 
seulement les égards que la religion l)rescrit, rnais les 
attentions que la seuic humanité exige. Aussi arrive-t-il 
que plusieurs s'enfuient, ce quenousappdonsiciallerl1lar- 
rOllllcr; et la chose leur est d'autant plus aisée à Cayenne, 
que Ie pays cst, pour ainsi dire, sans bornes, extrêmenlen l 
montagneux, et boisé de toutes parts. Ces sorles de dé- 
sel'tlons (ou marronnagcs) ne peuvent Inanquer d'en- 
tl'aîner après soi une infinilé de désordres. Pour y ohvier, 
nos rois, dans un code cxprès qu'ils ont fait pour Ics 
esdavc
, ont déterlniné une peine particulière pour ceux 
qui tombent dans cctte faute. l..a première fois qu'un 
esclave s'enfuit, si son maître a eu la précaulion de Ie dé- 
nonceI' au greffe, ct qu'on Ie prenne un mois après Ie 
jour de la dénol1ciation , :il ales oreilles coupées, ct on Iui 
apl)liquc la fleur de lis sur Ie dose S'il récidire, ct (IU'
.- 
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près avoir été déclaré en justice, il reste un mois ahsent) 
iI a Ie jarrct coupé ; ct à Ia troisième rechute, il est pClldu. 
On ne sauroit douter que la févérité de ccs lois n'en re- 
" tienne Ie plus grand nombre dans Ie devoir; mais il s'en 
trouve toujours quelques-uns de plus téméraires, qui ne 
font pas difficulté de risqueI' leur vie pour vivre à leur Ii- 
berté. Tarn que Ie nonlhre des fugilifs ou marrons n'cst 
pas considérahle, on ne s'en inquiète guère; mais Ie -mal 
cst quand ils viennent à s'attrouper, parce qu'il en petIt 
résulter Ies suites les plus fâcheuses. C'est ce que nos voi- 
sins les IIollandois de Surinam ont souvent eXpérimenté, 
ct ce qu'ils éprouvent encore chaque jour, étant, à ce qu'on 
dit, babitueUement menacés de quelque irruption func!>te, 
taut ils ont de leurs esclaves errans dans les bois.' 
Pour garantir Cayenne d'un semblable malheur, 
1\1. d' OrlJilliel's) gouverneur de la Guiane frauçoise, et 
1\1. Le JJIoille 
 notre cammissaire -ordonuateur, n'eurent 
pas pI' IS tôt appris qu'il y avoit près de soixante-dix de ces 
malheureux rasscn1blés à en viroll dix ou douze Jieues 
d'ici, qu'ils envoyèrent après eux un gros détachemcnt 
composé de troupes réglées et de mi.lice. lIs combiuèrent 
si hien toutes choses, suivant leur sagesse et leur prudence 
ordinaire, quP Ie détachemcnt, maJgré Jes détours qu'il Jui 
fallut faire dans des montagnes inaccessibles, arriva hCl1- 
rcusemellt. lVlais toutes les précautious et toutcs les mesu- 
res que put prendre cette troupe, ne I'cndircl1t point son 
expéJition fort utile. II n'y cut que trois ou qnatre mar- 
rons d'arrêtés, dout un fut lué, parce qu
après avoir été 
pris, il vouloit encore s'cnfuil". 'Au rctour de ce détachenlcn t, 
nlonsie<<r Ie gouvernenr, à qui les prisonniers avoicllt fait 
Ie délail du nombre des fugitifs, de leurs dillerens établis- 
semens, et dc tous Ie:; mouvemens qu'ils se dOlllloient pour 
angrrienler leur nombre, sc disposoit à envoyer un second 
détacherncnt, lorsquc nous crûllles qu'il étcit de notre n1Î.. 
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nistèl'e de lui oLTrir d'aller nous - mêmes travailJer à ra- 
lnener au bercail ces brebis égarées. Plusicurs motif." 
nous portoient à entreprendre celie bonne æuvre. 
ous 
sauvions d'abord Ia ,,'ic du co'rps et de l'âme à tous ceux 
qui auroicnt pu être tués dans les Lois; car il n'y a guère 
d'espérance pour Ie salut d'un nègre qui Dlcurt dans son 
mar1'onnage. Nous évitions encore à la colonie' une dé- 
pense considérable, et aux troupes une très-grande fatigue. 
Outre cela , si nons avions Ie bonheur de réussir, nous 
faisiol1s rentrer dans les ateliers des habitans un bon 
non1bre d'esclaves dont l'absence faisoit languir Ies t1'a- 
vaux. -Ccpendant, quelque bonnes que nons parnsscnt ces 
raisons, cUes ne furent pas d'abord goûtées : cctte "oie de 
médiation paroissoit trop douce pour des misérahles dont 
plusieurs étoient fugilifs depuis plus <.Ie vingt ans, et ac- 
cusés de grands crinlcs; et d'ailleurs ils pouvoient, disoit.... 
on , s'imaginer que les François les craignoicllt, puisqu'iJs 
cnvoyoient des n1issionnaires pour les chcrcher. Enfin, 
après deux ou trois jours de délibération, notre propo- 
sition fut acccptée, et Ia Providence pernlit que Ie choix 
de cclui qui feroit ce voyage tOlnbàt sur moÎ. 
Quelques amis que j'ai ici, et qui pesoicnt la chose à 
un 110iùs trop hUlnain, ll'en eurent pas plus tôt connois- 
sance., qu'ils firent tous leurs cfforts' pour Dl'en délOUl'ner. 
(( Qu'allcz-vous faire dans ces forêts? nle disoicnt les uus: 
,'ous y périrez infailliblelnellt de faligue ou de misère.- 
Ccs malhcureux nègres, me disoicnt les autres, craignant 
flue vous He vouliez les tromper, VOllS fcront un mauvais 
parti. )) On TIle représentoit encore que je pouvois donneI' 
dans quelque piége, parce qll'en efJet les nègres marrons 
ont coutume de creuser au milieu des senticrs des fosses 
profondes, dont ils couvrcnt ensuite adroitclnent la sur- 
face avec des feuiJles, en sorle qu'on ne s'apcrçoit point 
,du piégc; et si lualheurcuscll1cnt on y tonlbe, on s'em- 
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pale soi-même sur des chevilles dl1res ct pointues dont ces 
fosses sont hérissées. (( '7 ous perdrez volre temps et vos 
peines, disoient les moins prévcnus: très-sûrClnent vous 
n'ell ranlènerez aucun ; iIs sont trop accoutumés à vivrc à 
leur Iiberté pour rcvenir iamais se soumettre à l'esclavage. >> 
De semblahlcs raisons ne clevoient pas faire gran de impres- 
sion sur des personne..s de notre état, qui n'ont quiué 
biens, parens') amis, patrie, et qui n'ont couru lous les 
dangers de la mer, que pour gagner des âmes à Dietl : 
trap hcureux 
'iIs pou voient donneI' leur vie pour Ia 
gloire du grand-maître, qui, Ie premier; a sacrifié Iui- 
mênle Ia sienne pour no
s. Je partis done avec quatre des 
cscIaves de la maison, ct un nègrc libre qui avoil élé du 
détachenlent dont j'ai parlé plus haul, et qui devoit me 
servir de guide. II me faUoit toul ce nomhre ponr portcr 
IDa chapelle et les vivres nécessaires pour Ie voyage. Nous 
aHâmes d'abord par canol jusqu'au saut de Tonne-Grandc; 
c'est rune des ri\'ières qui arroscnt cc pays. Nous y pl1S- 
sâmes la nuit. J'y dis la saintc messe de grand matin, 
pour implorer Ie secours du ciel, sans lequcl nous ne 
pou\'ons ricn; ensuite nous nons cnfonçâmes dans les 
Lois. l\laJgré tonte la dili gence dont nous USâUICS, nous 
ne pûmes faire ce jour-là qu'environ les deux ticrs du 
chemin. II nous falInt donc canlper à la manière du pays; 
c'est-à-dire que nous fîmes à la hâte, avec des feuilles de 
palmier, dont il y a plusieurs espèces dans Ie pays, un 
petit ajollpa, cspèce d'appentis, qui sert à se mcttre à 
couvert des injures du tenlps. 
Dès qu'il fut jour, nous no us rcmîmcs en routc; et, 
entre deux et trois heurcs après midi, nous apcrçùmes Ja 
prcmièrc habitation de nos n1arrons, qu'i]s ont J10111Dlée 
la 1Jlontagne de Plom.6, parce qu'il s'y trouve en eilèt une 
gral1de quantité de petites pierrcs noirâtres ct rondes, 
dOllt ccs malhcurcux se servent cn guise de plomb 
 gi-- 
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boyer. Comme jc vis Ia fuméc à travers Ie bois, je crns 
d'abord que ceux qui faisoient l'objel de mon voyage 
n'étoient pas loin. l\lais je me trompois dans ma conjec- 
ture; ccUe fnnlée étoit un reste de l'incendie qu'avoit fait 
]e détachement qui m'avoit précédé, l'usage étant de brû- 
lcr toutes les cases ou maisons, et de faire Ie plus dc dégât 
que 1'0n pent, quand on est à la poursuite de ccs sorlcs 
de fugitifs. Je me fis alors annoncer à plusieurs reprises, 
par une espèce de gros coquillage qui a presque la forme 
d'un cône, et dont on se serl ici au lieu de cloche, pour 
donner aux nègres Ie signal du lever et des hcures du 
travail.l\1ais, voyant que personne ne paroissoi t, jc me n1is 
à parcourir tout l'emplacement, Oll je De reconnus les 
vcstiges que de deux ou trois hommes, dont l
s pieds 
étoient imprimés sur la ccndre. Je cOlnpris que ccux que 
jc cherchois ll'avoient pas osé paroÎtre là depuis qu'on 
Jeur avoit donné la chasse. Illlous faUut done encore 10- 
ger commc nous avions fait Ie jour précédent, c'est-à- 
dirc que nons construisîmes notre petit ajoupa pour passer 
]a nnit. 
Illne seroit impossible, Juon ré,"éreud père, de vous 
exprimer tout ce que la craintc inspira à roes gens de me 
représenter. Ils appréhendoient qu'à chaque instant on 
ne tirât sur nous queI(lue coup de fusil, ou qu'on ne dé- 
cochât quelque flèche. J'avois beau les rassurer de Dlon 
.n1ieux, ils me répondoient toujours qu'ils connoissoicnt 
micux que moi tonte la malignité du nègre fugitif. Cc- 
pendant la Providence ne perInit pas ql1'il nous arrivât 
aucun accident fàcheux durant cette nuit; ct, m'étant 
]c,'é à la poiute du jOUF, je fis encore sonne. de m()n 
coquil1age qui DIC servoit comme de cor de chasse, et 
dont Ie son cxtrêmement iligu devoit certa.inement se faire 
Cnlen<4e fort au loin, surtout étant an milieu des vallons 
et des m01Jtagnes. Enfin, après avoir long-tenlPs attendu 
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et nl'être promené partout COlnnlC )a veille, nc yoyant 
vcnir pcrsonne, je résolus d'aller à rClnplacClnellt OÙ rOll 
avoit trouvé depuis pen dc jours les marrons, ct où l'un 
d'eux avoit été tué. Je comnlençai par dire la sainte Inesse, 
comme j'avois fail à Tonne-Grande; apl"ès quoi nous cA- 
trâmes dans Ie hois. Je jugeai qne d'un abatis à l'autre it 
n'y avoit guère que deux lienes; du nloins nons He rnÎlncs 
qu'el1viron deux heur(1s pour faire Ie chemin. (On ap- 
pelle ici aLatis une ételldue dc bois coupé auqucI on 
Inet Ie feu qual1d il cst sec, pour pouvoir planter Ie ter- 
raiu. ) Les marrons ont appelé eel cnùroit l'abalis till 
Saul, à causc qu'il y a nIle chute d'cau. L'emplacenlent 
Ine parut beaucoup plus grand et bien mieux situé que Ie 
prenlier, qu'ils non1ment, comme j'ai dil, la tllolllagne de 
PIOlllb. C'étoit 13 aussi qu'ils prcnoient leurs, ivrt'b, qui 
consistent en manioc, Lanancs, pat
tles, riz; ignalHes, 
ananas, et quelque peu de cannes à sucre. D'abord que 
nous fûmcs à la lisière de l'clnplaccment, jc nl'annonçai 
avec mon signal ordinail"c, ct ensuite je fis Ie tOUi' d'ull 
hout à l'autrc sans voir personae. Tout ce que jc rcnlar- 
quai, c'est que depuis peu de jours on y a voit arl'aché du 
Inagrivë, ct qu'on avoit cnterré Ie corps de cclui qui avoit 
élé tué. l\Iais la fosse étoit si pcu profolldc, qu'il en sor- 
toit une puanteur extrênlc : je m'en approchai pourtant 
de fort près pour fail'e la prière sur ce nlÏsél"ahle cadavre, 
dans respérance que si quelqu'un de ses compagnons 
D1'apereevoit, ceUc action pourroit Ie toucher et l'enga- 
gel" à venir à nloi. 1\lais toutes rnes attentes furent vaincs ; 
et, ayant passé Ie resle du jour inutiIcnlcnt dans eet en- 
droit, nous rcvÎnmes couchcr à la montagne de Plomb, 
pour évitcr la l)cine de fairc là un no..lvel ajoupa. 
La nuit se passa, commc la précédcnte, sans incoll vé- 
nicns, nlais non sans peur de la part de mes cOlnpagnons 
de voyage. I1s étoicnt surpris de He \'oil" sorlir pcrsonnc' 
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du bois pour se rendre à nous. Je ne savois moi-mêmc 
qu'en penser. Cependant comme il me restoit encore un 
abatis à visiter, qu'ils nomment l'abatis d'Augustin, parce 
qu'un des chefs du marronnage qui porte ce nom y faisoit 
sa demeure ordinaire avec sa bande, je m'inlaginois que 
tous les marrons s'étoient réfugiés là comlne à l'endroit Ie 
plus éloigné. l\Ion embarras étoit que mon guide n'en sa- 
,.oit pas Ie chemin; après l'avoir bien cherché, nous dé- 
couvrîmes un petit sentier que nous enfilânles à tout 
11asard, et, après environ quatre heures de marche, lon- 
jours en montant et descendant les montagnes, nons arri- 
vâmes enfin au bord d'ul1 abatis dans lequel nous eûmes 
bien de la peine à pél1étrer, parce que les bords étoient 
jonchés de gros lrones d'arbres. Nous franchîmcs pour- 
tant eet obstacle en grinlpant de notre mieux, ct les pre- 
miers ob jets qui se présentèrent à nous furent deux cases 
ou corhets. J'y COUI'S et j'y trouve du feu, une chaudièrc ct 
de la viande fraîchement houillie, quelques fcuilIes de 
tabac à fumer et autres choses semblablcs. Je ne doulai 
point pour 101"5 que quelqu'un ne sorlÎt du bois pour vcnir 
me parler; mais, après avoir bien appelé et m'être pro- 
mel1é partout à mon ordil1aire pour me bien falre con- 
noître, ne voyant paroître personne et ayant encore assez 
de jour, je voulus pousser plus loin pour tâchcr de trouver 
enfill l'établissement d'Augustin, me persuadal1t toujours 
que ccux que je cherchois s'y étoiCl1t retirés. l\Ies compa- 
gnons de voyage, n'étant l?as al1inlés par des vucs surnatu- 
relIes, comme je devois l'être, et toujours timides, au- 
roient bien souhaité que nous retonrnassions sur nos pas. 
JIs me Ie proposèrent mèmc plus d'une fois, mais je DC 
voulois pas laisser ma ulission imparfaitc; ce n'cst pas 
que je ne resscntisse moi-même au fond du creur, pour 
ne vous ricu déguiser, une certaine frayeur. L'aLåudon 
total où j e me voyois, l'horreur des forèts immenses au 
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milieu desquelles j'étois sans aucun secours, Ie silence 
profolld qui y régnoit, tout cc1a, ainsi qu'il arrive en pa- 
reil1e occasion, me faisoit faire, COInme malgré moi , de 
sonlbres réflexions; mais j'avois gra
1d soin d'étouffer ces 
sentinlens involontaires, et j e l1'avois garde d'en ricn lais- 
ser paroitre, de peur de troubleI' davantage ceux qui 
m'accompagnoient. Ail1si, après leur avoir fait prendre 
que]ques rafl'aÎchissemens, nous entràmes encore dans Ie 
bois, sans sa voir ni les uns ni les autrcs où aboutissoit Ie 
petit chemin que nous tenions. 
La divine Providence, qui nous guidoi t et qui veilloit 
sur nous, pernlit qu'après avoil' franchi bien des monta- 
gnes et des vallons, nons arrivassions cnfÌn à nolre hut, 
lì'ayant guère marché qu'environ deux hcures. Je n'en 
fus pas plus avancé; car je ne trouvai qn'un abatis nou- 
vellement fait, comme celui que je venois de quitter, mais 
sans que personne Jaignât se faire voir à nous. On avoit 
cependant arraché des racines honnes à manger, ct cueilli 
des fruits Ie jour même dans cet endl'oit, CODlme 11 nOllS 
parut par les traces tontes fraìches que nous rcconnûrnes. 
Ce qui DIe fit Ie plus de peine, c'est que ]es 1JzarrOllS 
 s'i- 
maginant peut- être qu'il y avoit toujours un délachement 
à leurs trousses, avoient eux-mêmes nlis Ie feu aux cases 
depuis pen de jours, afìñ sans dotlle que ceux qui les 
poursuivroient ne pussent s'y loger. Je ne pouvois pas dou- 
tel' que de la lisièl'c du Lois ils ne me visscnt et qu'ils ne 
m'cntenòisscnt. Aussi je criois de tontcs mes forces qu'ils 
pou\'oient se rendre à moi en toutc sûecté, que j'avois oL- 
tenu leur grâce entìère; clue mOll élat nle défcndallt de 
contribuer à la mort de qui que ce soit, ni qirectemcnt ni 
indirectement, je n'avois garde de les vellir chercher pour 
les livreI' à la justice; que du reslc ils étoient maÍtres de 
Inoi et de roes gens, puisque nons n'étions que six en tout 
ct sans armes, au lieu qu'eux étoient en grand nOlnLl'C ct 
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arm.és. (( Souvenez-vous, mes chers cnfans, leur ùisois-je,. 
que, quoique vous soycz esclaves, vons êtes ccpendant 
chrétiens comme vos maîtres; qne vous faites profession 
depuis vOlre baptême de la même religion qu'eux, la- 
queUe vous apprend que ceux qui ne vivent pas chrétien- 
nement lombent après leur DIOlt dans les enfers: quel 
malheur pour VOllS, si, après avoil' été les esclaves des 
hommes en ce monde et dans )e temps, vous devenie
 les 
esc1aves du démon pendant toutc l'éternité! Ce Dlalheul' 
poul'tant vous arrivera infaillihlement si VOllS ne vous ran- 
gez pas à votre devoir, puisque vous êtes dans un élat habi-, 
tuel de damnation; car, sans parler du tort que vons faites à 
vos maîtres en les privant de vOlre travail, vous n'enten- 
dez point la messe les jours saints; vous n'approchez l)oint 
des sacremens ; vous vivcz dans Ie concubinage, ll'étant 
pas mariés devant V05 légitimes pasteurs. Venez done à 
moi, mes chers an1is, venez h
rdilnent; aycz pitié de 
votre âme, qui a coûté si cher à Jésus-Christ.... Donnez- 
moi Ia satisfaction de vons ramener tous à Cayenne; dé
 
domnlagez-moi par là des peines que je prends à votre 
occasion: approchez-vous de moi pour nlC parler; ct si 
vous n'êtes pas conlens dc
 assurances de pardon que je 
vous donnerai, vous resterez dans vos dClllcurcs , puisque 
jc He saurois vous Clnmener pai' force.)) Enfin, é1près 
avoir épuisé tout ce que Ie zèlc et la charité inspircllt ell 
scmblable occasion, aucun de ces luisérahles ne parois- 
sant, nous vînmes coucher aux cases ,-{ue nous avions lais- 
sées dans l'autrc abatis, pour éviler Ia peine de faire là Ull 
logenlcnt, et parce quc les traces fraî
hes que nous y avions 
vues nous donnèrent lieu de croire que quelqu'ull pour- 
roil y venir penùant lit nnit. l\Iais personne nc se monlra, 
de sorle qu'indignés de leu r opilliàLreté, nous rcprÎIncs Ie 
IClulelnain vel'S les quatrc hcures Ie chemin de Ia mOllta- 
sne de Plomb. Nous y sèjournânlcs tout Ie salllcdi ; j'y dis 
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]a sainte Dlesse Ie dinlallche; et comllle j'étois pressé de 
m'cn relourner, parce que les \ ivres commençoient à nons 
lYlanquer, je voulus, avant de partir, y laisser un mOllU- 
ment non équivoque de_mon voyage, en y faisant planter 
une croi.x: d'un Lois fort dur, et qui subsiste encore. Cette 
croi x, comIne je Ie dirai plus bas, servit à me faire réus- 
sir dans mon el1treprise : car, d'abord que les nègres 
marrons l'eurent aperçue, ils y vinrellt faire leur prière, 
ayal1t la coutullle, lnalgré leur libertinage (ce qu'on au- 
roit de la peine à croire), de pI'ier Dieu soil' et matin. lIs 
haptisent même les enfans qui naissent parmi eux, et ont 
grand soin de les illstruire des princ}pes de la foi autant 
'. 1 " 
qu I s en sa,-ent eux-memes. 
D'abord que je fus rendu à Tonne - Grande, où j'avois 
]aissé mOll canot, je 6s savoir à l\INL d'Orvilliers et Lc 
l\Ioine Ie peu de réussite qu'avoit eu mon projet. Ie leur 
mandai que je devois rester quelque temps dans ce quar- 
tier-Ià pour faire faire les pàques aux nègres ; j'é1joutai que, 
m'étant mis, au COlnmencenlent de Dlon voyage, sous la 
protection des anges gardiens, j'avois un s
cret pressenti- 
ment qu'ils ne me ]aisseroient point retourner à Cayenne 

ans avoir quelque connoissance des cnfans prodigues qui 
en étoient l'objet. Enfin, je priai ces messieurs de vouIoir 
prolonger encore de quelques jours l'amnistie qu'ih nl'a- 
voient d'abord accordée pour eux, et ils eurent la bonté 
de l'étendre jusqu'à Ull nlois en tier. Après ceUe réponse, 
je commençai ce qu'on appelle ici les páques des esclaf)e.
 
du quartier, c'est-à-dire que je parcourus les différentes 
habitations pour confesser ceux qui sont déjà haptisés, et 
pour instruire ceux qui sont encore infidèles. C'est notre 
coutume d'allcr ainsi au moins une fois ran chez tous les 
colons nos paroissiens, quelque é]oignés qu'ils soient; car il 
y a ici des paroisses qui ont quinze et vingt lirues d'éten- 
due; ct vous ne sauricz croire, D10ll révérend pèrc, Ie 
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bien qu'il y a à faire et qu'on fait queIquefois dans ces 
sortes d'excursions. Le missionnaire qui est chargé de 
cette Donne æu \Te met Ia paix dans Ies familIes désunies 
en terminant leurs petits différends; conclut des ma- 
riages pour faire cesser Ies commerccs illici les, à quoi ]es 
esc1aves sont très-sujets; tàche de ]eur adoucir les peines 
attachées à leur état en les leur faisant envisager sous des 
vues surnaturclles ; prend une cODnoissance cxacte de leur 
instruction actuelle, pour disposer peu à peu à Ia com- 
munion ceux qu'il en juge capablcs (notre usage étant 
de pernlettre à très- peu de nègres d'approcher de la 
sainte table, par }'expérience que nous avons qu'ils en 
sont indignes). II remontre prudenllnent aux maîtres les 
fautes dans lesquelles ils tonlbent quclqucfois envcrs leurs 
csclaves, soit en TIe veillant pa
 asscz sur leur conduite spi- 
rituelle, soiL en les surchargeant de travapx injustes, soit 
en fin en ne leur donnant pas Ie ni
cssaire pour la nourriturc 
ct Ie vêtement, suivant les sages ordonnances de nos rois; 
iI fait mille autres chóses de ceUe nature, qui sout du rcs- 
sort de son ministère, ct qui tcndcnt toutes égalemcJll à 
la gloire de Dieu et au saInt des àmes. II en coûte, à la 
vér.ité, beaucoup de faire de pareilles courses dans un pays 
leI que celui-ci, où, lorsqu'on est en campagne, ,on est 
toujours ou brûlé par les r'ayons d'un soleil ardcnt, ou 
accablé de pluies violcntes; nlais à quoi ne porte pas un 
zèle bien épuré, et queUes difficultés ne fait-il pas surmOl1- 
tel"! Ccpendant, en faisant ccUe boune reuvre COlluue par 
occasion (car ce n'est pas là lllon emploi ordinaire), je 
n'oubliois pas Ie premier objct de mon voyage. J'avois 
grand soin de dire aux nègres que s'ils pouvoient voir 
quelques-uns de leurs cOlllpagnons marrons, ils Ies assu- 
rassent que, quoiqu'ils n'eussent pas voulu s'approcher de 
moi dans les bois, j'avois néanmoins obtenu encore Ull 
mois d'alnnistie pour eux; mais que si J pendant cct espacc 
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de temps, iIs De revenoicnt pas, ils n'avoient plus ni grâce 
IIi pardon à espérer; qu'ils devoient se persuader au con- 
traire qu'on les poursuivroit sans relàche jusclu'à ce qu'on 
les eût to us exterminés. 
Ellfin, j'avois fÌl1i Ina mission et parcouru toutes les 
habitations des environs de Tonne-Grande; j'étois nlême 
déjà enlharqué dans mOll canot pour me rendre à Cayenne, 
un peu conflls à la vérité d'avoir échoué dans mOll des- 
sein aux yeux des homnles, qui ne jugent ordinairenlcnt 
des choses que par Ie succès, Iorsque je vis 'venir à moi un 
autre petit canot tiré à la ranle par deux jeunes noirs, 
porle-\lrs d'une leure de réconome de l\Iont-Seneri (c'est 
une sucrerie du quartier), qui me marquoit que les llè- 
gres 1JlarrOllS étoient arrivés chez lui, et qu'i1s me deman- 
doient avec empressen1ent. J'y vole avec plus d'empresse- 
ment encore qu'i1s n'en avoient eux-nlêmes, et fen trouve, 
en eifel, déjà une vingtail1e qui m'assurenl que les autres 
sont en chemin pour se rendre. Quel1e agréable surprise 
pour moi, mon révérend père, de voir mes \'æux accom- 
plis, Iorsque je m'cn croyois Ie plus éloigné'! Après avoir 
versé quelques larmes de joie sur ces hrebis égarécs de- 
puis si long-temps, et qui rentroient daus Ie hercail, je 
leur fis des reprocbes sur ce qu'ils n'avoient pas voulu me 
parler tandis que j'étois au milieu d'cux; et ils me ré- 
pondircllt constamment qu'ils craignoient qu'il n'y eûi 
quclque détachement en embuscade pour les saisir, mais 
qu'ayant vu Je sigllc de noire rédcTJlptioll arboré sur leur 
terre, ils s'étoicllt enfin persuadés que Ie temps cl'obtenir 
grâec pour Jeur âmc ct pour leur corps étoit arrivé. Que 
ce soit là Ie véritablc motif qui les ail fait agir, ou que 
quclqu'un de leurs camarades de différcntcs habitations, 
que j'avois l>réparés pour les :pâques, les ait assurés de 
la sincérilé du l)ardoll que je leur promettois, c'est ce que 
je n'ai jamais pu découvrir. l\Iais, quoi qu'il en SOil, il en 
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vInt peu a peu Jusqu a cInquante; et commc monSIcur ne- 
Ire gouverneur, qui tenoit un détachement tout prêt pour 
aBcI' dans Ie Lois si jc l1C réussissois pas, me pressoit de me 
rendre à Cayenne, je partis avec ces cinquante fugitifs. 
II scroil impossible, mon révérend père, de vons expli- 
qucr avec queUes démonstrations de joie l'on me reçut, 
suivi de tout ce moude, chacun d'eux portant sur sa tête 
et sur son dos son petit hagage. Les rues étoient bordées 
de peuplc pour nous voir passer. Les maîtres se félicitoient 
les uns les autres d'avoir recouvré Il'urs escIaves; ct les 
noirs eux -mêmes qui servent dans Ie bourg, se faisoient 
one fête de revoir, run son père, J'autre sa n1èrc, celni-ci 
son fils on sa fillc; et comIne plusieurs de ceux que je 
Inenois n'avoient pas vu Ia ville depuis très-Iong-temps, et 
qu'iIs y remarquèrcnt bien du changement, notre Inarche 
étoit tl'ès-Icnte, afin de leur donneI' le plaisir de satisfairc 
leur curiosité : ce qui laissoit en même temps la liberré à 
leurs camarades de les embrasser, en faisant retel1tir l'air 
de miUe cris d'allégresse et de hénédiction. Ce qu.il y avoit 
pourtant de plus frappant, c'étoit une troupe de jeunes 
enfans des deux sexes qui étoient nés dans les bois, et qui, 
n'ayant janlais vu de personnes blanches ni de maisons à 
la françoise, ne pouvoient se Jasser de les considérer, en 
marquant, à leur façon, leur admiration. Je condnisis 
d'abord mon petit tronpeau à réglise, Oll il Y avoit déjà 
nIle grande asselnbléc à cause de la fête de saint François- 
Xavier; mais cUe fut bienlôt pleine par la foule qui nous sui- 
voit. Je commençai par faire faire à ces pauvres misérables 
une espèce d'amende honorable, 1 0 à Dieu don t iIs avoient 
abal1donué Ie service dppuis si long-temps; 2 0 it leurs D1aî- 
tres et aux colons, à qui plusieurs d'entre eux avoient 
pOl'té beauooup de préjudjcc; 3 0 à leurs cOJnpagnons, du 
mauvais exemple qu'ils leur a\'oieut donné par leur fuite, 
par leurs vols, etc. ; après quoi jc dis la saintc messe en 
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actions de grâces. Us y assistèrent avec d'autant plus de 
pIaisir et de dévotion, que plusieurs d'entre cux He l'a- 
voient pas elltendue depuis quinze ou vingt ans; et lors- 
qu'elle fut finie, je les présenlai à nlonsieur Ie gouverneur, 
qui con{ìrma Ie pardon que je leur avois prolnis de sa part: 
ensuite on lcs remit à leurs maîtres respcctifs. 
On dépêcha aussitõt un nOlnbreux délachclllCI1 t pOll l' 
allcr faire Ie dégâl dans leurs plantations, ct pour tâcher 
de prendre ou tuer ceux qui resteroienl, s'ils ne se l'e]}- 
doient pas vòlontairelllcnt; lnais une mala die qui se Init 
dans ]a troupe, aussitôt qu'elle arriva sur les lieux, fit 
échoucr celte opéralion : en sorte que ceux que j'avois 
laissés au non1bre seulement de dix-sept, tant grands que 
pptits, soit homnles ou fenulles, et qui m'avoient fait dire 
-qu'ils viendroiclll bicntôt après moi, n'o11t pas tenu pa- 
role et sont encore dans les bois. II s'y en est même joint 
quelques aulres depuis ce temps-là. Si Ie nombre augmCl1- 
toit à un certain point, ce seroit un très - grand malheur 
pour cette colonie; mais les sages mesures que nos mes- 
sieurs prennent pour l'enlpêcher, paroissent nous mettre 
à couvert d'un tel désordre. Je vous prie cependant, mOll 
révércnd père, de joindre vos væux aux nôlrcs pour ob- 
tcnir celtc grâce du cieI. Je suis, etc. 
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IJETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE FERREIRA 


A 1\1 0 N S lEU R ***. 


A Connany, le 
2 févricr 1/,8. 
1\JoNSJEUR, que VOllS dirai-je de notre état actucl ? Nous 
}1ahitous dans un petit carbet, où nous sommes exposés à 
toutcs les injures de rail' ; la p]uie etle vent y pénètrcut: 
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nous 50lnnles d'antant plus ==f
nsibles à cette incommodité, 
que nous avons l)lus à sout1ì'ir du côté de la santé, et que 
nous sonUIlCS moins dans Ie cas d'y rClnédier pour Ie pré- 
sent. Je passe sous silence tous les autres désagrélnens in- 
séparables de la carrière dans laquclIe nous ne faisons que 
d'cntrel', et qui nons font adorer en silence les décrets 
d'un Dieu qui console dans les tribulations, et qui ll'hu- 
milie ses ministres que pour les rendre plus actifs et plus 
propres à ses desseins. Nous lui SOlllIDes déjà redevables 
de la satisfaction que nous avons d'être parmi les Indiens, 
presque tous déserteurs du Portugal, qui ont eu Ie bon- 
heur d'ètrc instruits dès leur enfance des principes de la 
religion. II est vrai que, par Ie défaut de missionnaires , 
ces pL
enlÏères semcnces de l'Évangile sont restées incultes 
parmi eux ; mais ils nons téllloignent la plus grande joie 
d'être à Dlên1e aujourd'hui de Dlettre en pratique cc qu'ils 
ont appris dans leur jeullesse ; ils "iel1nent à nous avec .. 
Clupresselnent, et consentent yolontiers à COl1struire leurs 
carbcts autour de nons et à form
r une bourgade; nous 
en attendol1s il1cessammcnt quinze ou seize familIes. Nous 
avons déjà baptisé quinze petits cnfans, ct beaucoup d'au- 
tres no us seront présentés lorsqu'un temps moins pluvieux 
pcrmettra aux parens de remonler de l'enlbouchure des 
rivières appelécs 111 aribanaré et JJI acari. 11 y a même des 
adultes qui demandcllt Ie Laptême, que nous lle pouvons 
leur accorder que dans un cas de lléeessité, parce qu'ils 
ne sont pas suffisammeut instruits : nous savons là-dessus 
l'intention de Notre-Seigneur; il a dit à ses premiers n1.Ï- 
nistres: (( Allez, enseigncz, baptiacz ; )) mais ce qui nous 
cause beaucoup d'elnbarras, ce sont les 1Jlariages, ou 
plutôt Ie concZlvinage de Hombre d']ndiells du Para, où 
i]s ont laissé lcurs femmes, ct où réciproquclnent des In- 
diennes ont laissé leurs lllal'is, ct qui tous ont formé d'an- 
tres alliances ici, et ont même des cnfans de leur com- 
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merce criminel, souvent avec plusieurs, quelques-uns 
même avec leurs parentes. II y en a d'autres qui, quoique 
chrétiens, ont eontraclé alliance avec des Înfidèles, et des 
fidèles avec des lndiens païens. Nous avons déjà ]a pro- 
messede quelques.uns de éelix qui n'ont qu'une concubine, 
de faire, en face de l'église, ce que nous leur prescrirons à 
eet égard. Ce sont ces sortes de mariages, Inon cher con- 
frère, qui nous Mettent dans Ie cas de recourir au père 
des lumières; nous vous prions de les demander égale... 
J ' . ! ' h d 'A 
ment pour nous. Rl onneur etre, etc. 
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l\IISSIONS DU PÉROU. 


, 
LETTRE DU PERE ST ANISLAS ARLET 


AU RÉVÉRE:ND PÈRE GÉ:NÉRAL HE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 


De l\loxos on Canise, Ie t er septembre 1698. 


J.\rloN TRÈS-RÉVÉJ\.END PÈRE, 1'an 1697, la veille de la fête 
de saint Pierre et de saint Paul, nous arrivâmes au Pérou:J 
Ie père François Boriné mon compagnon et moi, tous 
deux, grâces à Dieu, dans une santé paI'faite, et sans 
avoir essuyé aucun fàcheux accident. 11 y avoil justement 
quatre ans que, durant l'octave des saints apôtres, votre 
paternité nous avoit donné permission de quitter la Bo- 
hême, notre patrie, pour passer aux Indes occidentales. 
Après quelque séjour en ce nouveau monde, nos supé- 
rieurs de ce pays me permirent, ce que je souhaitois avec 
Ie plus d'ardeur, d'avancer dans ]es terres, pour y fonder 
un établissement nouveau. Nous lui avons donné Ie nom 
du prince des apôtres, sous les auspices de qui ]a mission 
a été entreprise et commencée, ct on l'appclle 1a rési- 
deuce de Saint-Pierre. 
Les barbares que la Providence m'a chargé de cultiver 
se nomment CanisicTls. Ce sont des hommes sau\'ages et 
peu différens ùes bêles pour ]a manière de vivre et de se 
conduire. lIs ,'ont tout nus, hommes et femmes. lIs n'ont 
point de dcmeurcs fixes, point de lois, nulle forme de gou- 
vernement. Également éloignés de la religion et de la su- 
perstition, i1s ne rendent aucun honneur ni à Dieu ni aux 
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démons, quoiqu'ils aient des idées assez formécs du sou- 
verain Être. lIs ont ]a couleur d'nn brun foncé, Ie regard 
farouche et nlenaçant, je ne sais quoi de féroce dans toute 
la figure. On ne sauroit bien dire Ie Hombre des hon1nlcs 
qui peuvent être en ces vastc5 pays, parce que l'on ne les 
voil jamais assenlblés, et qu'on n'a pas encore eu Ie temps 
d'ell rien devineI' par conjecture. lIs sont continuellement 
en guerre avec leurs voisins; et quand ils peuvcnt pren- 
dre des prisollJliers dans les combats, ou illes font es- 
claves þour toujours, ou, après ]es avoir rôtis sur les char- 
bons, jIs les man gent dans leurs festins, et se servent, au 
lieu de tasses, des crânes de ceux qu'ils ont ainsi dévorés. 
lIs sont fort adonnés à l'ivrognerie, et quand Ie feu leur 
monte à la tête après s'être querellés el dit bien des injures, 
souvent ils se jettent les nns sur les autres, se déchirent ct 
sc tuent. La pudeur m'empêche d'écrirc d'autres désordrcs 
hien plus honteux, auxquels i1s s'abandonnent hrutaJc- 
Inel1t lorsqu'ils ont trop bu. lIs ont pour armes l'arc et les 
f1èches, et une espèce delongjave]ot fait de roseauxlongs et 
pointus, qu'ils lancent de loin contre l'ennemi avec tant 
d'adresse et de force, que de plus de cent pas ils renverscnt 
leur homme comme à coup sûr. Le nomhre des femmes 
n'est pointlimité parnli eux; les uns en ont plus, les autres 
moins, chacun comnle ill'entend. L'occupation des fenI- 
mes, les journées entières, est de préparer à leurs maris 
ùes breuvagcs composés de diverses sorles de fruits. 
Nous entrâmes dans le pays de ces pauvrcs bal'bares, 
sans armcs et sans soldats , accompagnés seulement de quel- 
ques chrétiens indiens, qui nous servoien t de guides ct 
d'interprètes. Dieu voulut que notre expédition fùt plus 
heureuse qu'on n'eût osé l'espérer; car plus de douze cents 
honImes sortirent bientôt des forêts pour venir avec nons 
jelcr les foudemens de notre nouvelle peuplade. COlnnlc 
jamais ils n'avoicnt vu ni cl)cvaux, ni homulcs qui nons 
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rcssemblassent pour la couleur et pour l'habillement, l'é- 
tonnelnent qu'ils firent paroître à noIre prelI!ière rencontre, 
fut pour nous un spectacle bien divertissant. Nous ,"oyions 
rare et les flèches leur tomber des mains de la crainte qui les 
saisissoit; ils étoient hors d' eux-mêmes, ne sachant que dire, 
et ne pouvant deviner d'où de tels monstres avoient pu venir 
dans leurs forèts. Car ils pensoient, comme ils nous I'ont 
avoué depuis, que.l'homme, son chapeau, ses habits et Ie 
cheval sur lequel il étoit monté, n'étoit qu'un animal COJll- 
posé de tout ceIa, par un prodige extraordinaire; et la vue 
d'une nature si monstrueuse les tenoitdans uneespèce desai- 
sissement, qui les rendoit comme immobiles. Un de nos in- 
terprètes les rassura, leur expliquant qui nous étiollS et 
les raisons de notre voyage; que nous venionsde l'autre 
extrémité du nlonde seulement pour leur apprendre à con- 
noÎlre et à servir Ie vrai Dieu. II leur fit ensuite quelques 
instructions particulières, dont nous étions con venus, et 
qui étoient -à leur port
e, sur I'immortalité des âmes, sur la 
durée de l'autrevie, sur les récompensesque Dieu Ieurpro- 
ßlettoit après leur mort s'ils gardoient ses conllnal1denlens, 
sur les châtimens redoutables dont illes menacoit avec rai- 
.:. 
son s'ils se rendoient rebelles à la lumière qui les venoit éclai- 
rerdesi loin. II n'en fallut pas davantage : depuis ce premier 
jour un grand nonlbre de ces pauvres gens nous sui vent 
comme un troupeau fait Ie pasteur, et nOllS promettent d'at- 
tirer aprèseux plusieurs milliersde leurs compagllons.Nous 
n'a\ons pas sujet de craindre qu'ils nons trompent. D
jà 
.six lUltlOllsfort peuplécs, on plutðt un peuple de six grandes 
forêts, ont envoyé des députés nous offrir leur anlitié, 
nOllS demander la nôtre, et nous promettre de sc faire 
avec nous des demeures stables où nons jugerons à propos. 
NOlls a\,ons ft:'ÇU ces députés avec toutes les déIllonstrations 
de l'amitié la plus tendre, ct nous les avons renvoyés chez 
.eux chargés de présens. Ces préscns I1e sont que quelques 
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petits g}oains.de 'lerre dont ils font apparemmcnt des bl'a- 
celets et des colliers. L'or et l'a
gent ne sont point icÌ à 
bcaucoup près si estimés, et si j'avois pour quarante on 
cinquante écus seulement de ces grains de verre de toutes 
les grosseurs et de toutes les couleurs, hormis Ie noir dont 
il ne faut pas, ce seroit de quoi nous amener unc grande 
nluItilude de ces bonnes gens, que nous retiendrions en- 
suite par quelque chose de nlcilleur et de plus solide. 
Nous avons choisi, pour faire notre 1louvelle lzabilatioll
 
UI1 canton bien situé ct fort agréable, vel'S la hauteur d'en-. 
"iron quatorze degrés de latitude australe. Elle a au midi 
ct à l'orient une plaine de plnsieurs lieues d'étendue, pIau", 
tée par intervalles de beaux palrrtiers; au septentrion, un 
fleuve grand ct poissonneux, nOlll111é Cucllrllilt en langue 
canisielllle : à l'occident, ce sonL de vastes forêts d'arbres 
odoriférans et très-propres à bâtir, daus lesquelles on 
trouve des cerfs, des daill1s, des sangliers, des singes, et 
toutcs sortes de bêtes fauves 
t d'oiseaux. La nouveHc 
Lourgade est partagée en rues et en places publiques, et 
nous yavons une maisoll comn1e les autres, avec une clza- 
pelle assez grande. Nous avons été les architectes de tous 
ces bâtimens, qui sont aussi grossiers que vous pouvez 
\'ous l'ilnaginer. II faut avouer que les c/zaZeurs sont ici 
très-grandes ) par la nature du dimat. C'est un été violent 
qui dure toute l'année, sans nulle variéLé sensible des sai- 
sons; et si ce n'éLoientles vents qui souffient par intervaIles, 
ct qui rafraÎchissent un peu rail', Je lieu seroit absolll- 
l1]ent inhabitable. Peut-êtrc aussi qu'étant élevés dans les 
pays sel)tentrionaux, nous sonlnles un peu plus sensibles 
à la chaleur que les autres. l./air el1flanlmé forDle des 
orages et des tonnerres aussi affreux qu'ils sont fréquclls. 
Des nuagcs épais de 111oucherons venllncux nons tournlcn
 
tent jour ct uuit par leurs morsurcs. 
On ne voit de pain ct de "ilJ. ({lIC ce qu'il en. faut pour 
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dire la mcssc. C'est de la rivière et de la forêt qu'on tire 
tout cc qui sert à la nourriture, et on ne connoît d'antrc 
assaisonncmcnt à ces mets différens qu'un peu de sel, 
quand on en a; car souvent mêmc on en manque. On 
hoit ou de l'eau, ou dcs breuvages dont nous avons parlé. 
l\lais Dieu , par ses consolations pleines de douceur, sup- 
plée à tout ce qu'on pourroit désirer d'ailleurs pour la 
commodi Lé ou pour Ia délicatesse; et dans une si grande 
diseue de toutes choses, on ne Iaisse pas de vivre très-con... 
tent. En nlon particulier, j'ose vous assurer que, depuis 
que je suis dans cctto pénible nlission, je n'ai pas eu un 
Jlléluvais jour; et certainemellt ce que je m'en figurois , 
lorsque je demandois à y vcnir, me donnoit bien plus d'in. 
quiétude et de dégoût que ne m'a causé de peine l'cxpé- 
riCIlce de ce que j'ai trouvé à souffrir. Je repose plus dou- 
cement à rail' sur la terre dure, que je ne fis jamais, étant 
encore dans Ie siècle, dans les meilleurs !its; tant il est vrai 
que rimagination des maux tourmente souvent heaucoup 
plus que les maux mêmes ne sauroient faire. La vue senle 
de ce grand nomhre de catéchumènes, qui se préparent 
avec une f
rveur inexplicable à emhrasser la foi, et qui so 
rendent dignes du baptên1e par un changelnent total de 
mreurs et de conduite, fcroit oubJier d'autres maux bien 
plus sensibles. C'est un charme de voir venit' ce pcuplc ell 
fonle, et d'un air content, Ie matin, à l'cxplication du ca- 
téchismc, et Ie soil' aux prières que DOUS faisons faire en 
commun; de voir les enfans disputer entre eux à qui aura 
plus tôt appris par creur ce qu'on leur enseigne de nos 
roystères; nous reprcndre nous - mêmes quand il nous 
échappe quclque mauvais mol dans leur ]angue, et nous 
suggérer tout has con1ß1cnt il auroit falIu dire; les a(lultes 
plus a\'ancés denlandf>r avec empressclnenr. le Pl>crnicr sa- 
crcmcnt de notre religion; venir nous avcrti r à touLcs ]cs 
hel
res du jourctde la unit, quand quehlu'Ull d'cux estcx- 
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traordinairement Inalade, pour aIleI' promplcment Ie 
Laptisel' ; notts presser de trouver bon qu'ils bàtissent au 
bralld-Illaltre une grollde lnaisoll ( c'est ainsi qu'i1s n01l1- 
lllcnt Dieu et l'église), pendant que l)lusieurs d'entre cux 
n'ont pas encore où se retireI' ni où sc logeI'. 
On sait quel obstacle c'est à la conversion des barbares 
que Ia pillralité des fplnnzes , et la peine qu'on a d'ordi- 
naire à leur persuader ce quc Ie christianisme commande 
à cet égard. Dès les premiers discours que nous Hmes à 
ceux-ci, avec toute la sagesse et touLe la réserve que de- 
Inandoit un point si délicat, ils cOlllprirent très -bien cc 
que nous voulions dire, et nous fÛlllCS obéis partout, hor- 
1nis dans trois families sur ]es(!ucllcs nons n'avons pu en- 
core rien gagner. II n'cll a pas plus coÙté pour les guérir 
de l'ivrognel'ie; ce qui doit paroÎlre adnlirable, et fait voir 
1a grande miséricorde de Dieu sur ces peuples, qui parois- 
soient jusqu'ici abandonllés. Quelques femnles ont déjà 
appris à filer et à faire de la toile pour se couvrir. II y en 
a bien une vingtaine qui nc paroissent plus qu'habillées de 
leur ouvrage, ct nous avons senlé une assez grande quan- 
tité de coton pour avoir dans quelques années de quoi 

êtir tout Ie lllonde. Cependant on se sert comine on peut 
de feuincs d'arhres pour se couvrÏr, en auendan t quelque 
chose de mieux. En un mot, les homnles et les femmes 
indifféremment nous écoutent, et se sounlettent à nos con- 
seils avec tant de docilité, qu'il paroît bien que c'est la 
grâce ella raison qui les gouvernent. lIne faut qu'un signe 
dc notre volonté pour porter ces chers fidèIes à faire tout 
)e bien que nous leur inspirons. Voilà ceux à qui a passé 
Ie royaume dc Dieu, que sa justice, par un jugement re- 
doutable, a ôté à ces grandes pro,-inces de l'Europc qui 
sc sont livrées à l'esprit de schisnlc ('t d'hél'ésie. Oh! si sa 
miséricordc ,'ouloit fairc ici unc partie des Dll:rvcilles aux- 
{lucllcs les a'\ìenglcs volontaircs de notre Allcmagnc s'oLs- 
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tinent à fermer les yeux, qu'apparemment il y auroit bientôt 
ici des s
ints! C'est une chose qui paroh incroyable, qu'en 
un an de temps des hommes tout sauvages, et qui n'avoicnt 
presque rien de l'homme que Ie nom et la figure, aient 
pu prendre si promptement des sentimens d'humanité et 
de piété. On voit déjà parmi eux des commencemens de 
civilité et de politesse. lIs s'entre-saluent quand ils se ren
 
contrent, et 1l0US font à nous autres, qu'ils regardent 
commeleurs maîtres, des inclinations profondes, frappant 
la terre du genou et baisant Ia main avant que de nous 
aborder. lIs illvitent les lndiens des autres pays, qui pas- 
sent par leurs terres, à prendre logis chez eux; et, dans 
.leur pauvreté, ils exercent une espèce d'hospita1ité libé- 
raIe, les conjurant de les aimer comme leurs frères, et de 
leur en vouloir donner des marques dans l'occasion : de 
sorte qu'il y a lieu d'espérer qu'avec la grâce do Dieu, qui 
nous a tant aidés jusqu'ici, nous ferons de ces nations 11011- 
seulement une Église de vrais fidèIes, mais encore avec un 
peu de temps une ville, peut-être un pcuple d'homnles 
qui vivront ensemble selon tontes les lois de Ia parfaite 
société. Je suis avec \In :profond respect, e
c. 
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pays 1('5 plus éloignés, nous obligent de vous en marqner 
notre reconnoissance. C'est pour In'aCCplitter de cc devoir, 
et pour ,'ous rendre compte de notre voyage de la Chine, 
dont nons n'avons encore fait que la moitiê, que je prellds 
la liberté de vous écrire. Comme, dans ce teulps de gucrrp, 
les Anglois et les Hol1andois nous fermoient Ie passage des 
détroits de la Sonde et de lYl ataque, qu'il fan t passer rUIl 
ou l'autre en faisant la route des lndcs par l'orient, on a 
jugé plus à propos, pour éviter ce danger, de nons faire 
prendre Ie chemin du détroit de .lJlagellau et de Ja 111Cr <11.1 
Sud. Ce fut sur la fin de I'année 1703 que nous parlÎlnes 
de Saint-l\faJo, les pères de Brasles 
 de Rives, H[
braJ'd 
et moi , sur deux vaiSS(,8UX destinés pon I' aIlcr à la CI1Ï nè, 
ct commandés par 1\11\1. dn Coudray - Pérée et Fouquet, 
honul1cs habiles et fort expérimentés dans la na\'igation 
 
Nous mîmes à la voile le 26 décembre avec un vent f,.- 
vorable, qui nons conduisit en quinze jour's aux Canaries, 
que nous ne fimes que reconnoÎtre. Après avoil" souflèrt 
des calmes fâchcux sous la ]igne pendant un mois enticr, 
nons continuàrrlcs Botre route; Ct, après trois nlois de na- 
\'igation, nons nons lrouvâlnes environ à soixantc lieues 
du détroit de lJI agellall, que nons voulions passer pou [' 
cntrer dans Ia nlcr du Sud. 11 me paroît assez inulllc de 
VOllS faire une description de ce fameux détroit, clout Fer- 
dinand 1JfagcZlan, si cé]èbre par ses voyages aulonr <111 
nlondc, fit la prcmière découverte a y a près <Ie deux 
cents ans. J'ai mieux aimé vous en cl1vo,yer un plan cor- 
rect ct fidèle, fait sur ]cs dcrniÒrcs ohscrvalions, qui sont 
beaucoup plus exactes que les précéJenles. Nous étions 
déjà entrés dans Ie prenlier canal flui se préscntc à l'elllréc 
de ce détroit, et nons a violls mêmc D10uillé ùa ns Ull en.. 
foncenleut cn deçà de la baie GrégfJire, ]ûrsqu'il suryint 
lout à coup Ull vent si iJnpétucnx, qu'il nous ronJpit suc- 
çessivemcnt (j11atI'C càLlcs ct 1l0US fit perJrc ùeux 3nCl'CS. 
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Nalls nOllS trouvàlnes en danger de fa ire naufrage; nlaÌs 
Dicll, sensible à nos prières ct à nos vænx, voulut bien 
nons en dé]ivrcr pour nous réserver, comme nons l'espé- 
rOI1S, à de plus rudes épreuves, et à sonffl'ir une mort plus 
glorieuse pour Ia gloire de son nom et pour la défense de 
llotrc saiute religion. 
Pendant quinze jours que nous restâmcs en ce prerrlier 
canal, pour chercher les aucres que nons avions pcrducs, 
ct pour faire de reau dans nne ri vière que :1\1. BaZldrall de 
B('lleslrc, un de nos officiers, découvrit, et à laquelle il 
dunna son nom, j'eus Ie plaisir dc descendre queIquefois 
Ù lerre, pour y glorifier le Seigneur dans cette parlie du 
Jnondc, où l'ÉyangiJe n'a point cncore pénétré. Cette terre 
est rase ct unie, elllrccoupée de petites coUines. Le terroir 
Jnc parut assez bOIl, et assez propre à êlre cultivé. II y a 
hien de l'apparence que c
est en cc lieu, Ie moins large du 
détroit, que les Espagnols, sous Ie règne de Phili ppe II, 
LÙlircnt Ia forleresse de NOI1Jbre de Dios, quand ils for- 
J:nèrellt la téluérairc et inutile entrcprise de fermer aux: 
an[r('s nations Ie passage de 1JJagellall, en y hàLissal1t deux 
viIles. lIs envoyèrent, à ce desscin, nne nOlubrcusc Holte 
sous la conduite de Sarmiento; llaais, la tcmpête l'ayant 
Lallue ct ùissipée, ce capitaine arriva au détroit en très- 
Jnauvais état. II bàlil deux forteresscs, rune à l'entrée du 
d:-ll'oit, que jc crois êlre .!.Yonlbrc de Dios 
 ct l'autrc un 
peu plus a'"ant, qu'il appcla Ia Cilldad del rey' J-f'elipc. 
apparclnnlcut dans Ie lieu qu'on nOlnJue aujourd'hui. Ie 
l)orl-l
ì11Zille, }1arCe que ces ll1alhcureux Espagnols y pé- 
rirent 1niséraLlen1en t, fa U le de vi" res cl de taus les autres 
bccours. Cepcndallt ilnc paroît aucun vestige dc ces for- 
tl'r
sses, ni dans run Hi dans l'autre endroit. Ì\ous ne 
\Ìmes aUCUll des hahitans du pays, parce que ces peul)les, 
!1UX approches de fl1iver, ont cOUtU111C de se retireI' plus 
[t ,'aut daus les terres.l\lais (Iud(lues vaisscaux françois, (lui 
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nous ont précédés ct qui nous ont suivis, en ont "U plu- 
sicurs plus avant dans Ie délroi1. lIs nous ont Inêole as- 

uré que ces peuples, qui paroissent dociles et sociables, 
sont pour Ia plupart forts et robustes, d'unc tail Ie haute 
ct d'unc couleur basanée, semb1able à ceHe des autres 
Américains. Ie ne vous parIcrai poin t ici, mon révérend 
père, de leur génie ni de leurs coutumes, pour nc ricn 
dire d'incertain ou de faux; Inais je prendrai la liberté de 
vous marqueI' les sentimens de compassion que Ia gràce 
et]a charité de Jésus-Christ m'inspirent sur ce]a, à la' vue 
des épaisses ténèbres qui sont répandlles sur cette tcrre 
abandonnéc. Je considérois d'un côté Ie peu d"apparence 
qu'il y avoit qu'on pût entreprenJre la conversion de ces 
pauvres pcuples, et les difficu1tés immcnses qu'il fauJroit 
5urnlonter; de l'autre, la prophélie de Jésus - Christ tou- 
chant la propagation de l'Évangile dans tout l'univcrs, 
me revenoit souvcnt à l'csprit : jc me disois que Dieu a 
ses temps et scs momens DJarqués pour répandre en chaque 
dimat les trésors de sa miséricorde; que, depuis vingt ans, 
nos pères avoicnt porté I'Évangile dans des lieux aussi 
é]oignés de ]a ]umière que ceux - ci ; que peut-ètre 
otre- 
Seigneur ne nous conduisoit à Ja Chine par ces routes 
nouvelles, qu'afin que quelqu'un de nous, touché du be- 
soin de ces pauvres barbares, se déterminât à s'y arrèter; 
quebeaucoup de florissantes Inissions devoient leur origine 
it un naufrage, ou à quclque autre rcncol1ire qui 'paroissoit 
ne venir que du hasard ; je priois Ie Seigneur de hàter cct 
heureux moment; j'osois In'o{frlr lnoi - mênle, si c'étoit 
sa volonlé, pour une si noblc entreprise : c'étoit tout ce 
que je croyois pouvoir fairc dans Ie temps présent. l\Iais 
j'ai su dcpuis que IDes væux a\"oient été prévenus, et qu'iJs 
n'étoient mêmc pas loin d'être accomplis; car, étant arri- 
vés au Chili, on nous dit que les jésuilcS de cc royaun1c-]à 
,'ouloicnt, à la prclnièrc occasion, pénétrcr j usqu'au dé- 
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troit de lJIagellan, dont quelques - unes de leurs missions 
ne sont éloignées que de cent lieues. Celle-ci aura de quoì 
contentcr les plus grands courages; les croix y seront abon- 
dantes; il y aura de grands froids à soutenir, des déserts 
aLfreux à pénétrer, des saUVrtges à suivre dans leurs lon- 
gues courses. Ce sera dans Ie Sud ce qu'est dans Ie Nord 
la J11ission des Iroquois et des Hurons du Canada, pour 
ceux qui auront la gIoire de faire ici ce qu'on fait en ces 
pays -Ià dcpuis }1rès d'un siècle a,"ec tant de lravanx et de 
constance. 
A près cctte petite digression, je reviens à notre voyage.. 
L'accident qui nous étoil arrivé, par la perte de nos ca-. 
})Jes et de nos aucres, ne nous pernlettoit plus de francl}ir 
Ic détroit de ilI agellan , oÙ rOll est obligé de mouil1er tou- 
tcs les nuits; et l'hiver du pays approchant, messieurs nos 
capitail1es résolurent, sans perdre de lelnps, de chercher, 
parle délroil de Le ]}J a ire , UIle route plus sûre et plus 
facile pour entreI' dans la mer du Sud. Ainsi nous levâ- 
rocs I'ancre Ie I I d'avril de l'anl1ée 1704, pour sorlir 
du détroit de iJ'I agel/an et pour chercher celui de Le ftJ aire. 
Deux jours après nous nous trouvâmes à l'entl'ée de ce se- 
cond détroit, que nous passân1cs en cinq ou six hcures, 
1)ar un lrès - bean temps. Nous rangeânles d'assez près la 
côte de 1... tcrre del Fuego, ou de Fell, qui IDe paroît n'è- 
U'C qu'un archipel de plusieurs îles, plutôt qu'un conti- 
ncnt, comme on I'a cru jusqu'à présent. Je dois ici re- 
marqucr en passant une crreur assez cOllsidérable de nos 
cartes anciennes ct modernes, qui donnent à la terre de 
]?eu, qui s'étel1d depuis Ie détroit de ]}lagellan jusqu'à 
ccIui de Le l1'Iaire, beaucoup plus d'étcudue en longitude 
qu'dle n 'en a. Car, scion la supputation exacte que nOllS 
cn a\'ons faile, il paroît certain qu'ellc n'a pas plus de 
soixante lieues, quoiqu'on lui en donne davantage. La 
tCl'l'e de Fell cst habitée par des sauvages, qu'on connoÎt 
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encore moins que les peuplcs de ]a lerre 17/agellanique. On 
Iui a donné Ie nonl ùe terre de Feu 7 à cause de 1a multi- 
tude de feux que ceux qui la découvrirent les preDliers, 
.virent pendant la nuit. Quelques relations nous appren-- 
nent que don Garcias de Notlc1, 
yant oblenu du roi d'Es- 
pagne deux frégates pour observer ce nou,-eau détroit, y 
nlouilla dans une haie où il trouva plusieurs dc ces in- 
sZllaires qui lui parurent doci1es ct d'un bon nature!. Si 
ron en croit ces relations, ces barbares sont blanes COlnnlC 
les Européens ; mais iIs se défigurent Ie corps, et chan- 
gent la couleur naturelle de leur visage par des peinlures 
bizarres. lIs sont à demi converts de peaux d'allimaux, 
portant au cou un collier d'écailles de Illoules blanches et 
luisantes, et autour du corps une ceinture de cuir. Leur 
nourriture ordinaire est une certaine herbe anlère qui 
croit dans Ie pays, et dont la fleur est à peu près sClllbla- . 
hIe à celIe de nos tulipes. Ces peuples rendil'cnt toutes 
sortes de services aux Espagnols; ils travailloient avec eux , 
et leurapportoient Ie poisson qu'ils pêchoient. lIs étoient 
armés d'arcs et de flèches, où ils avoient cnchâssé des 
pierre:; assez bien travaiHées, ct portoient avec eux uue 
espèce de couteau de pierre, quïls meltoient à terre avec 
leurs armes quand ils s'approchoicnt des Espagnols, pour 
leur marqueI' qu'ils se fioient à eux. Leurs cabanes étoient 
faites d'arbres entrelacés les nns dans les aut res , ct ils 
avoient ménagé dans Ie toit, qui se terminoit en pointe, 
une ouverture pour donneI' un libre passage à Ia fumée. 
I.Jeurs canots, faits d'écorce de gros al'bres, étoient assez 
proprement travailIés. lIs ne pouvoient contenir quc sept à 
huit hommes, n'ayant que douze on quinze picds de long 
sur deux de large. Leur forme étoit à peu près sClnblable 
à celle des gondoles de ,r cnisc. Les barbarcs répétoien t 
souvcnt /too, /too, sans qu'on pût dire si c'étoit un eri 
naturcl ou qucJque Inot particuli('l' à lellr langue. lIs pa- 
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roissoient avoir de l'espril, et quelques-nns apprir('nt fort 
aisél11cnt roraisoD dominicale. Au rcste, ccltc côtc de Ia 
lerre de FCll est très - élevée. Le pied des montagnes cst 
rempli de gros arb res épais ct fort hauts; mais Ie sommet 
cst presque toujours couvert de neige. On trouve en plu- 
sieurs cl1droits un IllouiHage assez sûr et asscz bon pour 
faire commodément du bois et de l'eau. En passant ce dé- 
troit, nous reconnûmes vel'S noIre gauche, à une distance 
d'environ trois lieues, la terre des élats de Hollallde 
 qui 
lIOUS parut aussi fort élevée et fort montagneuse. 
Enfin, après avoir passé Ie détroit de Le L1Iaire, et re- 
connu au- delà quelques îlcs qui sont Inarquées dans nos 
cartes, nous commençànlcs à éprouvcr la rigueur de ce 
dimat duranl rhiv
r, par Ie grand froid, Ia grêle, les pluies, 
qui ne cessoient point, et par la brièveté des jours qui ne 
durojelll que huit heures, et qui, étant toujours très-sonl- 
brcs, nons laissoient dans une espèce de nuit contil1uelle" 
Nous entràmes done dans cette mer orageuse, où nous 
50uffrimes de grands coups de vent, qui séparèrent notre 
vaisseau de celui que commandoit 1\'1. Fouquet, et où nous 
essuyàmes des tenlpêtes "iolentes, qt{i nous firent crain- 
dre plus d'une fois de tomber sur queIque terre in- 
connue. Cepeudant nous ne passâmes pas la hauteur de 
ciuqual1tc -sept degrés et demi de latitude sud; et après 
avoir combattu, pendant pl'ès de quinze jours, contre ]a 
violence des vents contl'aires, nons douhlâmes en louvoyant 
]e cap de IIorn, qui est la pointe la plus méridionale de 
]a terre de Feu. Nous avons encore remarqué ici une autre 
erreur de nos cartes, qui pIacen:t Ie cap de Horn à Cill- 
quante - sept degrés et demi; ce qui ne peut êtrc : car, 
quoique nons nous soyons élcvés jusqu'à cette hauteur, 
comlne je viens de dire, nous sommes passés assez au large 
de ce cap, et nons ne l'avons point rcconnu : cc qui nous 
fait juger que sa véritablc situation doit être à cinquantc- 
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six degrés et demi, tout au plus. ComIne Ia plus grandc 
difficulté de notre navigation dans ('cUe nH'l' consistoit it 
doubler Ie cap de Iiol'n, nous continuâmes noire rout(
 
avec moins de peine, et nous nous tl'ouvân)es peu it pelt 
dans des mers plus douce:i et plus tranquiUes : de sorle 
qu'après qnatre IDOlS et demi de nayigation, nous gagn
- 
mes Ie port de Ia Conception dans ]c royaUl11C de Chil/, OÙ 
nons moui]]âmes Ie 13 de mai , scconde fête de Ia Pen t<.')CÔle. 
Nous avons dans cette vine un coHége de l10tre compagnie, 
où nos pères nous reçurent avec de grandes dénlonstra- 
lions d'amitié. La Conception est une viHe épiscopa1e, pen 
riche et peu pcupléc, quoique Ie terroir soit fertile et abon- 
dant. Anssi tout y est à beaucoup meilleur marché qu'au 
Pérou, excepté les denrécs d'Europe, qui s'y \'cndent 
beaucoup plus cher. Les maisons sont basses et mal bàties, 
snllS meubles et sans ornemens. Les églises se resscntent 
de la pauvreté du pays; les rues sont conlme dans nos 
villages de France. l...e port est beau, vaste et sûr, quoique 
Ie vent du nord y règne assez souvent, au moins pendant 
l'hiver et l'autolnne. I-luit jours après l10tre arrivée à La. 
Conception, Ie IJl11l'i71et, qui s'étoit séparé de nous, cornme 
no us avons dit, vint moulller dans ce même port, et nous 
tira de la crainte où nous étions qu'il ne lui fùt arrivé 
que1que accident fàcheux. Nons ne rcstâmes à Ia COTlCFp- 
tion qu'autant de temps qu'il n011S en faIlut pour prendre 
quelques rafraîchisscmens, et nous dé)asscr un peu des 
fatigues de notre voyage. Ainsi quinze joUl'S après nons 
fimes voile vers Ie Pérou, ayant laissé à III Conception Ie 
JJJllrinct, qui avoit hesoin de plus de temps pour se ra- 
douber et pour se rafraÎchir. 
Le premier port du Pérou oil. nous DlouilIâmes fut cc- 
lui d'A,.ica, à dix-neuf degrés environ de 1atitude n1éri- 
dionale. Cette ville et ce port étoient autrefois très - céJè- 
brcs, parce que c'étoit là qu'on chargcoit ]('s richesscs 
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immenses qui se tiroient des mines de Potosi, pour les 
conduire pllr mer à LÙna. l\Iais depuis que les fornans 
anglois ont infesté ces Iners par leurs cOUrses et par leurs 
pirateries, on a jugé à propos de les conduirc par terre 
plus sûrement, quoique avec plus de dépense. Nous res- 
tàmcs près de cinq mois dans ce port et dans cclui de Hila, 
qui n'cn est éloigné que de trente lieues, et qU:i n;a rien 
de considérahle. Comme nOllS soupirions avec des væux 
ardens vel'S notre chère mission de la Chine, no us ne souf- 
frions qu'avcc regret un si long et si ennuyeux retarde- 
ment, et dès-Iors nous commcnçâoles à craindre que nos 
vaisscaux ne fissent pas Ie voyage de la Chine. Ce qu'il y a 
de plus parlÏculier au Pérou, c'est qu'on n'y voit jamais 
ni pluie, ni grêle, ni tonnerre, ni éclairs. Le temps y est 
toujonrs beau, serein et tranquille. Un vent du midi qui 
souffie ordinaircrnent 1 et qui est ici comme Ie nord en 
France, rafraîchit l'air et Ie rend plus supportable; mais 
les tremblemens de terre y sont fréquens, et nous y en 
avons essuyé deux ou trois depnis que nous y sommcs. 
Après avoir fait un si long séjour à Arica et à Hilo, 
nous nous avançâmes vel'S Lima, et nous vÎnmes mouiller 
à Pisco, qui n'en est éIoigné que de quarante lieues. II y 
avoit autrefois près de ce port une ville célèbre, situéc sur 
le rivage de la mer; mais eUe fut presque entièrement rui- 
néc ct désolée par Ie trelnblement de terre qui arriva 
Ie 19 d'octobre de l'année 1682, et qui causa aussi un 
dOlllmage très - considérable à LÙna: car la mer, ayant 
(luÌué ses hornes ordinaires, engloutit cetle ville malheu- 
reuse, qu'on a tâché de rétablir un peu plus loin, à un 
bon quart de lieue de 1a mer. N ous y avions un beau ct 
grand col1ége, qu'on comnlence à rebâtir dans la llouvelJp 
\-'inc. Conlnlc Ie révércnd pèrc rcctcur de LÙna nous avoit 
invités à vcnir par tcrre 
l cctte vine capita]c du Pérou, qui 
cst près du Callao, oÙ nos vaisseaux tlcvoient se rClldrc, 
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110US Y aIIâmes, Ie père de Brasle et mot, pour preudre 
un peu de repos après un si long et si ennuyeux voyage. 
Nos pères espagnols, qui nous attendoicnt depuis long- 
temps avec impatience, nous rcçurent avec toutes sorles de 
démonstrations d'estime, et d'ul1e charité tendrc et sincère. 
Linla, capitale du Pérou, et la résidence ordinaire du vice- 
roi, est plus grallde qu'OrIéans. Le plan de 1a vine est beau 
et régnlier. Ene est située dans un terrain uni, au pied, 
des montagnes. Elle est baignée d'une petite rivière qui 
n'a pas heaucoup d'eau, mais qui grossit extraordinaire- 
ment dans l'été, par les torrens qui tombent des monta- 
gnes voisines quand les neiges fondent. II y a au milieu de 
LÙna une belle et grande place, boruéc d'un côté par le 
palais du vice-roi, qui n'a rien de magnifique, et de l'au- 
tre par l'église cathédrale et Ie palais de l'archevêque. Les 
deux autres côtés sont fermés par des maisons parliculières 
et par quelques boutiques de marchands. On ,"oit encore 
aU,jourd'hui les tristes effets de la ruine et de la désoJation 
générale que causa le tremLlemcnt de terre dont j'ai parIé. 
Comme ces tremblemens de terre sont assez fréquens au 
Pérou, les maisons n'y sont pas fort élevées. CclIes de 
Lima n'ont presque qu'un étage ; cUes sont bàties de bois 
ou de terre, et couvert
s d'un toit plat, qui .sert de ter- 
rassc. 1\1ais si les maisons ont peu d'apparence, les rues 
sont belles, vastes, spacieuses, tirécs au cordeau, et en- 
trecoupées de distance en distanee par des rnes de tr
ncrse 
mains larges, pour la facililé et la conllnoùité du con1- 
Inerce. Les églises de LÙna sont magnifiqucs, et bàLies sc- 
Ion les règles de l'al't, et sur les plus excelJcns JnodèJes 
d'Italie. Les autels sont propres et supcrbClllent parés; et, 
quoique les églises soient en grand nombrc, ellcs sonl tou- 
les cependant fort bien entretenues. L'or et rargcllt n'y 
sont point épargnés, mais I
 travail ne répond pas à ]a ri- 
{'hesse de la matière; et 1'on He voit ricn ici , p
ur l'orfè- 
7. 7 
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vrerie, qui approche de ]a délicatesse J1i de Ja beauté des 
ouvrages de Frcu1ce et d'Italic. Nous ayons cinq maisons à 
Lima) dont la principale cst Ie collége de Saint-Paul. Lc 
1 10rt de LÙna 
 qu'on 1l01nIDC ordinaircßlcnt le Cal/ao 
 
n'en est éIoigné que de deux Iieues ; c'est un port très-Loll 
ct très - sûr; capablc de contenir nlille vaisscaux. II y en 
a ordinaircmcJ1t vingt ou trentc, dont les marehands se 
servent pour faire leur commcrce au Chili) à Pana1Jlfl. 
ct en d'autrcs ports de la Nouvclle-Espagnc. Le roi catho- 
lique y a aussi quelques vaisseaux ; mais ils sont désarmés, 
et pourrisscnt inutilement dans reau. La forteressc cOln- 
maude Ie port; elle cst honne et fournie d'une 110mb reuse 
artillerie toute dc bronze. 
Cc seroit ici Ie lieu, lnon révérend pèrc, de vous faire 
unc exacte description de ce famcux royaume, de son gou- 
vernement ancien et nloderne, de ses mines si célèbres 
dans toute l'Europe, de ses qualités, dcs mæurs de scs 
habitans, des fruits ct des plantes qui lui sont particuliers; 
mais conlme cela dClnandcroit plus de temps et beaucoup 
plus d'habileté que je n'cn ai, vons trouverez bon quc je 
Jne dispense de ce travail et que je finissc ainsi IDa rda- 
tÏon. II y avoit déjà quelques mois que nous goûtions Ie 
rcpos dans Lima} ct que nous DOUS disposions à nons 
remetlre en mer pour aIleI' à la Chine, lorsque messieurs 
nos capitaines nous déclarèrcnt que, se trouvant hors 
d'état d'entreprendre un si long 'voyage, ils étoicnt obligés 
de S'Cll retonfller en France. Cettc résolution ne nous sur- 
prit point: ils avûient leurs raisons; mais eUe nons aflligea 
sellsihlement, parce qne nons nons voyions par là frus- 
trés, au moins pour Ull tenlps, de nos plus douces espé- 
ranees. Aiusi, après avoir rccollllllalldé instanlnlcnt ceUc 
allàire à J\totre-Seigneur, et demandé les lumières du Saint- 
Esprit pour savoir ce que nous devions faire dans une si 
lriste conjoncture, nous prìmesla résolution d'allcr au l\Icxi- 
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que, et de passer de là aux Philippines, d'où il nous seroit 
aisé de nons rendrc à Ia Chine. Le père de Rives, un de 
nos chers compagnons, voyant ses forces extrêmement 
épuisées par les travaux d'un si long voyage, se trouva 
obligé de retour&er en France avec les vaisscaux qui nous 
ont apportés en ce pays. Pour nous, à qui Dieu a con- 
servé jusqu'ici Ia santé, quoiquc nous connoissions toutes 
les diffieuhés du fatigan t trajet qui HOUS rcsle à faire, nons 
I'entreprenons, tous pleins de courage et d'espérancc que 
Ie ciel nous protégera, ct nous conduira heureusement au 
termc après lequcl nous soupirons. C'est la grâcc que nous 
prions tous nos pères de demander pour nous, afin que 
nons Pllissions sacriíìer nos vies dans Ie ministère glorieux 
de la prédication de l'Évangile ct de 1a conversion des infi- 
dè]es, ell suiv.1nt toujours , pour règles de notre cond.uite, 
les saintes maximes et les avis pleins de sagesse que vous 
eûtes la bonté de nons donner, qUítnd nous cûlaes l'hon- 
Dcur de recevoir YOS ordrcs. Je suis, avec une très-vivc 
reconnoi
sance ct un attachement très - respectueux, etc. 
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LETTRE (EXTR
\.IT) DU PÈRE NYEJ.i 


AU RÉVÉREND I)ÈRE DEZ. 


A L
ma, Ie 
G mai 1705. 
l\IoN IttVÉR.END PÈRE, j'ai l'honneur de vous écrire par 
nbs vaisseaux françois, qui retournEnt en France, et qui 
nous abandonncnt au milieu de notre course, l1C se trou- 
vant pas en état d'aller à la Chine, comme ils se l'étoient 
proposé. Ce contre-temps cst fàcheux, et nons jcue dans 
de tcrribles clnbarras; mais Dieu, qui veut mettre notre 
patience à l'éprellve, nous a inspiré assez de forcE" et de 
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courage pour continuer notre voyage, et pour chercher 
par Ie l\Iexique ct par les Philippines un chemin jus- 
qu'ici inconnu aux missionnaires fral1çois pour cntrer à la 
Chine. Nous ne nous sommes déterminés à prendre ce 
parti qu'après avoir souvent consulté Dicu dans l'oraison , 
('t connu, aussi certainenlent quc nous Ic pouvons, que 
ceUe résolution lui cst agréable, et qu'elle convient au bien 
de notre mission, et à la fidéli té que nous devons à une 
vocation aussi sainte que Ia nôtre. Nous avons encore plus 
de cinq mille lieues à faire pour al1er à la Chine, où nous 
ne _pourrons arriveI' qu'en dix-sept au dix-huit mois d'ici. 
Car il nous faut travcrser]a Nouvclle-Espagnc pour nous 
rendre à la ville capitale du l\Iexique, et de là à Acapulco, 
d'où nous ne pouvons J?artir qu'au nlois de 11lars de l'an- 
née prochaine 1706, pour les Philippines. Voilà un voyage 
de la Chine bien nouveau et bien singulier; mais il me 
semble que c'est une disposition particulière de la Provi- 
dence, qui veut nous former par là aux travaux ct aux 
cxercices de la vie apostolique, en permettant que nous 
parcourions ainsi celte étendue immense de terres infi- 
dèlcs, et que nous soyons témoins des travaux et du zèle 
infatigable de nos pèt'cs, qui sont répandus dan
 ces vastes .. 
provinces de I'Amérique, et qui y travaillent à planter ou 
à maintenir la foi. 
On voit de jour en jour de nouveaux accroissemcns 
dans cctte portion de l'héritage du Seigneur, par la dé- 
couvertc de nouveaux peuples, et par l'industrie toute di- 
vine dont se servent ces admi rabIes ouvriers pour g
gner 
à Jésus-Christ ces nations barbares, qui sout depuls si 
long- tcmps abandol1nées. La mission des l\loxes, qui n'a 
commencé que dcpuis environ trente ans, est située sous 
]a zone torride, au douzlèmc degré de latitude méridio- 
nale. Elle est séparéc du Pérou par les hautcs montagnes 

ppe)ées Cordilleras, qu'elle a à l'oricnt. Du côté (Iu midi, 
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dIe n'est pas éloignée des lnissions dll Paraß1Ia:x; l1lalS 
du côté de l'occident et du nord, ce sont des terres im- 
IllenSes. qui ne sont pas encore découvertes, ct qui four- 
niront dans la suite un vaste champ au zèle des ouvriers 
apostoliques. II y a aujourd'hui plus de trente mission- 
naires de notre compagnie, qui sont employés à cultiver 
cette pénible mission. lls ont déjà convcrti ,,'ingt - cinq à 
trente mille âmes, dOllt ils ont fOflllé quinze on seize 
bourgades, qui ne sont éloignées les unes des autres que 
de six à sept lieues. Chaqne hourgade cst hâlie dans Ie 
terrain qui a paru Ie plus propre pour la santé, ct pour y 
In'ocurer l'abondance : les rues en sont égales et tirées au 
cordeau, les maisons uniformes. On assigne à chaque fa- 
Dlille la portion de terre qui lui cst nécessaire pour sa sub- 
si6tance, ct celui qui en est Ie chef est obligé de faire 
cultiver ces tcrres, pour hanniI' de sa Inaisonl'oisiveté ct 
la pauvreté. L'avantage qu'on en retire, c'est que les fa- 
n1Ïllcs sont à peu près également riches, c'cst-à-dire que 
chaque maison a asscz de bicn pour I1C pas tomber dans la 
lnisèrc ; mais aucune n'cn a en si grande abondance qu'ellc 
IHlissc vivre dans la illollesse et les délices. Outre les biens 
qu'Ol1 donne à chaque famille en particulier, soit en lerre
, 
soit en hestiaux, chaque hourgade a des biens qui sont en 
COlnnlun, et dont on applique Ie revenu à l'cntretien de 
l'église et de l'hòpital, où l'on reçoi t les 11auvres et les 
\ieillards que leur âge DIet hors d'état de travailler. On em- 
})loic une partie de ces fjiens aux ouvrages publics, et à 
fournir aux étrangers ct aux néophytes ce qui leur est 
nécessaire, en attendant qu'ils puissent tl'availler. Quand 
on étahlit une nouvelle honrgade, toutes les aulres sont 
oL]igées d'y conlribuer chacune selon ses forces et scs re- 
\'('nus. .Au commencemcnt de chaque année, on choisit, 
parmi les pcrsonHcs les plus sages et les plus vertueuscs 
de Ia IJourgade, d.es jugcs et des magistrats pour avoir 5oiu. 
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de la police, pour punir Ie vice, et pour régler les diffé- 
rends qui peuvenl naÎtre entre les habitans. Chaque faute 
a son châtiment particulier réglé par les lois. II y a ordi- 
nairement deux Inissionnaires en chaque bourgade : les 
juges et les magistrats dont je viens de parler ont tant de 
respect et de déférence pour ces pères, qu'ils ne font pres- 
que l'ien sans prendre leur avis, Les pères, de leur côté, 
sont dans un travail continuel. lIs elnploient Ie malÌn à 
céIébrer les saints myslères, à entendre IC5 confessions qui 
sont fréquentes, et à dOHner audience à ceux qui viennent 
les consu1ter et leur proposer leurs doutes. Ils font l'après- 
dînée une explication de la doctrine chrétienne; ils visi- 
tent les pauvrcs et les maladcs, et fiuissent la journée par 
la prière publique, qu'on fait tous les soil's dans l'église. 
Les jours de fète, on y ajoute Ie sermon Ie Dlalin et les vê- 
pres Ie soil'. Ricn n'est plus édifiant que la manière dont 
l'office divin se fait dans cetle nouvelle mission. S'il n'y a 
r as beaucoup de ministres pour Ie service des autels, il 
y a beaucoup de ferveur, de respect, de dévotion parmi 
ccs nouveaux chréliens. Comme ces pen pIes ont du goût 
pour le chant et pour les instrumens, chaque église a sa 
Innsique. Le nonlbre des musiciens et des autres officiers 
de l'église est assf'Z grand, parce qU'OIl a auaché des pri- 
viléges particuliers aux offices qui regardenl plus in1mé- 
d.iatement Ie service di,-in et Ie soulagenlent des pauvres. 
Touies les églises sont grandes et bien bâlies, extrême- 
n1ent propres et enlbellies d'orncn1ens de peinture ct de 
sculpture faits par les lndiens, qui se sont rendus habilcs 
dans ces arts. On a ell soin de les rourvoir de riches orne- 
mens, à quoi quelques pcrsonnes de piété n'ont pas pen 
conlribué. Outre Ia nef ct nIle aile de chaque CÔlé, ces égli- 
ses ont leur ehreur, qui cst couronné d'un dôme forl pro- 
})re. La gl'andcur et la hcauté de ces édifices charment les 
Indieus, et leur donncnt nne hautc idée de notl'
 Sainl( 
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religion. Une des plus gralldes difficulLés que les 111jssion- . 
naires aient cue à \'aincre dans la conversion de ccs peu- 
pIes, a été Ia diversité de ]augues qui rég
loit parmi eux. 
Pour remédicr à un si granù inconvénient, qui retardoit 
beaucoup Ie progrès de l'É\'angile, on a choisi parmi plus 
de vingt langues différentes celIe qui cst la plus générale 
et qui a paru la plus aisée à apprendre, et on en a fait la 
langue universelle de tout ce peuple, qui cst oLligé de 
l'apprendre. On cn a composé une grammaire qu'on cn- 
seigne dans les écoles, ct que les Inissionuaires étudient 
eux-mêmes quand ils cntrent dans ceUe mission, parce 
que c'est la seule langue dOllt ils se servcllt pour prêchcr 
ct pour catéchiser. 
COlllme Ie supérieur de ccUe mission a une intendance 
générale sur tontes les bourgades, i1 a choisi pour Ie lieu 
de sa résidcnce celle qui est au centre de la province; il a 
dans sa maison une biblioLllèque qui cst commune à tous 
les missionnaires, et une phaflnacie remplie de toulcs. 
sorles de remèdes, qu'on distribue à toutes lcs bourgades, 
scIon Ie hesoin qu'elles en onto Tous les missionnaircs s'as- 
sClublcnt une fois l'auuée en ce licu-Ià, pour y faire une 
rctraite spirituelle, et pour y délibércr ensemble sur lcs 
llloyens d'avancer la conversion de ces peuplcs, et de pro- 
curer Ie bicn de ccUe Église Ilaissante. Cependant Ie su- 
l}érieur de ccllc mission n'est pas si attaché au lieu où il 
fait sa dcnleure ordinaire, q u'il ne visite tOllS les ans cha.. 
que église, el qu'il ne fasse mèU1e des excur
ions ùans les 
pa)"s voisins, pour gagneI' des âmcs à Jésus-Christ. Les 
dcrnières lcttres qu
on a rcçues de ceUe Inissioll, nous ap- 
11rennent qu'il y a plus de cent ll1illc horonles qui, char- 
lués de la vie sainte ct heurcusc que luèllcnt leurs COln- 
patriotes sous la condnite des missionnaircs, dCluaudcn t 
a \'cc in
tallcc des ouvricrs pour les instruire en 1l0tl'C sainte 
religion; luais la disctLC ùe sujcts et ùe SCCOUfS n'l1 pu Cll- 
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.core permettre à nos pères d'aller travailler å rinstruction 
de ces peuples, dOllt la conversion seroit sui vie de (:elle 
d'un nombre infini d'autres Indiens; car on assure que 
ces vastes pays sont extraordinairement peuplés. CODlme 
on a reconnu, par une longue eXpérience, que Ie com- 
merce des Espagnols étoit très-préjudiciable aux 11ldiens 
 
soit parce qu'ils les traitent avec trop de dureté, en les 
appliquant à des travaux pénibles, soit parce qu'ils les 
scandalisent p
r leur vie licencieuse et déréglée, on a ob- 
lenu un décret de sa majesté catholique, qui défcnd à 
tOllS les Espagnols d'cntrer dans cette nlissiol1, ni J'avoir- 
aucune communication avec les lndiens qui la COlllposenl : 
de sorte que si, par néccssité ou par hasard, quelque Es- 
pagnol vient en ce pays -là, Ie père missionnaire, après 
l'avoir l'eçu avec charité, et exercé à son égard les dcvoirs 
de l'hospitalité chrétienne, Ie renvoie ellsuitc dans les ter- 
res des Espagnols. Tout ce que je viens de rapporler ici, 
nion révérend père, est tiré des leltres des pères qui tra- 
vaillent en cette mission; je n'ai rien ajouté à ce qu'i]s 
ont écrit; au contraire, j'ai omis plusieurs circonstances 
très-édifiantes, et plusieurs moyens que l'esprit de Dieu 
a suggérés à ces fervens ouvriers, pour établir un ordre 
admirable dans cette nouveHe chrétienté, et y enlretenir 
1a pureté et la sainteté des mæurs Ø Voilà donc ce peuple 
choisi de Dieu, cclte nation destinée, en ces dernicrs 
temps, it renouveler la ferveur, la dévotion, la vivacité 
de ]a foi, ct cette parfaite union des cæurs qu'on aùnli- 
roit autrefois dans les prenliers chrétieus de la primilive 
Église. l\Iais la "Vie saiute et fervente de ces néophytcs nc 
doit-elle pas confondrc les chrétiens de ces derniers temps 
 
qui, au Dlilicu de tant de secours, de lumières et de grâ- 
ccs, déshonorent Ia sainteté de notre religion Cl Ja dignité 
du nom chrétieu? C'est ici où jc ne puis m'clnpêcher d'a- 
dorer lcs profonds et irnpénélrables jugemens de la sagesse 
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de Dieu, qui a fait passer à ces penples ensevelis, il n'y a 
encore que trente ans, dans les plus épaisses ténèbres de 
},infidélité, iCCS grâces et ces lun1Íères ùont tant d'àmes, 
élevées avec soin dans le sein du christianisme, abusent 
tous les jours. 
Je pourrois vous faire part de bien d'autres nouvelles 
dignes de votre piété, si j'eptreprenois de vous parler 
de la fameuse mission du Paraguay, si souvent persécu- 
tée, et, malgré ses persécutions, toujours si florissante, 
qu'elle cst Ie modèle de toutes celles qui s'établissent de 
nouveau dans l'Alnérique mél'idionale. 1\1ais, comme on 
a écrit rhistoire de cette mission, où l'on peut s'instruire 
des \'ertus héroïques des oU\Tiers qui 1'0nt cultivée et de 
la fervenr des néophytes qui la composent, je me dispen- 
serai de vous en parler ici , et je me bOfllerai à vous faire 
connoître une nouvelle nlis
ion fondée depuis deux ans 
dans les terres les plus méridionales de l'Amérique, d'oÙ. 
ron espère, a"ec Ie temps, pou \ oil' pénélrer jusqu'au 
détroit de l\Iagellall, que nons avons reconnu dans noire 
voyage. Comme cette mission apparticnt à la province du 
Chili, qui a peu d'ouvriers et qui est chargéc de plusieurs 
autres missions, tant des Espagnols que des naiurels du 
pays déjà cOllvertis, eUe ne peut enlployer qu'un l)ctit 
llombre de sujets à cultiver ce vaste champ. D'aillcurs, 
cette Inission demande des qualités singulières dans les 
missiol1naires qu'on y envoie. II faut qu'iIs aicnt un tem- 
pérament fort et robuste, un détachcmenl parfitit de tou- 
tcs les commodités de la vie, enfin, une ù.ouccur insinuante, 
une force, un courage, nne constance à l'épreuve des diffi.- 
cultés les plus insurmontables au milieu d'un peuple 1a1'- 
Larc. l\lais, quehlue féroce et indomptée que soit ceUe 
nation, eUe s'assujeuira sans peine au joug de ]a religion 
chréticnne, pourvu que Ie zèle des hOlnmes apostoliques 
soit soutenu de cettc sagesse surnatureIlc qui n'cnvisagc 
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que Dieu, cle ce désintéressemcnt qui ne cherc}lf
 que Ie 
salut des ålnes, et surtout de cette douceur qui gagne Ie 
ereur avant que d'assujettir l'esprit. 
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ABRÉGÉ DE LA YIE DU PÈRE CYPIlIEN BARAZE, 


FOND.ATE11R DE LA MISSION DES l\IOXES DANS LE pÉnou. 


ON en tend par nlÎssion des lJfoxes un assemblage de 
plusieurs nations d'infìdèles de l'Amérique, à qui on a 
donné ee nom parce qu'en eIfet la nation des ltloxcs est 
la prcn1Íère de celles-Ià qui ail reçu la lumière de I'Évan- 
gile. Ces peuples habitcl1t un pays immense qui se Jé- 
couvre à mesure qu'cn quiuant Sainte-Croix de la Sierra, 
on côtoie la longue chaîl1c de montagnes cscarpées qui 
,on t du sud au nord; il est situé dans Ia zone torride, 
ct s'étend depuis dix jusqu'à quinze degrés de latitude 
Dléridionale. On en ignore entièreD1ent les Iinlitcs, et tout 
ce qu'on en a pu dire jusqu'ici n'a pour fondenlcnt que 
quelques conjecturcs, sur Icsquellcs on HC peut guère 
eonlpter. Cette vaste étcnduc de terl'e paroît une plainc 
asscz unie; 1nais eUe cst presque tOUjOUfÐ iuondée, fatlle 
d
ihsue pour faire écouler les caux. Ces eaux s'y alnasseut 
en abondauce par les pluies fréquel1tcs, par les torrens 
qui desccndcnt des lllontagnes, ct par Ie débol'delllcllt des 
ri vières. Pcndant plus de quatre mois ùe l'anllée, ccs peu- 
I)les IlC peuveut avoil" de comlnunication entre cux; car 
la nécessité où ils sont de cherchcr dcs hauteurs 110Ul' sc 
lneltre à couvert de l'inondation, fait que l{
urs cabaucs 
sont fort éIoignées les U..:.ICS des autl'Ps. Outre ceUe iIlCOIU- 
ITIodilé, iJs ont encore celIe du cIilnaL dont l'ardcuf cst 
c
ces
ive : cc ll'est pas qU'illlC soil teln péré de tClnps en 
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teJnps, en partie par ]'abondance des pluies et l'inonda- 
tion des rivières, en partie par Ie "ent du nord qui y souf- 
fle presque toute l'année; mais d'autres fois Ie vent du 
sud, qui vient du côté des montagnes couvertes de neige, 
se déchaÎne avec tant d'ilcpétuosité et remplit rail' d'un 
froid sl piquant, que ces peuples presque nus, et d'ailleurs 
mal nourris, n'ont pas la force de soutenir ca dérange- 
ment subit des saisol1s, surtout lorsqu'il est accompagné 
des inondations dout je viens de parler, qui sont presque 
toujours suivies de la famine ct de la peste; ce qui cause 
une grande morlalité dans tout Ie p(
ys. Les ardeurs d'un 
c1inlat brûlant, jointes à l'humidilé presque continuelle 
de la terre, produisent une gl'ande quantité de serpcns, 
de ,'ipères, de.fourmis, de Inosquitcs, de punaises vo- 
lantes, et une infinité d'autres insectcs, qui ne donnent 
pas un moment de repose Celte mênle humidité rend Ie 
terroir si stérile, qu'il ne peut porter lli hJé, ni vignes, 
ni aucun des al'bres fcui tiers qu'on cllltive en Europe. 
C'est ce qui fait aussi que les }>ètcs à lainc ne peuvent y 
subsistcr : il l1'cn est pas de même des taureaux et des Ya- 
ches; on a éprouvé dans Ia suite des telnps, lorsqu'on en 
a peuplé Ie pays, qu'ils y vivoient et qu'ils y D1ultiplioicnt, 
comnle daus Ie Pérou. 
Les JJloxes ne vivent guère que de la pêche et de quel- 
ques racines que Ie pays produit en abondance. II J a de 
certains temps oÙ Ie froid cst si àpre, qu'il fait mourir nue 
partie du poisson dans les rivières : les bords en sont quel- 
quefois tout infectés. C:est alors que les Indicns courent 
avec précipitation sur Ie rivagc pour en faire leur provi- 
sion ; et, quc1quc chose qu'on leur dise pour les détourner 
de nlanger ces poissons à demi pourris, ils répondeut froi- 
demcnt que Ie feu raccommodera tou t. 1]5 sonl pourlanl 
ohligés de se retireI' sur ]es nlOlltagnes une Louue partie 
de l'année, ct d) vivre de la chasse. Ou trou\
c sur ces 
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montagnes nne infinité d'ours, de léopards, de tigrcs, de 
chèvrcs, de pores sauvages, et quantité d'autres anilllaUX 
lout - à - fait ineonnus en Europe. On Ý voit aussi diifé- 
rentes espèces de singes. La chair de cel animal, quand 
elle est boucanée, est pour les Indiens un mets délicieux. 
Ce qu'ils racontent d'un animal appelé ocoronze 
 est as- 
sez singu1ier. II est de la grandeur d'un gros chien; son 
poil est roux, son museau pointu, ses dents fort affilées. . 
S'il trouve un lndien désarmé, ill'auaque et Ie jette })ar 
terre, sans pourtant lui faire de DIal, pourvu que 1'Indien 
ait la précaution de contrefaire Ie mort. Alors l'ocoronle 
}'emue 1'111dien, tâte avec soin tOlltes les parties de son 
corps, et, se pel'suadant qu'il est mort effectivement, comlne 
ille paroÎt, ille couvre de paille et de feuillages, et s'en- 
fonce dans Ie bois Ie plus épais de la Dlontagne. L'lndien, 
échappé de ce danger, se relève aussitôt, et grirnpe sur 
quelque arbre, d'où il voit revenir peu après focoromc 
accompagné d'un tigre qu'il semble avoir invité au par- 
tage. de sa proie ; mais, ne la trouvallt plus, il poussc d'af- 
frcux hurlemens en regardant son camarade, conUDe s'il 
vouloit lui témoigner la douleur qu'il a de l'avoir troDJpé. 
II n'y a parmi les jJ,foxes ni 10 is , ni gOllvcrncnlÆnt, ui 
police; on n'y voit personne qui commande ni qui obéisse; 
,s'j} survient quclquc diflërend parmi eux, chaque parti..... 
culicr se fait justice par ses mains. Comme la stérilité ùu 
pays les oblige à se dispcrser dans diverses contl'ées afin 
d'y trOl1ver de quoi subsister, leur conversion devient par 
là très...difficile, et c'est un des plus grands obstacles que 
les Inissionnaires aient à surmonter. lIs bàLisscut des ca- 
banes fort basses dans les lieux qu'ils ont choisis pour leur 
retraite, et chaquc cabane est habitée par ceux de la mêlne 
faluillc. lIs se couchent à tcrrc sur des nattes, ou bieu sur 
un harnac qu'ils auachellt à des pieux ou qu'ils suspenJcllt 
entre deux arbrcs, et là ils dOfmcnt expo5és aux injures 
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de l'air, aux insultes des bêtes et aux morsures des mos- 
quites. Néanmoins ils ont coutume de pal"er à ces in con- 
véniens en allumant du feu aut01.lr de leur hamac; la 
flamme les échauffe, ]a fumée éloigne les mosquites, et]a 
lumière écarte au loin les bêtcs féroces ; mais leur sommeil 
est bien lroublé par Ie soin qu'ils doivent avoir de ralluDler 
Ie feu quand il vient à s'éteindre. 115 n'ont point de temps 
réglé pour leurs repas : tonte heure leur est bonne dès qn'ils 
trouvent de quoi 111anger. Comme leurs alimens sont gros- 
siers et insipidcs, i1 est rare qu'ils y excèdent, mais ils sa- 
vent bien se dédommager dans leur hoisson. lIs ont trouvé 
Ie secret de faire une liqueur lrès- forte avec quelques 1"a- 
cines pourries qu'ils font infuser dans de l'eau. Cette li- 
qtieur les enivre en peu de temps, et les porle aux der- 
niers excès de fureu1". lIs en usent p1"incipaJement dans les 
fêtes qu'ils célèb1"ent en l'honncur de leurs dieux. Au bruit 
de certains instrumens dont le son est fort désagréabJe, 
ils se rassemblent sous des espèces de berceaux qu'i]s for- 
ment de branches d'arbres cntrelacées les unes dans Ies 
autres; et là ils dansent tout Ie jour en désordre, et boi- 
vent à longs traits la liqueur enivrante dont je viens de 
parler. La fin de ces sorles de fêtes est presque toujours 
tragique : elles ne se terminent guère que par la Dlort de 
plusieurs de ces insensés, et par d'aulres actions indignes 
de l'homme raisonnab]e. 
Quoiqu'ils soient sujets à des infirmités presque con- 
tinuelles, ils n'y appo11tent toutefois aucun remède. lIs 
ignorent même la vertu de certaines herbes nlédicinales, 
que Ie seul instinct apprend aux hètes pour la conserva- 
tion de leur espèce. Ce qu'il y a de plus déplorablc, c'est 
qu'ils sont fort habiles dans la connoissance des herbcs 
vénéneuses, dont ils se scrvent à tonie occasion, pour 
lirer vengeance de leurs cnnemis. lIs sont dans l'us(t0"e 
b 
d'empoisonner leurs flèches 10rsqu'iJs font la gucrre, et 
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cc poison cst si Sublil, que les moindres blessures de- 
vicnnent mortclles. L'unique soulagement qu'iIs se pro- 
curent dans leurs maladies, consiste à appcle; certains 
cnchantcurs, qu'ils s'inlagincnt avoir reçu un pouvoir 
particulier de les guérir. Ces charlatans vont trouver les 
malades, récitent sur eux quclque prière supcrstitieuse, 
leur prOllleltent de jeûner pour leur guérison, et de 
prendre un 
ertain nonlbrc de fois par jour du tahac ell 
fun1ce; oubicn, cc qui est une iusigne favenr, ils succnt 
)a partie affectéc; après quoi ils sc retirent, à condition 
toutcfois qu'on leur paicra libéra:clllent ces sorles de scr- ' 
vices. Ce n'est pas que Ie pays nlanque de remèdes pro- 
pres à guél'ir tous leurs maux; il yen a abondamment et 
de très-cfficaces. Les nlissionnaircs qui se sont appliqués à 
connoître les silnples qui y croissent, ont composé, de 
l'écorce de certains arbrcs et de quelques autres herhes , 
un antid.ote adnlirahle contrc la morsure des serpens. On 
trouve presqu'à chaque pas, sur les montagnes, de l'é- 
bène et du gayac; on y trouve aussi la canelle sauvage, 
et TIne autre écorce d'un nom inconnu, qui est très - sa- 
lutaire à l'estomac, ct qui apaise sur -Ie -champ toutcs 
sortes de douleurs. II y croît encore plusicurs autrcs a1"- 
hres , qui distillent des gommes et des aromates propres 
à 1"ésoudre les humeurs, à échauffer et à ramollir; sans 
parler de plusieurs silnplcs conn us en Europe, et dout 
ces peuplcs ne font nul cas 'I teIs que sont Ie fameux arhre 
de quinquina, et une écorce appelée cascarille, qui a Ia 
. verlu de guérir toutes sortes de fièvres. Les ltJoxes ont 
chez eux toute ceUe botanique sans en faire aucun usage. 
Ricn DC fait mieux voir leur stupidité que les ridi- 
cules orncmens dont ils croien t se parer, et qui ne ser- 
vent qu'à les rendre bcaucoup plus dilTornles (lU'ils ne Ie 
sont naturclJelllen t. l..cs uns sc noircisscnt une partie <Iu 
visage, et se Larbouillcllt l'autrc d'une couJeur qui tire 
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sur Ie rouge. D'a utres se percent les lèvres ct les naril1cs t 
ct y attachent diverses babio]es qui font un spectacle ri-- 
sible. On CIl voit quelques-uus qui se contentent d'appli- 
quer sur ieur poitl">ir..e nne plaque demétal. On en voitd'au- 
tresqui seceigncn tdeplusieurs fils rcn1plisdegrainsde verre, 
n1êlés avec lcs dents et des morceaux de cuirs des animaux 
qu'ils ont tués à la chasse. II y ell a Int
me qui attachcnt 
autour d'eu
 les dents des hommes qu'ils ont égorgés; et 
plus ils l)ortent de ces n1arques de leur cruauté, plus ils 
se rendent respcctables à leurs compatriotes. Les moins 
dilfornles sont ceux qui se couvrent la tête, les hras et les 
genoux de diverses plumes d'oiseaux, qu'ils arrangent 
avec un certain ordre qui a SOIl agrément. L'unique oc- 
cupatlon des lJloxes est d'aller à la chasse et à la pêche, 
ou d'njuster leur arc et leurs flèches; celIe des felnJues est 
de préI)arer la liqueur que boivent leurs maris, et de 
prendre soin des enfans. lIs ont la coutume barbare d'en- 
terrer les petits en fans , quand Ia mère vient à mourir; 
et s?il arrive qu'elle enfante deux jUlneaux, elle entcrre 
run d'eux, alléguant pour raison que deux enfans ne 
pcuvent pas se bien nourrir à la fOls. Toutes ces diverses 
nations sont presc[ue toujours en guerre les unes contre 
les autres; leur Dlanière de combattre est toute tumul- 
tuai re; ils n'ont point de chef, et ne gardent nulle dis- 
cipline; du reste, une heure ou deux de combat fi nit 
tDutc la carnpagne; on reconnoÌl les vaincus à la fnite; 
ils font esclaves ceux qu'ils .prennent dans Ie combat, et 
ils les vendent pour peu de chose aux peupIes avec qui 
ils sont en commerce. 
Les enterrelJlellS des fl/oxes se font presque sans au- 
cune cérémonic. Les parens du défunt creuscnt une fosse; 
ils accon1 pagncn t ensui le Ie corps en silence, ou en pous- 
sanl des sanglots. Quand iI est mis en terre, ils parta- 
gent entre cux sa dépouille, qui consiste toujours en des 
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choses de peu de valeur; et dès-lors, ils perdent pour ja- 
mais ]a mémoire du défunt. lIs n'éfpportent pas plus de 
cérémonie à leurs rnari'ages. Tout consiste dans Ie con- 
sentement mutuel des parens de ceux qui s'épousent, et 
dans quelques présens que fait Ie mari au père ou au 
plus proche parent de celIe qu'iI veut épouser. On compte 
pour rien Ie consenternent de ceux qui contractent; 
ct c'est une autre coutu me étahlie parmi eux, que Ie 
mari suit sa femme partout où eUe veut hahiter. Quoi- 
qu'ils admettent la polyganzie, il est rare qu'ils aient plus 
d'unc femme, leur indigence ne leur pernlettant pas d'en 
cntretenir plusieurs; cependant ils regardent l'inconti- 
nence de leurs femmes con1me un crime énorme; ct si 
quelqu'une s'écarte à cet égard de son devoir, eUe passe 
dans leur esprit pour une infàme et une prostituée ; sou- 
vent même illui en coûte la vie. 
Tous ces peuples vivent dans une ignorance profondc 
du vrai Dieu. II y en a parmi eux qui adorent Ie soleil, 
la lUlle et les étoiles,. d'autres adorent les fleuves 
 quel- 
ques - uns un prétendu ligl'e invisible : quelques autres 
portent toujours sur eux grand nombre de-petites idoles 
d'une figure ridicule. l\Iais ils n'ont aucun dogme qui soit 
l'oLjet de leur créance; ils vivent sans espérance d'aucun 
bien futur, ct s'ils font quelquc acte de religion, ce n'est 
nullcment par un motif d'amour ; la crainte seule en est 
]e principe. Il6 s'imaginent qu'il y a dans chaque chose un 
esprit qui s'irrite quelquefois contre eux, et qui leur eu- 
voie les maux dont ils sont affiigés; c'est pour cela que 
leur soin principal cst d'apaiser ou de ne pas offenscr 
ceUe vertu secrète, à ]aqucllc, disent - ils, il est impos- 
sible de résister. Du reste, ils ne font paroître au dehors 
a UClln culte extérieur ct soIcnncl; ct l)armi tant de na- 
tions diverses, on n'cn a pu découvl'ir qu'une ou deux 
qui usassent d'unc espèce de sacrifice. On trouvc pour- 
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taut parmi ]es JJloxes deux sorles de minislres pour trai- 
tel' ]es choses de ]a religion. II y en a qui soni de vrais 
encbantcurs, dont l'unique fouction est de rel1dre ]a 
santé aux malades. D'autres sont C01nme Ics prêlres des- 
tinés à apaiser ]es dieux. Les premiers ne sont élevés 
à ce rang d'honneur qu'après un jeûne rigoureux d'un 
an pendant lequel iis s'äbstiennent de vÎande et de pois- 
son. II faut, outre cela, qu'ils a1ent élé blessés par un 
tigre, et qu'ils se soient échappés de ses griffes; c'est alol's 
qu'on les révère comme des honlnles d'une vertu rare, 
parce qu'on juge de Ià qu'ils ont été respectés et favol'Îsés 
du tigre invisible, qui les a protégés contre les efforts du 
tigre visible avec lequel ils ont combattu. Quand ils ont 
e"{ereé long - temps cette fonction, on les fait monter au 
sl1prême saccrdoce. I\Iais, pour s'en rendre dignes, il faut 
encore qu'ils jeîlnent une année entière avec ]a même 
rigueur, et que leur abstinence se produise au dehors 
par UI1 visage have et cxténué; alors on pressc certaines 
herbes fort piquantes, pour en tireI' Ie suc qu'on leur 
répand dans les yeux, ce qui leur fait souffrir des dou- 
leurs très-aiguës; et c'est ains
 qu'on leur imprime Ie ca- 
ractère du sacerdoce. lIs prétendent que par ce moyen 
leur vue s'éclaircit; ce qui fait qu'ils donnent à ces prè- 
tres Ie nom de tlziaraugui, qui signifie en leur langue, 
celui qui ales yeux clair's. A certains tenlps dc l'annéc, 
et surtout vcrs la nouvelle lune, ccs nlinistres de Satan 
rassemblent les peuples sur quelque colline un peu éloi- 
gnée de la bourgade. Dès le point du jour, tout Ie peuple 
marche vcrs cet endroit en silence; mais, quand il est 
arrivé au terme, il rompt tout à coup ce silence par des 
cris affreux. C'cst, discnt-ils, afin d'attendrir Ie creur de 
leurs divinités. Toute la journée se passe dans Ie jeùne, 
ct dans ccs cris confus; ct ce ll'est qu'à rentrée de Ja 
nuit qu'iJs les finissent par lcs cérénlOllies suivantcs. 
7- 8 
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Leurs prêtres commencen t par se couper les cheveux ( ce 
qui est parmi ces peuplcs Ie signe d'une grande aIlégresse) , 
et par se couvrir Ie corps de différentes plumes jauncs et rou- 
ges. lIs font apportcr cnsuite de grands vases, où ron verse 
]a liqueur enivrante qui a été pI'éparée pour la solennité; 
ils la rcçoivent comme des prélniccs offcrtes à leurs dieux, 
cl, après en avoir hu sans Inesure, jls l'abandonnent à 
tout Ie peuple, qui, à leur exemple, en boit aussi avec ex- 
cès. Toute la nuit est employée à boire et å danser: un d'eux 
entonne la chanson, et tous, forn1ant un grand cercle, se 
nleHent à traîner les pieds en cadence, et à pencher non- 
chalamment la tête de côté ct d'autre, avec des mouvemens 
de corps indéccns; car c'est en quoi consiste toute leur 
danse. On est censé plus dévot et plus religieux à propor- 
tion qu'on fait plus de ces folies et de ces extravagances. 
Ellfin, ces sorles de réjouissances finissent d'ordinaire , 
comnle je l'ai déjà dit, par des blessures ou par la mort 
de plusieurÞ d'entre eux. lIs ont quelque connoissance de 
l'imnlortalité de nos tanes; lllais cettc lumière est si fort 
obscurcie par les épaisses ténèbres dans lesquelles ils vi- 
,'cnt, qu'ils ne soupçonnent pas même qu'il y ait des châ- 
timens à craindre ou des récompenses à espérer dans l'au- 
tre vie. Aussi ne se mettent..iJs guère en peine de ce qui 
doit leur arriver après leur mort. Tontes ces nations sont 
distinguées les unes des autres par lcs diverses langues 
(lu'clles par1ent : on c)
 compte jusqu'à trentc-ncuf diffé- 
renles, qui n'ont pas le ffiQindre rapport entre eUes. II est 
à présumer qu'une si grande variété de Iangage est 1'ou- 
''rage du délnon , qui a voulu mettre cet obstacle à ]a pro- 
11agation de l'ÉvangiIe, et rendre par ce moyen la con- 
version de ces peuples plus difficae. 
C'étoit en vue de les conquérir au royaume de Jésus- 
Christ, que les premiers missionnaires jésuites établircl1t 
unc église à Sainte - Croix de la Sierra, aÍÌn qu'étant à la 
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porte de ces lcrres infidèlcs, ils pussent meUre à profit la 
première occasion qui s'oITriroit d'y entrer. Leur attention 
et leurs efforts furent inutilcs pendant près ùe cent ans : 
ceUe gloire étoit réservée au père CJ'pricll Baraze, et voici 
comment la chose arriva : Le frèrc del Castillo, qui dc- 
meuroit à Sainte-Croix de la Sicn'a, s'étant joint à quel- 
ques Espagnols qui commerçoient avec les lndiens, avança 
asscz avant dans les terres. Sa douceur ct ses n1anières 
prévenantes gágnèrent les principaux de ]a nation, qui 
Iui promirent de Ie recevoir 
hez eux. rrransporté de joie, 
il parlit aussitôt pour Lima, aun d'y faire connoitre l'es- 
pérance qu'il y avoit de gagner ces barbares à Jésus-Christ. 
II y avoit ]ollg- temps que Ie père Baraze pressoit ses supé- 
rieurs de Ie destiner- aux missions les plus pénibles. Scs 
désirs s'enflalnmèrent encore, quand il apprit la mort glo- 
ricusc des pères Nicolas l\Iascardi et Jacques-Louis de 
Sanvitores, qui, après s'être consumés de travaux, run 
dans Ie Chili, et l'autre dans les iles lVlarianes, avoicnt eu 
tous deux Ie bonheur de seeBer de leur sang les vérités de 
1a foi, qu'ils avoient prêchées à. un grand nombre d'infi- 
dèlcs. Lc père Baraze renouvela done ses instances, et la 
nouvelle mission des lJloxes Iui échut en parlage. Cc fer- 
,Teut misslonnaire se mit aussitôt en chenlin pour Sainte- 
Croix de Ia Sierra avec Ie frère del Castillo: à peine y fu- 
rent-ils arrivés, qu'ils s'en1barquèrcnt sur Ia rivière de 
Guapay, dans un petit canot fabriqué par les genliIs du 
pays, qui leur SCl'Vil'ent de guides. Ce ne fut qu'après douze 
jours d'une navigation très-rude, et pendant laquelle ils 
furent plusieurs fois en danger de périr, qu'ils abordèrent 
au 11ays des 1Jloxes. La douceur et la modestie de l'hommc 
apostolique, et quelques petits présens qu'illit aux Indiens. 
d'hameçons, d'aiguilles, de grains de verrc et d'autres 
choses de cette nature, Irs accout1.unèr(\ut peu à peu à sa 
présence. 


-' 
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Pendant les quatre prenlières années qu'il demeura au 
milieu de cctte nation, il cut beaucoup à souffrir, soit de 
l'intcmpérie de rail' qu'il l'espiroit sons un nouveau cli- 
mat, on des inondations fl'équentcs, accompagnécs de 
pluies presque continuelles et de froids piquans, soit de 
la difficulté qu)il eut à apprelldl'e Ja langue; car, outre 
qu'il n'avoit ni maître ni iutcrprèLe, il avoit affaire à des 
pcuplcs si grossiers qu'ils l1e pouvoient mêmc lui nommer 
ce qu'il s'effol'çoit de leur faire entendre par signes; soit 
enfin de l'éloigncment des peuplades qu'illui faUoit par- 
courir à picd, tantôt dans des pays marécageux et inondés, 
tantôt dans des tcrres brûlantes; toujours en danger d'être 
sa('rifié à ]a fureul' des barbares, qui Ie recevoient rare et 
les flèches en main, et qui n'étoient retenus que par eet 
air de douceur qui éclatoit sur son visage: tout cela, joint 
à une fièvre quarte qui Ie tourmenta toujours depuis son 
entl'ée dans le pays, avoit tellement ruiné ses forces, qu'il 
n'avoit plus d'espérance de les recouvrer que par Ie chan- 
gement d'air. C'est cc qui Iui fit prendre Ja résolution de 
relournel' à Sainte-Croix de la Sierra, où, en eflet, il ne 
fut pas long-temps sans rétahlir tout-à-fait sa santé. Éloi- 
gné de corps de ses chers Illdiens, il les avoit sans cesse 
présens à l'esprit; iI pensoit continuellement aux moycns 
.de les civiliser; car il faHoit en faire des h0l11nleS avant 
que d'en faire des chrétiens : c'est dans cette vue que, dès 
les premiers jours de sa convalescence, iI se fit apporter 
des outils de lisseral111, et apprit à faire de Ia toile, afill 
de l'cl1seigner cnsuite à quelques Iildiens, ct de les faire 
travaiJler à des vêtcmcns dc coton pour couvrir ccux qui 
rcc('voient Ie baptêlllc; car ces infidèlcs ont eoutume d'al- 
leI' presque 11 us. 
Le repos qu'il goûta à Sainte-Croix de la Sierra ne fut 
l)as de longue durée. Le gouverneur de Ia ville, s'étant 
l1ersuadé que Ie temps éLoit venn d'cntreprendre 1a COQ- 
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'version des Cltirigllanes, engagea les supéricurs à Y Cll- 
voyer Ie père Cyprien. Ces lndicns vivent épars çà et Ià 
dans Ie pays, et se partagent en diverses petites peupJadcs, 
comme les ftio.x:es : leurs coutumes sont aussi les mênles, 
à la réserve qu'on trouve parmi eux quelque forme de 
gouvcrnement; ce qui faisoitjugerau missionllaire qu'étant 
plus policés que les lJio.xes:J ils seroient aussi plus trai- 
tahles. Cette espérance lui adoucit les dégoûts qu'il cut à 
,'aincre dans l'étude de leur langue: en peu de ll10is il en 
sut assez, pour se faire entcndre, et pour éommencer ses 
instructions; mais la manière iudigne dont ils reçurent les 
paroles de salut qu'il leur annonçoit, Ie fürcèrent d'ahan- 
donnerune nation si corrompue. II ohtint de ses supérieurs 
la permission qu'illeur den1anda de retoUrl1el
 chez les 
jJ/oxes, qui, en comparaison des Chiriglla71CS, lui parois- 
soient hien lnoins éloignés du royaume de Dieu. 
En effet, il trouva les l\Ioxes plus dociles qu'al1para.... 
vant, et peu à peu il gagna entièrenlcnl leur confiance.. 
Revenns de leurs préjugés, ils connurent enfin l'excès d'a- 
veuglement dans lcqnel ils avoien t vécu. lIs s 'assemblèrent au 
nombre de six cents, pour vivre sous la conduite du lllis- 
sionnaire, qui cut Ia consolation, après huit ans ct &ix 
DIOis de travaux, de voir une chrétienté fervellte formée 
par ses soins. Comme illeur conféra Ie haptême Ie jour 
qu'on célèbre la fête de l'Annonciation de la sainte Vierge, 
cctte circonstance lui fit naître la pensée de mettre sa nou- 
velle mission sons la protection de la mère de Dieu, ct on l'a 
appc1ée dcpuis ce temps -là la mission ùe Nolre-Danze de 
Lorcttc.Lepère Cypricnen1ployacinq allsàcultiver et àaug-. 
menteI' cette chrétienté naissante : eUe étoit déjà composée 
de plus de' deux mine néophytes lorsqu'il ]ui arri va un 
nouveau secours de missiollnaires. Ce surcroìt d'ouvricrs 
év angéliq ues ,'int à propos pour aider Ie sai nt homme à 
c
écuter Ie dessein qu'il avoit formé de porter la lumièl'
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de I'Évangilc clans toutc l'étenùue de ces terres ido]àlrcs. 
II leur abandonna aussitôt Ie soin de son Église pour allcr 
à la découverte d'autres nations auxquelles il pût annon- 
cer Jésus-Christ. II fixa d'abord sa demeure dans une con- 
tréc assez éloignée, dont les habitans ne sontguère capables 
de sentimens d'humanité el de religion. Ils sont répandus 
dans toute l'étendue dl1 pays, et divisés en une infinité de 
cahanes fort éloignées les unes des autres. Le peu de rap- 
port qu'ont ensemble ces families ainsi dispersécs, a pro- 
duit entre eUes une hail1c implacable; ce qui étoit UI1 obs- 
tade presque in,'incible à leur réunion. 
La charité ingénieuse du père Cyprien lui fit surmonter 
toutes ces difficultés. S'étant logé chez un de ces lndicns, 
de là il parcourut toutcs les cabanes d'alentour : il s'insinua 
pcu à peu dans l'esprit de ces peupJes par ses mallières dou- 
ees et hOßnêtes, et illeur :ht goûter inscllsihlemcnt les 
maximes de la religion, bien mOlns par 1a force du raison- 
ncment, dont ils étoient incapables, que par un certain air 
de bonté dout il accompagnoit ses discours. II s'asseyoit à 
terrc avec eux pour les entretcnir; il imitoit j usqu'aux rooin-- 
dres mouvemens et aux gestes les plus ridicules, dont ils se 
servent pour exprimer les affections de leur creur; il dor- 
moit au milieu d'eux, exposé aux injures de l'air, et sans se 
précautioDner contre la morsure des mosquiles. Quelque 
dégoûtans que fussent leurs mets; il ne prenoit ses repas 
qu'avec eux. Enfin, il se fit barbare avec ces barbares 
pour les faire entrer plus aisénlent dans les ,"oies du salute 
Le soin qu'eut Ie missionnaire d'apprendre un peu ùe 
111édeci71e et de chirurp/e fut un autre moyen en usage pour 
s'attirer l'estime et l'affcction de ccs peuplcs. Quand ils 
étoient malades, c'étoit lui qui préparoit les méclecincs, 
qui lavoit et pansoit leurs plaies, qui neuoyoit leurs ca- 
banes; et il faisoit tout ccla avec un empresscment ct 
unc aflection qui les charmoicnt. L'estime et la reconnois- 
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sallee les porlèrent biclllôt à enlrel' dans toules ses vucs ; 
iis n'eurent plus de peine à abandonner leurs prenllèrcs 
habitations pour Ie suivre. En ll10i'lls d'un an, s'étant ras- 
semblés jusqu'au nombre de plus de deux mille, ils forlnè- 
rent une grande bourgade, à laquelle 011 donna Ie nOlli de 1a 
Saillte-'I'l'inité. Le père Cyprien s'employa tout cntier à 
les instruire des vérités de la foi. Comme il avoÏt Ie talent 
de se renùl'e clair et intelligible aux esprits les plus gros- 
siers, la netteté avec laquelle il leur développa les mys- 
tères et Ie:; points les plus difficiles de la religion, les mìt 
}Jienlôt en état d'être régénérés par les caux du baptême. 
En embrassant Ie christianisme , ils devinrent comme d'au- 
tres hommes, ils prirent d'autres mæurs et d'autres cou- 
tumes, ct s'assujettirent volontiers aux 10is les_ pIns austèrcs 
de la religion. Leur dévotÌoll éclatoit surtout dans ce saint 
temps auquel on célèbre Ie mystère des souffranees du Sau
 
veur : on ne pouvoit guère retenir ses larmes, quanù on 
voyoit ccUes que répandoient ces nouveaux fidèlcs, ct les 
pénitenccs extraordinaires qu'ils faisoient : ils ne nlau- 
(luoient aucun jour d'assister au sacrifice redoutable de 
110S autcls; et ce qu'il y cut d'admirable, vu leur grossiè- 
reté, c'est que Ie missionnaire yint à bout, par sa patience, 
d'apprendre à plusieurs d'entre eux à chanter en plain- 
chant Ie cantique Gloria in excelsis J le symbole des apô- 
tres, ct tout ce qui se chante aux messes hautes. 
Ces peuples étant réduits sous l'obéissance de Jésus- 
Christ, Ie missionl1aire crut devoir établir parmi cux une 
forme d'c gouverllP1Jlelll; sans quoi il y avoit à craindre 
que l'indépendance dans laquelle ils étoient nés, ne les 
rcplongeât dans les mêmes désordres auxqucls ils éloicnt 
s
jcts avant leur conversion. Pour cela il choisit parmi 
cux ccux qui étoient Ie plus en réputatio!l de sagcsse ct de 
valcur, et il Cll fit des capitaines, dcs chefs de fa mille , 
dcs consuls, et d'autres ministrc5 de la justice pour gOl1- 
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verner Ie reste du peuple. On vit alors ces hOD1IDes, qui 
auparavant ne souffroient aUCUlle domination, obéir vo- 
lontiers à de nouvelles puissances, et se soumeUre sans 
peine aux plus sévères châtimens dont leurs fautcs étoicnt 
punies. Le père Cypriell n'ell demeura pas Ià. Comme les 
orts pouvoient beaucoup contribuer au dessein qu'il avùit 
de les ci,-iliser, il trouva Ie secret de leur faire apprendre 
ceux qui sont les plus l1écessaires. On vit bientôt parmi 
çux des labourenrs, des charpentiers, des tisserands et 
d'autres ouvriers de ceUe nature, dont il est inutile de 
faire Ie délail. 1\lais à quoi Ie saint homlne pensa davall- 

age, ce fut à procurer des alimells à ce grand peuple qui 
s'augmentoit chaque jour. II craignoit avec raison que la 
stérilité du pé\Ys obligeant ses néophytes à s'ahsenter de 
temps en temps de la peupladc pour aller chercher de quoi 
vivre sur les IIlontagncs éloignées, ils ne perdissent peu à 
peu les sentimens de religion qu'il avoit eu tant de peine à . 
leur inspirer. De plus, il fit réflexion que les missionnair-es 
qui viendroient dans la suite cultiver un champ si vaste, 
n'auroient pas tous des forces égales à leur zèle, et que plu- 
sieurs d'entre eux succomberoient sous Ie poids du travail, 
s'ils n'avoient pour tout aliment que d'insipides racines. 
Dans cette vue il songea à peupler Ie pays de taureaux et 
de vaches, qui sont les senls anirnaux qui puissent Y vivre 
et s'y multiplier. II falloit les aller chercher bien loin, et 
par des chemins difficilcs. Les difficultés ne l'arrêtèrent 
point 
 plein de confiance dans Ie Seigneur, il part pour 
Sainte-Croix de la Sierra; il rassemble jusqu'à deux cents 
de ces anin1aux, il prie quelques lndicns de l'aider à les 
conduire, iI gravit les montagnes, il traverse les rivières, 
l)oursuivant toujours devant Iui ce non1brel1x troupcau, 
qui s'obstinoil à retourner ,-ers Ie lieu d'où il venoi! : il se 
vit bientôt abandonné de la plupart des Indicns de sa suite, 

 qui I
s forces ct Ie courage manquèrent; InalS, saQS sc 
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rebuter, 11 continua toujours de faire avaucer celte troupe 
d'animaux, étant quelquefois dans Ja boue jusqu'aux ge- 
noux, et exposé sans cessc on à perdre la vie par les mains 
des barbares, ou à être dévoré par les bêtes féroccs. F:nfin, 
après cinquante-quatre jours d'une marche pénible, il ar- 
riva à sa chère mission avec une partie du troupeau qu'il 
avoit fait partir de Sainte-Croix de la Sierra. Dieu bénit 
Ie dessein charitable du missionnaire. Ce petit troupeau 
s'est tenement accru en peu d'années , qu'il y a maintenant 
daus Ie pays plusieurs de ces animaux, et beaucoup plus 
qu'il n'en faut pour nourrir les habitans des peuplades 
chrétiennes. 
Après avoir pourvu aux hesoins de ses chers néophytes, 
- il ne lui restoit plus que d'élever un tenlple à JéSllJ- 
C!tl'ÏJt; car il souffroit avec peine que les saints mystères 
se célébrassent dans une pauvre cabane, qui n'avoit 
d'église que Ie nOln qn'il Iui en ayoit donné. l\Iais pour 
exécuter ce projet il falloit qu'il mÎt la main à l'reuvre, 
et qu'il apprît lui-mênle à ses Indiens la manière de cons- 
truire un édifice tel qu'il l'avoit imaginé. II en appela 
plusieurs; il ordonna aux uns de couper du bois; il apprit 
aux autres à cuire la terrc ct à faire de la brique; il fit faire 
du ciment à d'autres; enfin, après quelques mois de tra- 
vail, il eut la consolation de voir son ouvrage achevé. 
Quelques années après, l'église n'étant pas assez vaste pour 
contenir la multitude des fidèles, il en bâtit une autre beau- 
coup plus grande et plus belle. Ce qu'il y eut d'étonnant, 
c'est que cctte nouvelle église fut élevée conlme la pre- 
mière, sans aucun des instrumcns nécessaires pour la 
construction de semblables édifices, ct sans que d'autre 
architccte que lui-mêmc présidàt à un si granù ouvrage. 
Les gcntils accouroicl1t de toutes parts pour voir ccUc 
nlcrveillc : ils en étoicnt frappés jusq n'à l'atluliratioll; ct 
par la majcsté tIn temple ql1'ils atIrniroient, ils jU3coicB t 
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de la grandeur du Dieu qu'on y adoroit. Le pèrc Cyprien 
en fit la dédicace avec beaucoup de solennité : il y eut 
Ull grand concours de chrétiens et d'idolâtres, qui furent 
aussi touchés d'une cérémonie si augustc qu'édifìés de la 
piélé d'un grand nombre de catéchumènes que Ie mis- 
sionnaire baptisa en leur présence. 
Ces deux grandes peuplades étant formées, toules les 
pensées du père Cyprien se tournèrent vers d'autres na-- 
tions. II savoit, par Ie rapport qui lui en avoit été fait, 
qu'en avançant vel's l'Orient, on trouvoit un peuple assez 
nombreux; il parlit pour en faire Ia découverte, et, après 
avoir nlarché pendant six jours sans trouver aucune trace 
d'homme, enfin, Ie seplième, il découvrit une nation 
qu'on nomme la nation des Cosé,.énlOniells. II employa 
pour leur conversion les mêmes moyens dont il s'étoit 
déjà servi avec succès pour former des peuplades parmi les 
l
foxes; et il sut si bien les gagner en peu de temps, que 
leg. missionnaires qui vinrent dans la suite les engagèrent 
sans peine à quitter Ie lieu de leur denleure, pour se trans- 
porter à trente lieues de Ià, ct y fonder une granJe peu- 
pladc, qui s'appelle Ia peuplade de Saint-Xavier. 
Le saint homme, qui avançoit toujours dans les ten'cs t 
ne fut pas long-temps sans décou\'rir encore un pcuple 
nouv('au. Après quelques journées de marche, il sc trouva 
au nlilieu de Ia nation des Ci,.ioniells. Du plus loin que 
ces barbares l'aperçurent, ils pl'irent en main leurs flè':' 
ches; ils se préparoient déjà à LireI' sur lui et sur les néo-. 
phytes qui l'accompagnoient : mais la douceur avec la- 
queUe Ie père Cypriel1 les aborda, leur fi t tonlber les 
armes des mains. Le missionnaire demeura quelque LClnps 
parmi eux, et ce fut en parcourallt leurs divcrses habita- 
tions qu'il cut connoissancc d'une nation qu'on appellc 
la nation ùes Guaraye1ls. Ce sout tIes pcuples qui sc sont 
renùus rcdoutablcs à toutcs IC5 aut res nations' pe\r leur 
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férocité naturelle, et par la coutume harhare qu'ils ont 
de se llourl'ir de chair humaine. Ils poursuivenl les hom- 
mes à peu près de laømême manière qu'on va à la chasse 
des bêtes; iis les prennent vivans, s'ils peuvent; ils les 
entrainent avec eux, et ils les égorgent run après l'autre, 
à mesure qu'ils se sentent pressés de la faim. lIs n'on1 
point de demeure fixe, parce que, disen t-ils, ils sont sans 
cesse effrayés par les cris lalnentables des âmes dont iis 
ont mangé les corps. Ainsi errans et vagabonds dans 
toutes ces contrées, ils répandent partout la consterna- 
tion et l'effroi. :Vne poignée de ces barbal'es se trouva sur 
Ie chemin du père Cyprien : les néophytes, s'apercevant à 
leur langage qu'ils étoient d'une nation ennemie de toutes 
les autres, se préparoient à leur ôter la vie; et ils l'eussent 
fail si Ie missionnaire ne les eût arrêtés, en leur repré- 
scntant qu'encore que ces horonles méritasscnt d'expier 
par leur mort tant de cruautés ql1'ils exerçoient sans 
cesse, la vengeance néanmoins De convenoit ni à la dou- 
ceur du christianisme , ni au dessein qll'ofl se propo- 
soit de pacifier et de réul1ir toutes les nations des gcntils; 
que ces excès d'inhumanité se corrigeroient à mesure qu'ils 
ouvriroicnt les yeux à la lumière de l'Évangilc, et qu'il 
valoit mieux les gagner par des bienfails que de les aigrir 
par des châtimens. Se tournant du côté de ccs barbares, 
ilies combla de caresses; et eux, par reconnoissance, Ie 
conduisirent dans leurs peuplades , OÙ il, fut reçu avec de 
grandf$ marques d'affeclion. C'est là qu'on lni fit con- 
noître plusieurs aut res nations du voisinage, entre aulres 
cclles des Tapacures et des Baures. Le missiol1naire pro- 
fita du bon accueil que lui firent des pcuples si féroces, 
pour leur inspirer de l'horreur de leurs crinlCS : ils paru- 
rent touches de ses discours, et promircl1t tout ce qu'il 
voulut; mais à peine l'eurent-ils pcrdu de vue, qu'ils 
oublièrcnt Icurs promcsses, et reprircnt leurs prcnlÌères 
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inclinations. Dans un autrc voyage que Ie père fit dans 
leur pays, il vit entre leurs mains sept jeunes Indiens, qu'iIs, 
étoient prèts à égorger pour se repaître de leur chair. Le. 
saint homme les eonjura avec larmes dc s'abstenir d'une 
action si barbare; et eux, de leur côté, engagèrelll leur 
l)arole de rnanière à ne laisser aucun doute qu'ils ne la 
gardassent. l\lais il fut bien surpris, à son retour, de voir 
1a tcrre jonchée des ossemens de quatre de ces D1alheureux 
qu'iIs avoient dé\"orés. Saisi de douleur à ce spectacle, il 
prit les trois qui restoient, et les enlmena avec Iui à son 
église de la Trinité, où, après avoil' été instruits des vé- 
rités de Ia foi, ils reçurent Ie baptême. Quelque tcml1s 
après ces nouvcaux fidèJes allèrent visiter des peuplcs si 
cruds, et, mettant en æu,vre tout ce qu'un zèle ardent leur 
inspiroit pour les convcrtir, ils les engagèrent peu à peu: 
Ù venir fixer leur demeure parmi les lJI axes. 
Comme Ie christianisme s'étcndoit de plus en plus par 
]
. découverte de tant de peuples différens qui sc sonlllct-. 
t,oient au joug de la foi, on songeoit à faire venir un plus. 
grand nombre d'ouvriers é\'al1géliques. L'éloignement de 
LÙna et des autres villes espagnolcs étoit un grand obs- 
tacle à ce dessein. Les missionnaircs avoient souvent eon- 
féré cnsclnhle sur les nloyens de facilitcr la communica- 
tion si nécessaire entre ees terrcs iùolàtrcs et les viBes du 
Pérou. lIs désespéroicllt d'y réussir, lorsque Ie père Cy- 
pricll s'oírrit de tenter une cntreprise qui paroissoit În1- 
possible. II avoit ouï dire qu'en traversant cetle longue 
file de lnolltagnes qui cst vcrs la droite du Pérou, il se 
trouvoit un petit scnlier qui abrégcoit extraordinaireInent 
]
 ('hclnin, ct qu'une troupc d'Espagnols, conlnlandés par 
Jon Quiroga, avoit cOffilnencé de s'y frayer Ull passage, 
les ,\llnées l)récédcuICS. II ne lui en faIlut pas (hn-antage 
l)our prendrè sur lui Ie soin de découvrir ceUe route Îu- 
counue. II part avec (!ue}(!ues néophytcs pour ccUe pé- 
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nible eXpédition, portant sur lui queJques provisions de 
bouche pour subsister dans ces vastes déserts, et les outiJs 
nécessaires pour s'ouvrir un passage à travers les monta- 
goes. II courut beaucoup de dangers, et eut bien à soutrrir 
pendant trois années qu'il s'e:íforça inutilemcnl de décou- 
vrir cetlc ronte qu'il cherchoit. Tanlôt il s'égaroit dans 
des lieux qui n'étoient pratiqués que des bêtes f:1rouches, 
'Ct que d'épaisses forêts et des rochel's escarpés relldoicnt 
iuaccessibles. Tantôt il se trouvoit au ha ut des monlagncs, 
transi de froid, tout percé des pluies qui tomboient en 
abondance, ne pouvant presque sc soutenir sur un terrain 
fangeux et glissant, et voyant à ses pieds de profonds 
abîmes couverts de bois, sons lesqucls on entendoit COll- 
Ier des torrens avec un bruit impétueux. Souvent épuisé 
,de fatigue, et ayant consoll1mé ses provisions, il se vit 
-sur Ie point de périr de faim et de misère. 
L'expériencc de tant de périls ne l'empêcha pas de faire 
une dernière tentative l'année suivante, et ce fut alors 
que Dieu couronna sa constance par l'accomplissement de 
ses désirs. Après bien de nouvelles fatigues soutCl1ues 
avec un courage égaI, Iorsqu'il se croyoit tout-à-fait éga- 
ré, il tra versa, COlllme au hasard, un hois épais , et arriva 
sur Ia cime d'une montagne, d'où il apcrçut enfil1 Ja 
tcrre du Pérou. II se prosterna aussilôt Ie visage contl'C 
terre, pour en remcrcier ]a bonté divine, et il n'cut pas 
plus tôt achevé sa prière, qu'il ellvoya annoncer une si 
agréable nouvelle au collége Ie plus proche. 011 peut juger 
avec quels applaudissemens eUe fut reçue, puisquc, pour 
entreI' chez les 11/ oxes 
 il ne faUoit pas plus que quinze 
jours de chemin par Ia nOLlvelle route que Ie père Cypricn 
venoit ùe tracer. On He doit pas oublier ici l'cxempIe 
singu]icr de détachement ct de mortification que donna Ie 
Inissionnaire. II se voyoit près d'une des maisons de sa 
compagnie: il étoit naturel qu'il alIàt réparer, sous Ull 
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ciel plus doux, des forces que lant de travaux avoient 
consumées : son inclination même Ie portoit à aller revoir 
ses anciens amis après une absence de vingt-quatre ans, 
surtout n'ayant point d'ordre contl'aire de ses supérieurs ; 
mais il crut qu'il seroit plus agréable à Dieu de lui en faire 
un sacrifice, et sur-Ie-champ il retourna à sa Inission par 
Ie nouveau chemin qu'ìl avoit frayé avec tant de peine, 
se dérobant par là aux applaudissemens que nléritoit Ie 
succès de son en treprise. 
Quand il se vit au milieu de ses chers néophytes, loin 
de prendre les petits sou]agenlens qu'ils vouloient Iui pro- 
curer, et dont après tant de fatigues il avoit si grand be- 
soin, il ne songea qu'à aIleI' découvrir la nation des 7'a- 
pacllres) qui lui avoit été indiquée par les Guarayells. 
Ces pcuplcs étoient autrefois mêlés parmi les Moxes, avec 
qui iIs lIe faisoient qu'une même nation. lVlais les dis- 
sensions qui s'élevèl'ent entre eux furent une semence de 
guerres continueIles, qui obligèrent enfin les Tapacllres 
à s'en séparer, pour alIer habiter une autre contrée à 
quarante licues environ de distance, vers une longue suile 
de montagnes qui vont de l'orient au nord. Leurs mæurs 
sont à peu près les Inêmes que celles des iJ'Ioxes gcntils, 
dont iis tirent leur origine, à la réserve qu'ils ont moins 
de courage, et qu'ayant Ie corp3 bien plus souple et plus 
lesle, Us ne se défendenl guère de ceux qui les attaquent 
qnc par la vitesse avec IaqueHe ils disparoissent à leurs 
yeux. Le père Cyprien alla done visiter ces illfidèles: il 
les trouva si dociles, qu'après quelques entretiens, ils lui 
pronlirent de recevoir les missionnaires qui leur seroient 
envoyés, et d'aller habiter les terres qu'on leur destine- 
roit. II eut même la consolation d'en baptiser plusieurs- 
qui étoient sur Ie point d'expirer. EnfÌn ce fut par leur 
moyen qu'i1 cut quelque connoissance du pays des Ama- 
zones. Tous lui dirent que vers l'oricnt il y avoit Ulle na- 
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tion de fen1mes belliqucuses, qu'i certain temps de l'an- 
nécelles recevoient des hommes chez cUes, qu'elles tuoient 
les cnfans nlâles qui en naissoient, qu'elles avoient grand 
SOill d'élever les filles, et que de bonne heure eUes les en- 
durcissoient aux travaux de la guerre. 
l\Iais la découverte la plus importante, et qui fit Ie plus 
de plaisir au père Cypriell, fut celle des Baures. CeUe 
.nation est plus civilisée que celIe des 1Jloxes,. leurs bour- 
.gades sout fort nombreuscs; on y voit des rues et des pla- 
ces d'armes, où leurs soldats font l'exercice; chaque bour- 
gade est envil'onnée d'ulle bonne palissade, qui Ia TIlet à 
couvert des armes qui sont en usage dans Ie pays : ils 
dressent dans les grands chemins des espèces de trappes., 
qui arrêtent lout court leurs ennenlis. Dans les combats ils 
se servent d'une sorte de boucliers faits de cannes entrela- 
cées les unes dans les autres et revêtucs de coton et de 
plumes de diverses couleurs qui sont à l'épreuve des flè- 
ches. lIs font choix de ceux qui ont Ie plus de valeur et 
d'expérience, pour en faire des capitaines à qui ils obéis- 
sent. Leurs feITImeS portent toutes des habits décens. lIs 
reçoi vent bien leurs hôtes : une de leurs cérémonies est 
d'étendre à terre une grande pièce de coton, sur laquelle 
ils font asseoir celui à qui ils veulent faire honneur. Le 
terroir paroh aussi y être plus fertile que partout aiIIeurs : 
on y voi t quantité de collines, ce qui fait croire que Ie 
blé, Ie vin et les autres plantes d'Europe y croîtroient 
facilement, pour peu que la terre y fût cultivée. Le père 
Cyprien pénétra assez avant dans ce pays, ct parcourut 
un grand nombre de bourgades. Partont il trouva des 
peuples dociles en apparence, et qui paroissoient goûtcr 
la loi nouvelle qu'il leur annonçoit. Ce succès Ie rcmplis- 
soil de consolation; mais sa joie fut hicntôt troublée. 
Deux néophytcs, qui l'accompaglloicnt , cntcl1dircnt, du- 
rant la uuit, un grand hruit de tanlbours dans une peu- 
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plade qu'ils u'avoient pas encore visitée. Saisis de frayel1r, 
ils pressèrent Ie missionnaire de fuir au plus vite, tandis 
qu'il en étoit encore tCD1pS, parce que, selon la connois- 
sance qu'ils avoient des coutumes du pays et du génÍe 
légcr et inconstant de Ia nation, ce bruit des tambours 
ct ce Inouvelnent des Il1diens armés présageoient queIque 
chose de funes te pour eux. 
Le père Cyprien s'aperçut alors qu'il s'étùit livré entre 
les mains d'un pen pIe enncmi de Ia loi saillte qu'il prê-o. 
choit, et, ne dou[ant point qu'on n'en vou]ût à sa "ie, il en 
fit Ie sacrifice au Seigneur pour Ie salut de ces barbares. 
A peine eut-il avancé quelques pas pour condescendre à 
la foiblesse de ses néophytcs, qu'il rencontra une compa- 
gnie de Ballrcs armés de haches, d'arcs et de flèches; iIs 
Ie 11lenacèrenl de loin et Ie chargèrent d'injures, en déco- 
chant snr Iui quantité de flèches qui furent d'abord sans 
eifel à cause de la lrop grande distance; Inais iIs hâlèrent 
Ie pas, et Ie père se sentit blessé au bras et à la cuisse. 
Les néophy(es épouvantés s'enfuirent hors de la portée 
des flèches; et les Ballres, ayant atteint ce saint homme, sc 
jetèrent sur Iut avec fureur et Ie percèrent de plusieurs 
coups, landis qu'il invoquoit les saints noms de Jésus et 
de l\IarÎe, et qu'il offroit son sang pour la conversion de 
ccux qui Ie répandoient d'une manière si cruelle. Enfin 
Ull de ces barbares, lui arrachant Ia croix qu'il tenoit en 
n1ain, lui déchargea sur la tête un grand coup de hache 
dont il expira sur l'hcure. 
Ainsi lllourut Ie père Cyprien Baraze, Ie 16 de sep- 
tembre de l'annéc 1702, qui étoit Ia soixantc':unième de 
son age, après avoir cnlployé vingt -sept ans et deux mois 
ct dcmi à Ia conversion des lJIoxes. Sa n10rt al'l'iva le 
Inême jour qu'on célèbre la fête d('s saints Corneille et Cy- 
prien; Dieu pern1il que portant ]e nom d'un de ccs saints 
Inartyrs, ct s'étant consacré au'X lllênlcs fouctions ppudant sa 
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vie, il fût récompensé de ses travaux par une mort sem- 
LIable. 
II s'étoit disposé à une fin si glorieuse par l'exercice des 
plus héroïques vertus. L'amour dont il brûloit pour Dieu, 
et son zèle ardent pour Ie saInt des ânles, ne Iui faisoient 
trouver rien d'impossible; sa mortification alloit jusqu'à 
l'excès. Outre les disciplines sanglalltes et un rude cilice 
dont il étoÎt presque toujours couvert, sa lie étoit un jeûne 
perpétuel; il ne vivoit dans tous ses voyages que des raci- 
nes qui croissent dans Ie pays; c'étoit beaucoup lorsqu'il 
y ajoutoit quelque morceau de singe enfumé que les In- 
diens lui donnoient queIquefois par aUD1ône. Son SOln- 
mcil ne dura jamais plus de quatre beures; quand une 
fois il eut bâti son égli5c, ille prenoit toujours assis au 
pied de raute!. Dans scs courses presque continuellcs, il 
dormoit à rail', sans se précautiolll1er contrc Ies pluies 
fréquentes 'ni contl'e Ie froid qui est queIquefois très-pi- 
quant. Les missionnaires ont coutunlC, quand ils navi- 
guent sur les rivières, de se servir d'un parasol pour se 
mcttre à couvert des rayons de feu que Ie soleiI darde à 
plomb dans un pays si voisin de la zone torride. Pour lui, 
il ne voulut jamais prendre un soulagement si nécessairc. 
On sait combien la persécution des mosquites est insup- 
portable; il y en a quelquefois dans ccs tcrres une quantité 
si prodigieuse, que rail' en est obscurci comIne d'unc nuéc 
épaisse; Ie père Cyprien refusa constamnlent de sc met- 
tre en garde contre leurs morsures. Les sentinlcns humbles 
qu'il avoit de lui-mêmc, l'a voient rendu conlmc inscnsjble 
aux injures et aux outrages qu'il eut souvent à soufTrir 
des Indiens. II y en eut parmi eux qui en vinrent jusqu'à 
Ie traiter de fou ct d'insen
é. Le serviteur de Dieu ne leur 
répondoit que par les bons offices qu'illeur rendoit. Cct 
excès de bonté ne fut pas même du goÙt de quelques-nus 
des missionnaires; i]s se crurent ob1igés de l'avertir que 
7. 9 
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des chrétiens qui respectoient si peu son caractère étoient 
punissables, que Ie génie des lndiens les portoit naturel- 
lement à abuser: d'une telle condescendance, et que sa 
patience ne serviroit qu'à les rendre plus insolens. Lc 
saint homme avoit bien d'autres pensées; illeur répon- 
doit, avec sa donceur ordinaire, que Dieu sauroit bien 
trouver d'autres moyens de Ie "maintenir dans l'autorité 
qui lui étoit nécessaire pour traiter avec ces peuples, et 
que ramour des croix et des humiliations étant l'esprit de 
I'Éval1gile qu'il leur annonçoit, il fie pouvoit trop ICllr 
enseigner par son exemple cette philo sophie toute divine. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE GUILLAUl\IE Ð'ÉTRÊ 


AU PÈRE JOSEPH DUCHAMBGE. 


A Cuença, Ie ler juin 1731. 
]'\loN aÉVÉRE:ND PÈRE, je ne sais comment il s'est pu 
faire que depllis vingt- trois ans que je suis dans ces mis- 
sions de l'Anlérique méridionale, je n'aie point reçu de 
vos lettres, et que vous n'en ayez point reçu pareillemcnt 
des micnnes. J'espère que celle- ci vous parviendra; et 
pour supplécr au détail que je VOllS faisois dans les précé... 
dentes, je ,'ais vous rendre compte, en peu de mots, de 
Ines occupations auprès de ces nations infidèlcs, et dcs 
diverscs peuplades chrétienncs qui se forment sur run et 
l'autre hord du grandfleuve JJI aragnoll , ou, comme d'au- 
tres l'appellent, de Ia riyière des Arnazones. 
Ce fut l'année 1708 que j'y arrivai, et mon premier 
soin fut d'apprelldre la langue del iuga, qui cst la lan- 
gue génél'alc de toutcs ces nations. Quoique ceUe langue 
soit comlllune à tous les peup1cs qui habitcnt les bords de 
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ce grand fleuve, cependanlla plupart de ces nations ont 
leur langue particulière, et iJ n'y en a que quelques-uns 
dans chaque nation qui entendent et qui padent la lan- 
gue dominante. Aussitôt que je commençai à entendre et 
à parler la langue del fuga J on me confia Ie soin de cinq 
nations peu éloignées les unes des autres; savoir, des 
Clzayabile.f, des Cavapanas, des ParallapllraS, des 1JJÚ- 
niches et des Ottallaves. Ces nations hahilent Ie long de 
la rivièré GLlallaga, assez près du lieu où ceUe rivièrc 
se jeue dans Ie fleuve lVlaragnon. Après avoir passé sept 
ans avec heaucoup de consolation parmi ces peuples, à 
les instruire des vérités du salut et à les entretenir dans 
Ia pratique des vertus chrétiennes, un plus vaste champ 
s'ouvrit à mon zèIe, et je l'aurois cru bien au-dessus de 
mes forces, si je n'avois été persuadé que quand Dieu 
nous commande par l'organe de ceux qui tiennent ici-bas 
sa place, il ne manque pas de soutenir notre foihlessc. 
On me nomma supérieur-général et visiteur de toutes les 
missions qui s'étendent à plus de mille lieues sur les deux 
rives du lVlaragnon, et sur toutes les rivières qui, du 
côté du nord et du midi, viennent se décharger dans ce 
grand fleuve. 
J'eus la consolation d'apprendre, dans mes premières 
excursions, que quatre nOlllbreuses nations infidèles pa- 
roissoient disposées à écouter les missionnaires et à em- 
brasser la foi. Et en eifet, eUes renoncèrent à l'idolâlrie, 
et se convertirent, les unes plus tôt, et les autrcs plus tard, 
de ]a manière que je vais vous Ie raconter. Ces nations 
sonl les llucalis, qui demeurent sur les bords d'une ri- . 
vière nommée Cltambira Yacll, laquelle vient se rendre 
dans Ie Maragnon ; les lT alneos, qui sont un peu plus has, 
Ie long du l\laragnon, du côté du nord, les Payaglills ct 
les Iquiavates, qui habitent Ie long de la rive orientale de 
la g
ande rivière lVapo, laqucHc se jette, comnlC les au- 
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tres, dans Ie l\Iaragnon. Ceux qui marquèrent Ie plus 
d'eInpressement pour se soumettre à l'Évangile, furent les 
ltllcalis. lIs allèrent d'eux-mên1es visiter les églises des 
peuplades chrétiennes; its denlandèrent avec instance UIl 
missionnaire; ils promirent de hâtir au plus tôt une église 
semblable à celles qu'ils voyoient, avec une maison pour 
Ie pèrc qui voudroit bien les instruire. Et en elfet, m'étant 
relldu chez eux environ quinze jours après la demal1de 
qu'ils avoicnt faile, je trouvai l'église et la maison ache- 
vées. 'e denleurai un grand mois avec eux , et ils me four- 
lljrent liLéralemellt tout ce qui étoit nécessaire à ma sub- 
sistance. 1'ons les jours, matill et soir, ils venoient réciter 
les prières, et entendre l'instructioll que je faisois aux 
uns en leur propre langue, el aux aulres en Ia langue gé- 
nérale del illga. Jc conférai Ie haptême aux enfans que 
leurs parens 111C présentèrent, et à environ deux cents 
adultes que je trouvai suffisamment instl'uits. J'élablis 
queIques- uns d'eux, pour micux instruire Ie reste de 
leurs compatriotes, en leur promettant que je reviendrois 
bientôtles voir, et donneI' Ie bilPtême à ceux qui seroient 
en élat de Ie recevoir. Ces peuples sont plus sé\'ères dans 
leurs n1æurs et sont moins opposés au christianisme que 
les autres infidèles : malgré les chaleurs brûlantes du cli- 
mat, ils sont Inodestement vêtus, au lieu que les autres 
vont presque nus. D'ailleurs, Ia polyp;a1Jâe, qui cst en usage 
. ., . . 
parmI presque toules ces natIons, n est pOInt per-mIse 
chez eux, el ils n'ont chacun qu'une seule femme. C'est 
ce qui rend leur conversion plus aisée, et Ie missionnaire 
n'a plus qu'à confirnlcr leur mariage, . en Ieu
 a
minis- 
trant ce sacrement selon lcs cérémollies de l'Eglise. Les 
Yameos, qui sont à nne journée plus has dans les forêts 
voisines du 
lara{5lloll, aJant en occasion de fréqucntcr 
une nation tontc chrélicnue de leur voisinage, denwu- 
dèrellt parcillcmcnt un n1Ìssionnaire. Lc pèrc qui d la con- 
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duite des Olnagllas les alla voir, leur ])âlit nne église, 
1cs instruisit des vérités chrétiennes , et donna Ie baptêrne 
à tous ceux qui y étoient disposés. Cette nation est con1- 
posée de plus de deux miIle Indiens. 
Un autre événement que je vais rapporter, donna lieu 
à I'établissement de trois peuplades dans la province des 
Yquiavates et des Payagllas, qui habilent les tcrres ar- 
rosées par la grande rivière de Napo. Voici comment la 
chose arriva. Des Indjens infidèles avoient séduil et dé- 
bauché nn assez bon nombre de 110S néophytcs, et les 
avoient cntraînés avec eux dans leurs habitations qui sont 
Ie long de 1a rivière Ucayalle. J'appris cette nouvelJe 
avcc Ie plus vir sentiment de douleur, et mon prenlier 
IllOUyement fut de courir après ccs brebis égarées, pour 
les ramener au hercaiJ. l\Iais qu'aurois - je pn faire moi 
seul au nlilieu de ces barbares? C'eût été me Ii vrer té- 
mérairement et sans fruit à leur fureur. J'étois dans ces 
perplexitês, lorsque six braves Espagnols, à )a tête dcs- 
quels étoit Ie capitaine Cantos, s'offrirent de m'accompa- 
gner avec une escorte d'Indiens c1u'étiens, capables de sc 
faire respecter des infidèles. On fixa Ie jour du départ, et 
]orsqu'il fut arrivé, nous no us embarquânlcs dans cin- 
quante canots, qui formoient unc petite armée navalc. 
Chaque Espagnol commandoit cinquanlc Indiens. Les Es- 
pagnols étoicnt armés dc leurs sahres el de leurs fusils; )es 
lndiens purtoient leurs. annes ordinaires, qui SOl1t la 
lance, rare et les flèches. NOlls dcsccndînlcs ainsi Ie fleuve 
11Jal'agnon en fort bon ordl'c. Lorsque nous arrivålnes à 
l'emhouchure de la rivière Ucayalle, qui se jette dans Ie 
JJf aragnon du côté du midi, .i e rcçus une lcure dll père 
Louis Coronado, misslonnaire des Payagllas, qui dé('on- 
certa nolre entreprise. II nle nlandoit que les YquiaJJaleS 
lni avoicllt député trente Indiens tic leur nation, pour Ie 
IH'icr, ou de venir Jui-mênlc chcz cux, on de leur envovcr 
.I 
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que)qu'un qui pût présider à )a construction de l'église 
qu'ils vouloicnt bâtir, afin que Ie père qui leur seroit 
destiné trouvât tout prêt à. son arrivée, et qu'il n'cût 
plus qu'à les instruire; qu'il avoit reçu ces députés avec 
]cs plus grandcs marques d'affection; qu'après les avoir 
bien réga]és, il leur avoit fait présent de fcrremens, 
de couteaux, de fausses perles, de pendans d'oreiUes, 
d'hameçons et d'autres bagatelles &emblables, qui sont fort 
estimées de ces peuples; qu'en les renvoyant, il leur 
avoit confié son domestique espagnol, nommé l\'Ianuel Es- 
trada, pour les aider à hâtir leur église; que ces perfides, 
séduits et incités par quelques Indiens de la rivière PUlll- 
ntayo, soulevés contre les pères franciscains, leurs mis- \ 
sionnaires, avoient tué eel Espagnol en trahison; que Iui- 
Dlême étoit comme assiégé dans son quarticr, avec un 
frère franciscain et vil1gt - cinq néophytes, sans oser pa- 
roÎlre au dehors, et qu'on étoit obligé de faire tour à tour 
sentinelle et d'être continuellement au guet, pour éviter 
touIe surprise de la part de ces barbares; qu'enfin iIs s
 
trouvoient dans un danger très-preSS3111 , et qu'il me prioit 
instamment de venir au plus vite à leur secours. 
Le capitaine de notre pelite flolte, auquel jc comlnu- 
niquai cette lettre, fit aussitôt débarquer lcs troupes qui 
la composoient, et les fit ranger avec leurs anncs en ordre 
òe bataiUe, pour en faire la revue. Alors je leur fis part 
de Ia même lettre, et je leur en exp1iquai Ie contèlul en 
langue del inga. L'indignation fut générale, et tous s'é- 

 
cl'ièrent qu'il n'y avoit point à délibérer, et que, sans 
perdre un seul mornent, iI faUoit se rClubarqucr, pour 
aBer délivrerZe lnis5io1l7laire, et vellgerZa l1lort de l'Es- 
pagnol. COll1me je vis lcs Indiens fort animés à ]a ven- 
geance, jc pris à part Ie capilaine, et je Ie priai de DC pas 

ouffrir qu'on répandit Ie sang de ccs Inalheureux; flu'à]a 
Lonne heure on leur inspirât de la tcrreur, pour répl'i- 
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Dlcr leur férocilé, mais qu'il falloit uscr de bonlé cl de J 
cJémence, pour adoucir leur naturel et les gagneI' à Jé- 
sus -Christ; que ce n'est pas par ]a voie des arnles que se 
doit annOllcer ]a loi chrétienne, mais par la vertu de la 
croix; que c'est pour cela que, dans HOS courses aposto- 
liques, nous]a portons pendue au cou, ou bien nous la 
tenons à la nlain, pour faire sentir à ces infidèles que ce 
sont là les seules arnles que nous opposons à leur résis- 
tance, et avec IesqucHes nous tâchons de les soumcUre à 
l'Évangile; qu'enfin il n'ignoroit pas que son pouvoir étoit 
borné; qu'il ne lui étoit pas pCr1nis, dans les causes capi- 
tales, de faire aucun acte de justice, ct encore Inoius de 
condamner à Ulort les coupables, nlais que sa fouclion 
{-toit seulelnent de se saisir de leurs personnes et de Ics 
faire conduire à la viU("\ de QuiLo, où leur procès dc\ oil 
s'inslruire et se juger. Lc capitaiue, qui éloil plcin de zèle 
et de piété, entra sans peine dans mes vues, el nle pro- 
Dlit de s'y confornler. 
Nous nous cmbarquâmcs sur l'heure, et nous dirige:Î- 
nICS nolre route vcrs la rivière de Napo. I..e capitaiue 
rangca nolre petite flolte en ordre de bataillc, COnll11e s'il 
se fût agi de livrer un combat. 11 ordonna que dix canols, 
où seroient cinquante Il1diens avec leur chef cspagnol , 
formeroi
nt ]'avanl-gardc; qu'un pareil nOlnbre de canots 
feroÌent l'arrière- garde; que les trcnte canols qui rcs- 
toient seroient Ie corps de bataille, et que les chasseurs 
ct les pêcheurs dcstinés à fournil' les ,ivres seroiellt à 
('ouvert par l'arrière-garde. Ces précautions sont néces- 
saires quand on navigue sur ce grand fleuve, pour n'être 
pas insulté par ces harbares, lesque]s sont souvent effi- 
busqués dans les bois qui règnent Ie long du Reuve, et 
'vous attendent au passage pour fOl1dre tont à coup sur 
vous, s'i]s s'aperçoivent que vous ne soyez pas sur vos 
gardes. Après trois scmaines de navigation, nous arl'ivlt- 
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roes à la vue de la peu plade des P ayaguas. Dès que nous 
fûmes aperçus du père Coronado et des autres lndiens, 
qui étoient avec lui dans des frayeurs continuelles, ils 
nous regardèrent comme des anges dcscendus du ciel, qui 
venoient à leur secours, et ils témoignèrent lcur joie par 
deux coups de .fusil dont ils nous saluèrent. On leur ré- 
pondit par sept coups de fusil, et par les fanfares des 
tanlbours, des trompettes et des cornets des Indiens. 
Pour prévenil' to ute confusion dans Ie débarquelnent, 
Ie capitaine or
onna que les cinquaute canots vogueroient 
à force de rames vel's la rive opposée, et s'avanceroicnt 
beaucoup plus haut que la peuplade; que tous les canots 
aborderoient tous à la fois, chacun selon son rang; et 
qu'ayant tous ensenlble mis pied à terre, les six Espa- 
gnols, à la tête des lndiens, il"oient se ranger en ordre de 
bataille au milieu de la place qui est vis-à-vis 1'église. 
Le père Coronado nous attendoit revêtu de sa cha pe; et, 
après nous avoir conduits à l'église, et nous avoir présenté 
de l'eau bénile, il entonna Ie .Te Ðezun en action de grâ- 
ces, que les chant res indiens continuèrent au son des tam- 
bours et des trompettes. Cependant notre petite arrnée 
étoit sur deux lignes en ordre de bataille. Ce hcl ordre, 
dans lequel nous entrâmes dans la peupJade, étonna fort 
les Payaguas, qui n'avoient jamais rieu vu de scmblable, 
ct jeta parmi eux la consternation. Leurs caciques et plu- 
sieurs d'entre eux vinrent tout tren1blans de peur se jeteI' 
it mes pieds, et me prier d'intercéder pour eux allprè
 des 
Espaguols. Je les fis lever, et les rassurai de leur frayeur, 
en leur faisant entendre qu'on n'avoit point de ll1auvaise 
volonté contrc cux, et que ceHc troupe de guerricrs n'é- 
toicnt venus sur leurs tel' res que pour chàtier les J'7"quia- 
vales leurs voisins, qui, par la plus insigne perf
ùie , 
avoient trcrnpé leurs mains cruelles dans Ie sang d'un Es- 
pagnol qu'ils avoient dcmandé avec instance; que ponr 
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cux, ils n'avoient qu'à continuer d'être docHes aux ins- 
tructions de leur missionnaire, et qu'iIs tronveroient tou- 
jours dans les Espagnols des amis et des protecteuI's. 
Comme il y avoit encore quatre journées de chemin à 
faire ponr nOU3 rendre aux Yquiavates, et qu'il étoit à 
craindre que, si ces barbares a,'oient Ie moindre vent de 
notre arrivée, ils ne prissent la fuite et ne s'enfonçassent 
dans leurs épaisses forêts, où il seroit difficiIe de les join- 
dre, on résolut de ne rester que deux heures chez les 
Payaguas J pour donneI' Ie temps à notre petite armée de 
prendre son repas, et de partir ensuite. Je profitai de ce 
temps-Jà pour m'entretenir avec Ie père Coronado; nous 
nous confessâmes l'un l'autre, et ce rut pour lui une grande 
consolation, parce qu'il y avoit plus d'ull an qu'il n'avoit 
vu de missionnaire : ce n'en étoit pas une moindre pour 
moi; car j'étois à la veiUe d'une expédition périJleuse, et 
jc voulois me préparer à tout événement. Aussitôt après 
Ie diner, nous nous embal'quâmes, et Ie quatrième jour 
nous nous trouvàmes à l'embouchure d'une petite rivière 
qui sc jette dans celIe de J.Vapo, où il falloit faire environ 
une Iieue avant d'arriver aù village des Yqlliavates. Dès 
la première pointe du jour, nous entrâmes dans ceUe ri- 
vière en grand silence, et avec les précautions néccssaires 
conlre les différcns stratagêmes dont usent ces barhares. 
TIne de leurs rl
ses est de s'embusquer dans les Lois à l'en- 
trée de ces petites rivières, de couper à delni Vel'S Ie picd 
les plus grands arbres, et de Ies faire tomber sur les navi- 
gateurs. C'est Ie stratagême que les Indicns de Darien vel'S 
Panama clnploJèrent, il y a pen d'années, contre les 
Anglois. Ainsi, pour naviguer avec pIus de sûreté, nous 
fimes marcher cinquante Illdiens sur les deux bords de la 
rivière, vingt-cinq d'un côté et vingt - cil1q de l'autre. 
COlluDe tout y étoit paisiblc, et qu'on n'y découvroit au- 
cun iufidèle, nous avançånlcs tranquillclncllt jusqu'à leur 
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vi]]age. Alors Ie capitaine défendit, sous les peines les plus 
}'igoureuses, de tuer aucun de ces infidèles, à moins qu'on 
n'y fût obIigé pour la défense de sa propre vie; il voulut 
qu'on se contentât de les faire prisonniers. II ordonna en- 
suite que les Espagnols, chacnn à la tête de cinquante 111- 
diens, entreroient dans Ie viIJage par cinq endroits diLfé- 
rens. Pour moi , je restai dans les canots avec un Espagnol 
et cinfluante Indiens. 
Cet ordre fut parfaitement bien exécuté. Les cinq par- 
tis se rencontrèrent au milieu de]a place sans trouver au- 
CUll de ces harbares. Dès Ie }naLin ils avoient pris la 
fuite, et s'étoicn t retirés avec tant de préci pitation dans 
les hois, qu'ils avoient ]aissé les feux aHumés, et ]a plus 
grande partie de leurs provisions dans leurs cabanf's. Lc 
capitaine, résolu de poursuivre ccs fugitifs, fit diner au 
plus vite sa petite armée. II Ine Iaissa dans Ie quarticI' avec 
deux Espagnols et cent Indiel1s; ct lui en personnc, avec 
deux cents Indiens et deux ou trois guides pour les con- 
duire dans les bois, parLit vel'S midi, aun de suivre les 
traces de ces harbares. Pendant ce temps -là, no1.1S forti- 
fiàmes notre quartier Ie nlieux qu'iJ nons fut possible, 
pour 
ous n1eUre en garde contre toutc surprise. Vers les 
sept heures du soil' (car ici les jours et les nuits sont pres- 
que toujours égaux), nous "Îmcs arriveI' un parti de nos 
cl1réliens, qui nous amenoit une prise de ces infidèlcs ,. 
ayant to us les mains liées, et étant auachés deux à deux. 
Les femmes et les ellfans étoient entièrClllcnt IlUS. Je dé- 
})utal aussit
t un exprès au missionnaire des Payaguas, 
po.!r Ie prier de m'envoyer cent aunes de coton, dont je 
les fis couvrir. Pour ce qui est des hommes, ils avoicnt 
seulcment ]a moitié du corps couvert d'une tunique qui 
avoit la ronne d'une dalrnatique', et qui étoit faiLe d'uuc 
écorce qu'ils appellent yallc!zanta. Vous en avcz à Douay 

unc pièce dans Ie cabinet de notrc bibliothèque. 
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Aussitôt que ces barbares furent en ma présence, ils 
se jetèrent à genoux : (( Nous sommcs vos escla\-es, nle 
dirent-ils fondant en larmes; nous vous prions d'ohtcnir 
notre grâce des Espagnols, afi n q u'ils ne nous L'lssen t pas 
Dlourir; d'autant plus que nous (j.vons déjà fait jusLice de 
ccIui qui a tué l'Espagnol, ct que Ie père des PayaHuGs 
nous avoit envoyé. )) Je leur répondis qu'ils pouvoient 
s'assurer de la grâce qu'ils den1andoient; que je ll'étois pas 
venn dans leurs bois pour les faire esclavcs, mais pour lcs 
rcndre enfans d'un Dieu qui a créé Ie cicl et la terre, et 
qui est mort pour leur donneI' la vie; que s'ils vouloient 
m'écouter, je les instruirois des vérités du salut, et que 
par Ie baptême je leur procurerois Ie plus grand bonheur 
auquel iJs pussent aspirer, puisque je les mettrois dans la 
\loie qui conduit au ciel ; qu'au reste ils n'avoient rien à 
craindre, et qu'ils ne manqueroient de rien ; mais qu'ils 
prissent bien garde de ne point chercher les moyens de 
s'enfuir, que je ne serois pas Ie maître d'arrêter les fusils 
des Espagnols, d'où ils avoient vu sortir Ia foudre et Ic 
tonnerre. C'est l'expressioli dont se scrvent ccs barbares, 
Iorsqu'ils parlent de nos armes à feu. Ce petit discours 
les ayant un peu relnis de leur frayeur , je les fis asseoir, 
comme ils étoient, deux à deux, et on leur apporta à 
souper. L'EspagnoI de garde posa des sentinelles autonI' 
des prisol1niers ct aux quatre coins du quartier, et moi 
je me retirai dans ma tcnte pour y prendre un peu de re- 
pOSe Le lendemain vel's midi, les trois autres partis de nos 
Indicns nous amenèrent une autre troupe de ccs fugilifs 
au Hombre de quatre-vingts, qu'on joignit aux premiers, 
dans un quarticI' couvert et bien fermé de tous CÔLés; je fis 
venir deux ou trois des principaux, et leur dcmandai en 
queI endroit s'étoit commis Ie lllenrtrc : ils nous y cOlldui- 
sircnt, Ie capitainc ct moi. II y avoit vingt j
urs que I'Es- 
pagnol a'ioit été .Jnassacré ; la tcrrc étoit cncore toute rouge- 
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de son sang, quoique ces barbares, en y allumant un feu 
presque continucl, eussent fait tous leurs efforts pour la 
sécher. Jeleur demandai ensuite ce qu'ils avoient fait de son 
corps: ils nous répondirent, en haussant les {-paules, 
qu'après l'avoir fait rôtir, ils l'avoient mangé. (( l\Iais du 
Dloins, répliquai-je, dites-lIous où VOllS avez mis la tête 
ct les os que vous avez rongés. )) lIs nous menèrent derrière 
la maison du cacique infidèle, où nous tl'ouvâmes la lêle, 
les côtes et les autres ossemens épars de côté et d'autre. On 
voyoit un grand trou derrièrc la tête, ce qui marquoit 
qu'ils l'avoient tué d'un coup de hache. Je fis recueillir tous 
ces ossenlens, et, après les avoir enveloppés dans un lin- 
ceul, j,e les fis placer sur nne table dans ma tente, au 
milieu de- deux cierges, qui hrûlèrent pendant toute la 
nuit. Le lcndemain nous chantâmes l'office des morts ; a- 
près quoi j'envoyai les précieux restes de ce bon Espagnol , 
qui avoit perdu Ia vie pour ]a cause dc Dieu, au 111ission- 
uaire des PaJ"aguas, dont il étoit Ie domestiquc, afin 
qu'illes fìt enterrer dans son église. 
Ces peuples, comme vous voyez, mon révérend père, 
sont de vrais antlzropoplzagcs 
 qui se llourrissent de chair 
Ilunlaine. II n'y avoit pas p]us de deux mois qu'ils éloient 
allés surprendre et auaquer un parti de leurs ennemis, et, 
en ayant tué jusqu'à cillquantc, ils les coupèrcnt par mor- 
ceaux, les firent rôtir, les apportèrent dans leur viIJage, 
ct en firent un grand festin. Un de ces ludiens, qu'on 
DOIDme ellcabellad05, parce qu'ils laissent croître leurs 
cheveux jusqu'à la ceinture, vint se jeter à mes picds, et, 
me montrant une lance dont 1a pointe étoit faite d'un os 
affilé, il me dit que c'étoit 1'05 de Za janLbe de sOllfrè,.e, 
que ces barhares avoient tué el dévoré, ct qu'il me prioit 
d'cn tirer vengeance. Jc lui répol1dis que je n'étois pas 
venu pour vcngcr Ics morts, luais pour convcrtir les 
vivans, ct leur fairc connoîtrc Ie créatcur et Ie maÎtrc, 


, 
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souverain du ciel et de Ia terre, qui défeDd de semblables 
excès. Un autre me raconta que peu de jours avant noire 
arrivée, un de ces harbares, voyant que safe1Jl1ne étoit 
fort grasse J et qu'elle ne lui rendoit aucun service, parce 
qu'eHe ne savoit lli Caire la cuisine ni préparer Ia hoisson, 
la tua et en réga]a ses amis, leur dis3nt que, puisque 
sa fcollie, pendant sa vie, n'avoit été propre qu'à l'en- 
nuyer, il éloit juste qu'elle lui servît de régal après sa 
nIort. Jugez de là quel estl'aveuglement etla cruauté de ces 
peupJes. Ccpendallt leurs âlnes doi vent nous être infini. 
nlent. chères, puisqu'eUes ont ét
 rachetées du sang de Jé- 
sus-Christ, ct nous ne sauriol1s trop faire ni trop souffrir 
pour leur cOllversion et leur salute 
L'après-midi, notre capitaine, ayant appris qu'une nom- 
hreusc troupe d']Tquiavates s'étoit réfugiée dans les bois, 
vers une autre rivière, envoya quatre partis indiens à leur 
poursuitc. Dès Ie lendemain ils amenèrent quatre-vingt- 
dix de ces hal
bares, qu'on mit dans Ie quartier des pri- 
sonniers. II y avoit parmi eux la fenlme et les enfans du 
principal cacique;, dont on n'avoit pu se saisir. Comme il 
n'étoit pas coupable de la mort de l'Espagnol , et qu'au con- 
traire il s'y étoit opposé, on DC doutoit point, ou qu'il ne 
vÎnt Iui-mêmc,' ou qu'il n'ellvoyât demander sa femme ct 
ses enfans. Nons restàmes deux jours à attendre cette 
députation; mais, voyant qu'il ne venoit personne, je 
témoignai au capitaine que deux cents prisonniers qui 
étoicllt entre DOS mains " suffisoient pour chàtier ces bar- 
hares, et leur ôter l'envie ùe former dans la suite un pareil 
attcntat.Lecapitaine fut de mon sentiment: ainsi nous nous 
renlbarquâmes avec nos prisollniers , et avec toute la pro- 
vision de maÏs ct de racines, qu'ils nommentyuca;, nons 
abanùonnant pour Ie reste à la Providence et au soin de 
nos chasscurs ct de nos pêcheurs qui ne DOUS ont point 
manqué. Lc pèrc Corollado villt avec nous, pour se ren- 
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dre à son autre mission des Onzaglla.s. II nous faUut six 
semaines pour gagneI' la principale peupladc, qU'OIl nom- 
me la Nouvelle- Carthagène. Là nous distrihuâmes les pri- 
sonniers dans diverses peuplades chrétiennes, où 1'011 
n'oublia rien pour les instruirc et en faire de vertueux 
néophytes : en eIfet, au bout de deux ans, je les trouvai 
assez instruits et assez ferroes dans leur foi pour croire 
que je ne risquois rien en les rcnvoyant dans leur tcrre 
natale. lIs s'y rendircnt avec deux nouveaux missionnaircs 
que je leur donnai, et ils devinrcnt les fondateurs de deux 
I 
grandcs pcuplades. Quand je les visitai quelque, temps 
après, j'y trouvai deux belles églises hien bâties, ct un 
grand nombre de néophytes. J'eus mêUIC la consolation 
d'apprendrc que trois mille infidèles de Ia Inême na lion 
vouloient se réunir à leurs compatriotcs, pour se fnire 
instruire de nos saintes vérités, se rendre dignes du bap- 
tême, et mener comme eux une vie chrétienne. 
Tandis que de nouvelles chrétientés s'établissoicnt Ie 
long du fIeuve l\laragnon, j'eus la douleur d'apprendre que 
nos anciennes missions étoient désolées par les irruptions 
des ]:Jortugais, qui, entrant bien avant dans les tcrres es- 
pagnoles, ravageoient et pilloient nos peuplades, et enle- 
voient nos néophytes pour en faire leurs escla ves; no us 
en écrivîmes à la cour d'Espagne) et nous suppliànles très- 
humblenlent sa majestéd'ordonner à scs plénipotentiaires, 
qui devoient se rendre au congrès de Camhrai, de réglcr 
ct de fixer avec les ministres de Portugal les limites des 
terres appartenantes aux deux couronnes, afin qu'il ne fût 
plus permis d'elnpiétcr les uns sur Ies autres, et que nos 
néophytes pussent jouir d'un repos et d'une tranquillité si 
nécessaires pour lc
 maintenir dans la religion et la piété. 
Notre requête eut son eifel; car il vint aux Portugais 
un ordre, de la part du roi leur n1aîtrc, de se retirer des 
tcrres de 110S missions, ct de nous laisscr tout Ie pays librc 
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jusqu'au llio-Negro. Tandis qn'on traitoit cette affaire en 
Europe, l'audicnce de Quito dépêcha un capitaine à la tête 
de cent soldats, pour chasser les Portugais de nos terres; 
il y réussit, ct fit quelques prisonniers qu'il conduisit à 
Quito; mais ce capitail1e n'ayant pas pris la précaution de 
hâtir une forteresse et d'y laisser des soldats, les Por- 
tugais revilJrent de nouveau, cnlevèrcnt les ornemens et 
les cloches de deux de nos ég1ises, et, s'étant saisis d'un de 
nos nlissionnaires et de quelques Espagnols, ils les menè- 
rent prisonl1icrs au grand Para:þ d'où ensuite ils les en- 
voyèrent à Lishonne. II vint ensuite un second ordre du 
roi de Portugal", qui enjoignoit à ses sujets, habitans du 
1\Iaragnon, de nous restituer généralement tout ce qu'iJs 
nons avoient pris, et de ne point pousser leurs conquêtes 
au-delà de Rio-Negro i i]s y ont hâti une fort belle for- 
teresse. 
Le père Sal1l.uelFritz, missionnaire aux Xiberos, mourut 
à peu près dans Ie même temps: il étoit âgé de soixante et 
quinze ans ; il en a passé quarante-deux dans ces pénihles 
missions, dont il a été supérieur-général. Vingt-neuf na- 
tions barbares lui sont l'cdevahles de leur conversion à Ia 
foi. Je comptois succéder å eet ancien Inissionnaire ; mais 
notre révérend père"général me uomma rectcur du collége 
de Cuença, ville qui cst, après Quito, Ia principale dela pro- 
,"ince. EUe abonde en froment, en orge , en maÏs, en fruits 
et en légumcs; les animaux qu'on y a transportés d'Espagne, 
depuis la conquête des Indes, '6'y sont lnultipliés à l'infilli. 
Ainsi , on y trouvc quantité de vaches, de pores, de DIOU- 
tons, de poules, de canards, de chevaux ct de mules. 
L'air y est tempéré, et 1'0n y jouit d'un printemps pcrpé- 
tue!. Toutes les rues sont droites, et au miJieu de chacune 
coule un canal d'une eau très-claire, que fournit Ia rivièrc 
voisine. II y a trois paroisses : 1a principale conlpte, parmi 
scs pal'oissiens, cinq mille Espagnols et trois mille métis ; 
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les deux autres comptent plus de dix mille Indiens. Outre 
notre égIise, qui est fort helle, il y en a quatre autrcs ; 
savoir, de dominicains, de franciscains, d'augustil1s et 
de religieux de Ia l\Ierci; on y voit aussi deux égIises 
assez jolies, rune de religieuses de Ia Conception, et l'autre 
de carméIiles. Nos occupations sont presque continuel1es. 
Je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE PIERRE LOZANO 


AU PÈRE BRUNO DE l\lORALES. 


ler mars 1741. 
ON a reçu de Linla et de Callao les nouveHes les plus 
funestes. Le 28 octobre 1746, sur les dix heures et demic 
du soir, un trenzblenlent de terre s'est fait sentir à Lima 
avec tant de violence, qu'en moins de trois n1inutes toute 
]a ville a été renversée de fond en comble. Le mal a été 
si prompt, que personne n'a eu Ie temps de se meUre en 
sûreté, et Ie ravage si universel, qu'on ne pouvoit éviter 
le péril en fuyant. II n'est resté que vingt - cinq mai- 
sons sur pied : cependanl, par une protection particu- 
lière de la Providence, de soixante mille habitans, dont la 
ville étoit composée, iI n'en a péri que la douzièmc partie, 
sans que ceux qui ont échappé aient jamais pu dire ce qui 
avoit été l'occasion de leur salut : aussi rout-jIs to us re- 
gardé COlnme une espèce de miracle. II cst peu d'exem- 
pIes daus les histoires d'un événement si lamentable, et 
il est difficile que l'imagination la plus vive puisse four- 
nir l'idée d'une pareille calamité. Représentez-vous toutes 
les églises détruitcs, généralemcnt tous les autres édifices 
abattus, et Ies seulcs vingt-cinq maisons qui ont résisté à 
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I'ébranIclTIcnt, si maltraitécs qu'il faudra nécessairenlent 
ache vel' de les abattre. Des deux tours de la cathédrale, 
rune 0. élé renversée jusqu'à la hauteur de la voûte de la 
nef, l'autre jllsqu'à l'endroit où sont les cloches, et tout 
ce qui en reste est eXlrêmelnent endomlnagé. Ces deux 
tours en tombant ont écrasé la voûte et les chapellcs, et 
toule l'église a élé si bouIe\'crséc, qu'on llC pourra la réta- 
hIir sans en veni[' à unc <.1éoloIi lion généraIc. 
II en cst arrivé de lllême aux Cillq magnifiques églises 
qu'avoiel1t ici différens religieux. Celles qui ont Ie plus 
souirert sont celIcs des augllslills et des pères de la iJJer-- 
ci. A notre grand collége de Saint-Paul;, les deux tours 
de l'église ont été ébralllées du haut en has; la voûte 
de la sacristie et une partie de la chapelle de Saint-Ignace 
sont tombées. Le dommage a été à peu près égal Jans 
toutes les autres églises ùe la ville, qui sont au nonlbre de 
soixante-quatre, en comptant les chapelles pubIiques, les 
monastères et Ies hôpitaux. Ce qui augmente les regrets, 
c'est que la grandeur et la magnificence de Ia pIupart de 
ces édifices pouvoit se compareI' à ce qu'il y a de plus su- 
perbe en ce genre. II y avoit dans presque toutes ces églises 
des richesses immenses, soit en peilllures, soil en vases 
d'or et d'argent, garnis de perles et de pierreries, et que 
la beauté du travail rendoit encore plus préci
ux. II est à 
renlarquer que dans les ruines de la paroisse de Sa in t- 
S(
baslicn on a trouvé Ie soleil renversé par terre, hors du 
tabernacle, qui est dcmeuré fermé, sans que Ia saintc 
hostie ait rien soufrert. On a trouvé la nlênle chose dans 
l'église des Orphelins, le soleil cassé, les cristaux hrisés et 
l'hoslie entière. Les cloîtres, les cellule's des maisons reIi- 
gicuses des deux sexes, sont lotalement ruillés et inhabi- 
tables. Au colIége dc Saint-Paul, dont j'ai déjà parJé, des 
bâtimens tout nenfs, ct qui viennent d'être achevés., sont 
rcmplis de crevasses. Les vicux corps de logis sont encore 
,. 10 
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en plus manvais élal. J
a D1aison tIu novlciat, son églisc, 
sa chapellc intéricurc, sonl cnlièrcment par tcrre. La 
ßlaison profcsse est aussi dcvenue inhabitable. Un de 
nos pères, ayant sauté par la fenêtrc, dans ]a crainte d'être 
écrasé sous les rnincs de réglise, s'est cassé Ie bras en 
trois cndroits. La chute des grands édifices a entraîné les 
petits, et a rempli de nlatériaux et de débris presque toutcs 
les rues de la vilJe. 
Dans l'épouvante excessive qui avoit saisi tous les ha- 
bilans, chacun cherchoit à prendre la fuile; mais les uns 
ont été aussitôt ensevelis sous les ruines de leurs rnai- 
sons, et les autres; courant dans les rues, étoient écrasés 
par la chute des mnrs : f'eux-ci, par les sccousses du lrcm- 
blc1l1ent, ont été transportés d'un lieu à un autre, et 
en ont été quittes pour quelques ]égèrcs hlessures; ceux- 
là ont cufin trouvé leur saInt dans lïmpossibilité otÌ ils 
ont été de changer de place. Le magnifiqne arc de trio111- 
pllc qu"avoit fait cOllstruire sur Ie pont Ie 111arquis de J7'il_ 
lagunera:1 dernier vice-roi de ces royaulnes, cl au haut 
duquel it avoit t1it placer une statue équestre de Phi- 
lippe r:1 eet ouvrage si frappaut par la n1ajesté et par la 
richesse de son architecture, a été rcnvcrsé et rédl1it ell 
poudre. Le palais du vice-roi, qui, dans sa vaste enceinte, 
renfermoit les salJes de la chanceHerie, Ie tribunal des 
eomptes, la chambre royale et toutes les autres j uridictions 
dépendantes du gouvernement, a été tellement détruit, 
qu'il n'en subsiste presque plus rien. Le tribunul de l'ill- 
qui
ition:1 sa Inagnifique clzapelle, l'université "orale:1 les 
colléges et tons les autres édifices de quelque cOl1sidération 
ne conservent plus que de pitoyahles vestiges de ce qu'i1s 
ont élé. C'est un triste spectacle, et qui touche jnsqu'aux 
larmes , de voir, au milieu de ces hOl'ribles débris, to us les 
habitans réduits à se loger ou dans le
 places ou dans les jar- 
dins. On ne sait si ron ne sera pas forcé de rétablir ]a viHc 
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daus un autre en droit , quoique la prelllièrc situation 
oit 
san5' contrcdit Ja plus commode pour Ie commerce, ét
nt 
assez avancée dans les terres , et n'étant point tfOp éloiguéc 
de Ia mer. 
Dne des choses qui ont Ie plus éUUl la compassion, c'est 
la triste situation des reliBicuscs qui se trouve)}t tout à 
coup sans asile, et qui, n'ayant presque que des rentes 
constituées sur dilTérenles Illaisons de Ja \'ille, ont perdu 
dans un instant Ie peu de bien qu'elles avoient pour leur 
subsistance. Elles n'ont plus d'autre ressourcc-que la tcn- 
dresse de leurs parens, on ]a charité des fidèles. L'autorité 
ecclésiastique le
r a permis d'en profiter, et leur a donné 
pour cela routes les dispenses nécessaires. Les seules ré- 
coUcHes ont voulu demeureI' dans leur monastère ruiné, 
s'abandonnant à la divine Providence. Chez les carmélites 
de Sainte- Thérèse, de vingt-une religicuscs, il y en a Cll 
douze d'écrasées avec la prieure, deux converses et qna- 
tre servan les; à la Conception, deux reIigieuses, ct une 
seu]e au grand couvent des CafJuéJites. Chez les dODlini- 
cains et Ies augustins, il y a eu treize religieux tués, 
deux chez les franciscains, deux à la l\Icrci. II est éton- 
nant que, toutes ces communautés étant très-nombreuses, 
le nombrc de.:; 1!lOrts PC soit pas plus considérable. 
Nous avons eu à notre lloviciat plusieurs esc1aves et 
don1estiques écrasés; nlais aucun de nos pères, dans nos 
ditfércntes maisons, n'a perdu la vie. II paroît que If's hé- 
nédictins, les minimes, les pèrcs agonisans, les frèl'cs de 
Saint-Jean-dc-Dieu ont eu Ie mêÌuc bonheur. A l'hôpital 
dc Sainte-Anne, fondé par Ie premier archc\'êquc de Liu]a, 
en favcnr des Indiens des deux sexes, il y a eu soixantc- 
dix malades écrasés dans leur lit par ]a c1nllC' des plall- 
chers. Le llo11zbre tolal des rnorts rllOllte tÌ pl'ès de cillq 
nzille. C'est ce qu'assurc ]a relation qui paroît être Ia 
plus fidèle (lc toutc
 cclles qu'on a rcçucs, parce qu'il y 
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I'Ùgnc un plus grand air de slllcérilé, ct que d'aillcurs, 
pour IC5 difl
l'ens détails, cUe s'accordc plus parfaitc- 
ment avec tout ce qui a été écrit de ce pays-Ià. Parmi les 
morts il y å eu très-peu de personnes de marque. On 
Homme don l\Iartin de Olivade:1 son épouse el sa fille, 
qui, étant sortis de la nlaison , se sout trouvés dans la rue, 
sous un grand pan de muraille, au moment qu'il est 
tombé. Don l\1arlin est venn à bout de se lirer de dessous 
les ruincs; mais lors(!u'il a appris que son épousc, qu'il 
aimoit tcndrcment, étoit écrasée, il en est mort de dou- 
leur. Vne circonslance singulière, et qui semble ajoulcr 
au malhcur de celte avelltnre, c'est que cc gentilhomme 
n'a péri que parce qu'il a cherché à sc mettre en sûrcté, 
et qu'il ne lui seroit arri vé aucun mal s'il étoit resté chez 
lni, sa maison élant une de celles qui 11'0l1t point été 
, T I ' A , 
renversees. ous cs morts n ont pu ctre elllerres en lerrc 
salute. On n'osoit approcher des églises, dans la crainte 
que causoient les nouvelles se('ousses qui se succédoient 
les unes aux autres. On a done creusé d'abord des fosses 
dans les places et dans les rues. l\Iais pour rcmédier 
promptemcnt à ce désordre, Ie vice-roi a convoqué la 
cOlifrérie de La Clzarité:1 qui, aidée des gouverncurs de 
police, s'est chargée de porter les caùavres dans toutes 
le5 églises séculières et régulièrcs, et s'est acqui uée de 
cettc périlleuse commission avec une exlrêmc di]igence, 
afin de délivrer au plus tôt la viUe de I'infcction dont cUe 
étoit menacée. Ce travail n'a pas laissé de coûter la vie à 
plusieurs, à cause de la pual1teur des corps; et l'on appré- 
hende avec raison que tout ceci ne soit suivi de grandes 
maladies, et peut-êtrc d'une peste générale, parce qu'il y 
a plus de trois mine lllu]ets on chevaux écrasés qui pour- 
rissent, et qu'il a été impossihle jusqu'à pré:-ent de les ('ll- 
l.ever. Ajoutez it cela la fatigue, les incommodités, Ja fainl 
qu'il a faUu souffrir les premiers jours, tout étant en COll- 
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fusion, et n'y ayant pas un senl grcnier ni un seullnagasill 
de vivres qui ait été conservé. 
l\IaÎs où Ie mal a été encore incolnparaLlenlcnt plus 
grand, c'est au port de Cal/ao. Le trenlblclncnt de terre 
s'y cst fait sentiI' avec une extrêrne violence à la lllênle 
heure qu'à Linla. II n'y a eu d'abord que quclqu(
s tours 
et une partie des rernparts qui aient résisté à l'ébranle- 
ment. l\lais, nue dClni-heure après, lorsquc les habitans 
cOlllmençoicnt à l'espirer ct à se rcconnoitre, tout à coup 
I ' fl ' ' 1 " 1 d " " 
a Illcr s en e, s e eve a uue lautenI' pro IglCuse, ct rc- 
tornbe avec un fracas horrihle sur les terrcs, cngloulissant 
tous les gros navires qui étoient dans Ie port; lal1çant les 
})lus petits par- dessus les Dlurailles ct les tours, jnsqn'à 
raulre eXlrénlité òe Ja viHe; renvcrsant tout ce qu'il y 
avoil de maisons ct à'églises; subll1ergeallt tous les hahi- 
tans; de sorle qne Callao n'est plus qu'un amas confns d(' 
gravier et de saLle, et qu'on ne sauroit distillguer Ie lieu 
où celte ville étoit située, qu'à deux grétlJdes portes el 
(jUch1l1es pans de IUllr du relnpart qui subsisten t elJcorc. 
On COll1ploit à Cal/ao six nlaisons de religieux, uue de 
dOlllinicains, une de franciscains, UIle de Ia lVlerci, uue 
d'augustins, uue de jésuites ct Uile de Saint-Jean-dc-Dicu. 
II y avoil actucHcmcnt chez les dominicains six de leurs 
rdigicux de LÙJla, lOllS sujets d'un n1érile dislingué, (Jl1Î 
étoient occupés aux exercices d'une octave, établie depuis 
l{udques années pour faire alncnde honorable au Seigneur. 
Les franciscains avoient aussi chez eux Ull grand uombre 
de leurs confrères de Lin1a, qui étoient venus recevoir Ie 
cOffilnissaire général de l'ordre, lequel devoit y déhar- 
queI' Ie Icndemaill.Tousecsrcligieux ont péri Iniséra- 
hlclucnt; et ùe tous ceux qui étoient dans la ville, il ne 
s'est sauvé que Ie senl père Alizpo, rcIigieux augustiu. 
I.JC llolubre des JUOrls, selon les relations lcs plus autlwn- 
tit!ucs, cst d'ellviron sept rnille, tant hahitans qu'étrangers, 
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ct illl'y a eu qne près de cent personnes qui aient échappé. 
Je reçois actuellement une Iettre où ron marque que par 
]es recherches exactes qu'a fait faire don Joseph ßlar.,o y 
/Telasco, vice - roi du Pérou, on juge que Ie Hombre des 
1110I'ts, taut à Linza qu'à Cal/ao, passe ooze nlille. 
On a appris, par quelques-uns de ceux qui se sont 
sauvés, que plusieurs haJ)itans de cette dernière ville, 
s'étaut saisis de quelques planches, avoient flotté long- 
telups au - dessus des caux, mais que Ie choc et la force 
des vagues les avoient hrisés la plupart contre des écueils. 
JIs racontent aussi que ceux qui étoienl dans Ia vine, se 
voyaut tout à coup cnveloppés des eaux de la mer, furent 
tellcmcnt troublés par la frayeur, qu'iIs ne purcnt jamais 
trouvcr les clefs des portes qui douncnt du côté de la 
tcrre. Après tout, qual1d même ils auroient pu les ouvrir, 
ces portes, à quoi cette précaulion auroi
-clIe servi, sinon 
à les faire périr plus tôt, en donnant entrée aux eaux pour 
pénétrer de toutes parts? Quelqu
s-uns se sont jetés par 
dcssus les murailles pour gagneI' queIque barque; entre 
aulres Ie père Ygllanco, de IJotre compagnie, trouva 
nloyen d'abordcr au navire nommé I'AssclIzbro, dont Ie 
contre - maître, touché de compassion, fit tous ses efforts 
pour Ie secourir. l\lais, vcrs les quatre heures du lllatin , 

 un nouveau coup de mer élant survenu, el les ancres 
ilyanl cassé, ]e navire fut.jeté avec violence au milieu de 
Cal/ao, et Ie jésuite y périt. Dans les intervalles OÙ ]cs 

'aux haissoient, on entendoit des cris lan1enlables, et 
l}lusìeurs voix d'ecclésiastiqucs ct de rcligieux, qui exhor- 
loicnt vivelnent leurs frèrcs à se recoIDlnander à Dieu. 
On ne sauroit donner trop d'élogcs au zèle héroïquc du 
père A Iplzollse de Losrios, ex-provincial des òominicains, 
tlui, au milieu de ce désordre cffroyabIe, s'étant vu CIl 
élal de se sauveI', refusa de Ie faire, en disant : (( QueUe 
occasion plus favorable puis-je trouvcr de gagnf'r Ie cjcl, 
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qu'cn nlourant pour aider ce pau\'re pellple et pour Ie 
salut de té!nt d'âmcs ? )) II a été cn\"eJoppé dans ce nau- 
frage universel, en remplissant avec unc charité si pure 
et si désinléressée les fonctions de son ministère. 
COffilne les eaux ont monté à plus d'une lieue par-dclà 
Callao, plusieurs de ccux qui avoient pu prendre la fuile- 
vel's Lima, ont été engloutis au 11lilieu du chemin par les 
caux qui sont survenues. Ii y avoit dans ce port vingt- 
trois navires grands et petits, dont dix-neuf ont été cou- 
lés å fond, et les quatre dernicrs out prU'U échoués au mi- 
lieu des terres. Le vice - roi ayaut dépêché 1.Ine frégatc 
A 1 , , d . , 
pour reconnoItre etat e ces nann's, on 11 a pu sauver 
que la charge du navire el Socorro, qui consistoit en Llé 
et en suif, et clui a été d'nn graud secours pour la vine 
de Lima. On a aussi lenté de tireI' quelque a\'alltage du 
vaisseau de guerre Ie Sai1ll-F'iruzlll, nlais 1a chose a pal'll 
impossible. Enfin, pour faire cODlprendre à quel poiut 
a été la violenc(' de ]a mer, il snffit de dire qu'elle a trans- 
porté l'église des auguslins presque enlièrc jusqu'à une 
île assez éloignée, où on l'a depuis aperçue. II y a une 
autre île, qu'on 110nlnlC l'Ue de Callao 
 où travailloi{Jul 
les forçats à tirpl' la pierre nécessaire pour bâlir. C'est 
dans cetle He que Ie petit nOITlbre de ceux qui ont échappé 
au naufrage sc sont trouvés après l'éloignelnent des caux, 
et Ie vice-roi a aussilôt envoyé des barques pour les amc- 
Ilcr à terre. 
La perle qui s'est faile à Callao est immense, parce que 
lcs grandes boutiques qui fournissent la vilIe de Linla 
des choses nécessaires, et où son ties principaux dépôts 
ùe son commerce, étoient alors extraordinairement reln- 
J)lics de grains, dc suif, d'eau - dc-vie, de cordages, de 
Lois, de fer, d'étain et de touics sortcs de marchandiscs. 
A joulez à cela lcs meubles ct les Ol'neménS des églises 
oÙ lout éclatoit en or ct en argent; les arscnau-x ct Ics 
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magasins du roi qui étoient pleins; tout cc1a, sans comp- 
ter la valeur dcs maisons ct des édifices ruinés, monte à 
une somme exccssive; et si I'on y joint encore ce qui s'est 
perdu d'e{fpctif à Lima, la chose paroîtra incroyable à 
quiconque'ne connoît pas Ie degré d'opulence de ce royau- 
me. Par la supputation qui s'en est faite, pour rétablir 
les cho.5CS dans l'état où eUes étoient auparavant, il fau- 
droit plus de six cents nlillions. 
Pendant cette affreuse uuit qui anêantit Callao, les 
)1abitans de LÙna étoient dans de continuelles alarmcs, 
à cause des mouvemens re<.louhlés qui faisoient trembler 
la terre aux environs, et parce qu'ils ne voyoient point 
de fin à ces épou vantables secousses. Toutc lcur cspérance 
étoit dans la ville même de Cal/ao, où ils se flattoicnt de 
trouver un asile et des secours. Leur douleur devint donc 
un ,'éritable désespoir, lorsqll'ils a!)prirent que Calla
 
n'étoit plus. Les premiers qui en apportèrent la nouvelle, 
furent des soldats que Ie vice-roi avoit envoyés pour sa- 
",'oil' ce qui se passoit sur les côtes. Jamais on n'a vn une 
consternation pareille à celle qui se répandit alors dans 
Lima. IOn étoit sans ressource; les trclnblemens conti- 
nuoient toujours, et l'on en compta jusqu'au 29 novem- 
Dre plus de soixante, dont quelques - uns fn['ent très- 
considérablcs. Je laissc à i maginer quelle ,étoit la situation 
des esprits dans de si étranges conjonctures. 
Dès Ie lendemain de cette nuit lamentahle, les prédi- 
cateul'S et les cOlifesseurs se partagèrcnt dans tous les 
qnartiers pour consoleI' tant de Dlisérablcs, et les exhor- 
tcr à protìter de ce f1éau tf'rrible pour recourir à Dieu 
par la pénitence. Le vice-roi se ll10nl,ra parlout, s'enl ploya 
sans re1âche à soulager les :rnaux de ccs inforlnnés ci- 
toyens. On peut dire que c'est un l)ienfait de la Pl'ovi- 
ùeuce d'avoir donné à LÙna, dans son malheul', un vice- 
roi aussi plein de zèle, ù'activité et de courage. II a filÍt. 
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voir en ceUe occasion des talens supérieurs et des qualités 
surprenantes : c'est une justice qu'on Iui rend tout d'une 
voix. Sans lui la faim anroit achevé de détruire tout cc 
qui restoit d'habitans. TOlls les vivres qu'on attendoit de 
(;allao étoient perdus; tOllS les fours étoient détruits à 
LÙna; tous les conduits des eaux pour les moulins étoient 
comblés. Dans ce péril extrême, Ie vice - roi ne se décon- 
ceria point; il envoya à tous les baillis des pro\-inces voi- 
sines ordre de faire voiturer au plus tôt les grains qui s'y 
trouvoient. II rassembla tons les boulangers; il fit travail- 
leI' jour et nuit pour remettrc les fours et les moulins en 
état; il fit rétablir tous les canaux, aqueducs, fontaines, 
afin que l'eau ne manquât point; il prit garde que les 
bouchers pussent fournir de la viande à l'ordinaire, et il 
chargea les deux consuls de Lenir la main à l'exécution 
de tous ces ordres. Au milieu de tant de soins, il n'a pas 
négligé ce qui regardoit Ie service du roi. A près avoir 
fai t tireI' de dessous les ruines toutes les armes qui pou- 
voient en être dégagées, il a envoyé des officiers à Callao 
pour sauver Ie plus qu'il se pouvoit des effcts du roi, et il 
a mis des gardes à l'hõtcl de la monnoie pour garanlir du 
pilJage tout ce qu'il y avoit d'or et d'argent. 
Comme il reçut avis que les côtes étoient couvertes de 
cadavres qui den1euroient sans sépulture, et que Ia mer 
y rejetoit à chaque instant une quantité prodigicuse de 
meubles et d.e vaisselle d'or et d'argent, il donna sur-Ie- 
chanlP des ol'dres pour faire enterrer les corps. Quant 
aux eficts qui étoient de quelque prix, i1 ,'oulut que les 
officiers les l'etirassellt et en tinssent un registre exact où 
chacun pût reconnoitre ce qui lu] apparLenoit; il fìt dé- 
feuse, sous peine de la vie, à tout particulier, de ricn 
prendre de tout ce qui seroit sur Ies côtcs; et, pour se 
fairc obéir cn cc point important, il fit dresser deux po- 
tenccs à Linu/. et deux à Cal/no) et quel(lues cxem pIes 
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de sévérité faits à propos tin rent tout Ie nlondc en rcspect. 
Depuis Ia perte de la garnison de Callao, Ie vice - roi' 
n'avoit plus que cent cinquante soldats de troupes réglées 
avec autant de llliliciens; cependal1t il lle laissa }135 de 
doubler partout les gardes, pour réprinlcr l'insolcnce du 
peuple, et surtout des nègres et des esclaves. II en com- 
posa trois palrouilles différentes , qu'il fit rôdcr incessam- 
lllcnt dans la ville, pour prévenir les vols , les querelIcs '" 
les assassinats , qu'on avoit tout lieu de craindre dans une 
pareille confusion. U ne autre attention qu'il a cue, fut 
d'empêchel
 qu'on n'aHàt sur les grands chclnins achctcl' Ic' 
blé qui arrivoit. II a ordol1né que tout Ie bJé fût premiè- 
rement porté au n1iliell de la place, sous peine de deux 
ccnts coups de fouet pour les personnes de basse extrac- 
tion, et d'un exil de quatre ans pour les autres. Toules 
ccs dispositions, aussi sagemenl inlaginées que vigoureu- 
sement exécutées, ont maintenu Ie bon ordre. 
Cependant, Ie dernier jour de novembre, sur les qua- 
tre heures et demie du soil', tandis qu'on faisoit la pro- 
cession de Notre - Dam
' de la l\1erci, tout à coup il sp- 
répandit un bruit par toule la ville que la mer vcnoi t 
encore nne fois de franchiI' ses borncs, et qu'cllc étoit 
déjà près de LÙna. Sur-Ie-champ voilà tout Ie peupIe en 
mouyemeut : on courl., 011 se précipite; il n'est pas jus- 
qu'aux religieuses qui, dans ]a crainlc d'unc prochainc- 
submersion, ne sorlent de leurs cloîtres, fuyant avec Ie 
peup{e, et chacun ne songeant plus qu'à 
auvcr sa vie. La 
foule des fuyards augnlentoit l'épouvante. Les nns sc jet- 
tcnt vel'S Ie mont Saint. Christophe, Ies autres vcrs Ie nlont 
Saint - Barthélemy; on DC sc croit nulle part en sûrcté. 
Dans ce mouvemcnt général illl'a péri qu'un sèuI hom- 
n1e, don Pedro La71dro, grand trésorier, qui, en fuyant 
à cheval, est tombé et s'est tué. Le vicc-roi, qui n'a,'oit 
rcçu aucun avis des côtcs, comprit aussitôt que ce n'étoit 
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qu'une lel'reul' panique. II afTecta done de rester au milieu 
de la place, où il ayoit établi sa demeure, s'cfforçant de 
persuader à tout Ie monde qu'il n'y avoit rien à crain- 
dre. COD1me on fuyoit toujours,.il cnvoya des soldals pour 
arrêter Ie peuple; mais illeur fut impossible d'en venir à 
bOllt. Alors il y alIa lui-même, et paria avec tant d'auto- 
..ité et de cOllfiance, qu'il fut obéi à l'instant, et que eha- 
eun revint sur ses pas. 
Quelques nzouastères de l'eligieuses
 qui ont des rentes 
sur la caisse royale, ont eu recours à Iui, pour lui repré- 
senter Ie triste état où eUes étoient réduites. Elles ront 
prié d'ordonner au gouverpeur de police de veiller à leur 
défense pour les garantir de toute insnlte. Cette demande 
ct plusieurs autres de eelte nature ont engagé Ie vice-roi à 
donneI' ordre que ron fit un écrit général des réparations 
les plus pressalltes qu'iI y avoit à faire pour meUre Ies ha- 
bitans en sûreté. II a voulu même que ron dressàt des plans 
pour la réédifieation de cette ,'iUe, ct il s'cst proposé de 
faire désormais hàtir les maisons avec assez de soJidité 
pour ponvoir résister à de parcils trcmbJemens. Celui qui 
a été chargé de toute cette opératioll, est 1\1. Godin, de 
l'Académie des Sciences de Paris, ellvoyé par Ie roi de 
France pour découvrir la figure de la terre, et qui depuis 
quclque temps occupe, par ordre du ,rice-roi, Ia charge 
de professeur des mathématiques à Linla} jusqu'à ce qu'il 
puisse trouver les moyens de repasser en France. 
Ce qui cmbarrassoit. Ie plus Ie vice - roi, surtout dans 
les circonstances de Ia gucrre actuelle, étoit Ie fort de 
Callao qui est Ia clef de ce royaumc. C'cst pourquoi , après 
avoir mis ordre à tout dans LÙna, il s'cst transporté avee 
1\1. Godin à Callao, pour choisir un terrain öù ron pût 
construire des fortifications capables d'arrêter l'el1uemi, et 
y élablir des magasins suffisans, afÌn que Ie commerce nc 
soit pas interrompu. Au reste, Ie trclnLJemcllt de terre a 
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fait aussÌ de grands ravages dans tous les environs, ({'un 
côté jusqu'à Call1lelo) et de rautre jusqu'à Chancay ct 
Gllaura. Dans ce dernier endroit, Ie pont, quoiquc très- 
soli
e, a été abattu; mais conune c'est un grand passage, 
Ie vice-roi a ordonné qu'on Ie rétablît au plus tôt; on ne sait 
pas encoreaujuste ce qui est arrivé dans les autres endroits 
voisins de LÙna et de Callao. Les relations qu'on attend 
nous en apprendront sans cloute que]ques particularités., 
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LETrRE DU RÉVÉREND PÈRE l\10RGIIEN 


A 1\1. LE l\IARQUIS DE REYBAC.. 


A Guacho, Ie:;lo septcmbre 1')55. 
l\loNsIEUR, j'entreprends aujûurd'hni de vons extraire 
ce que j'ai renlarqué de plus intéressant dans une relation 
<run de nos missionnaires qui a parcouru Ie Pél'ou. Je 
n'ai point oublié les brillans tableaux qu'on a faits autre- 
fois de ce pays; mais j'ose assurer qu'ils sont peu con- 
fornles à la vérité, et que les voyageurs se sont moins 
embarrassés de dire vrai que de charmer l'esprit de leurs 
lectcurs. Âu reste, je ne pl'élellds point que Ie Pérou 
soit un de ces pays, ingrats et sauvages qui n'ol1t ricH 
d'agréable pour les étrangers. On y trouve certainemcut 
une grande partie des choses qui auirent les hommes cu- 
rieux: des singularités; n1ais on pourroit rabaure Lcau- 
coup de l'inlage qu'on s'cn est forn1ée Cll Europe. V ous 
en jugercz, monsieur, par Ie récit du D1issiol1naire dont je 
ne suis, pour ainsi dire, que Ie sinlple copiste. 
LÙna est la capitale du Pérou. Les Espagnols qui let. 
Jécouvrircllt Ie jour de 1'ltpiphanic, changèrclll son 110111 
Cll cclui de ciudad de 10s llcycs (,iUc dcs Rois). CClle 
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vil1eest située au pied d'une montagne peu haute pour cc 
pays, nlais qui Ie seroit beaucoup pour Ie nôtre. Vne ri- 
vièrc, 01.1 p!utõt un large torrent en baigne les fiurs, et 
distribue ses f'aux par des canaux souterrains dans tous 
les qu
rtiers de ]a villc; ce qui contribue beaucoup à en 
purifier 1'air, qui y cst natureHement assez malsain. Les 
environs de Lima SOl
t arides et produisent peu de verdure. 
Ce n'est même que depuis quelques années qu'on y sème 
du bIé, et illl'y croÎtroit pas s'j} ne s'élevoit tous les ma- 
tins un brouillard épais qui humectc Ia terre; car it n 'y 
pleut jamais. On trouvc au nord, entre la ville ct la nlOI1- 
tagne dont j'ai parlé, nue prolnenade pllbliqlle, qui scroit 
charmante, et peut-être unique dans son espèce, si rart y 
secondoit ]a nature. C'est un cours planté de quatre rangs 
d'orangers fort gros, qui sont couverts en tout temps de 
fruits et de fleurs. On y respire une odeur agréable. II 
scroit à souhaiter que les habitans négligeassent moins 
l'entreticn de ces arhres, dont Ie nombre diminue tous 
les jours. En entrant dans Ia ville du côté du cours, on 
rencontre un faubourg très-étendu, dont les maisolls sont 
assez bien bàties. Entre cc faubourg et la ville, est Ia 
rivière, qu'on traverse sur un pont de pierres, et dont le 
point de vue m'a paru enchanteur; car on voit de là , d'un 
côté, la mer dans l'éloignement, et Ia rivière qui va s'y 
jeteI' après p]usieurs détours; et de l'autrc la célèbrc vall/e 
de LÙna, que les poëtes de cette ville ont si souvent chan- 
tée, et qui D1érite en eITet une grande partie de leurs 
louanges. La porte de la ville qui répond à ce pont a quel- 
que apparence de grandeur, et c'est peut-être Ie seul mor- 
ceau d'architecture qui soit un peu régulier. Les InaisOllS 
n'ont ordinaircment qu'un étage; Ie toit en est plat ('t 
fait en tcrrasse; toutcs les fcnêtres qui regardcnt sur la 
rue sont masquées de jalousies. En général les appartc- 
)1H
nS sont vastes, mais sans aucun orncmcnt : six chaises, 
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une estrade ou tapis, et quelques carreaux, cOlnposcn t 
tout l'ameublement des chambrcs. Dans les grandes mai- 
sons, il y a communément une salle bâtie à l'épreuve des 
trenlblenlens de terre; les nlurailles en sont soutenues par 
plusieurs piliers enclayés irrégulièrement les uns dans les 
autres. Cette précaution peut bien à la vérité en empê- 
cher la chute, mais non pas la garantir des autres accidens. 
II y a dans Lima une grande place,. c'est Ull carré ré- 
gulier : l'église calTzédrale et Ie palais de l' arcltevêqlle en 
formeht une face; Ie palais dll vice-roi en fait une autre. 
Les deux derllières sont formées par plusieurs maisons 
.. d'égale hauteur, qui p:troisscnt J)cUes, parce que les autrcs 
ne Ie 
onl pas. Au milieu de ceUe place est un grand je
 
d'eau orné de figures de bronze; et Ie bassin, qui est large 
et spacieux, sert de fontaiue pnblique. Le palais du vice- 
Toi n'est heau ni dans son architecture ni dans ses ameu- 
blemens. La maison de vine ll'a rien de plus distingué; 
on y voit seulement 1'Izistoire des 11ldiclZS et de leurs In- 
cas, de la main des peintres de Cusco, qui passent pour les 
plus habiles du pays. Le goût de ces peintres est tout-à- 
fail gothique; car') pour l'intelligence du sujet ÇIu'iIs rc- 
présentent, ils font sortir de la houche de leurs personna- 
ges des rouleaux sur lesquels ils écrivent ce qu'ils veulent 
leur faire dire. L'intérieur des églises est riche en dorurcs ct 
en bustes d'argcnt n1assif, Dlais sans art; du reste, l'archi- 
tecture m'en a paru fort communc. On y voit plusieurs 
tableaux, où sont retracées les aClions principales de No- 
tre-Seigneur; Ja variété, Ie brillant, l'édat des couleurs, 
et surtou t les nOlns des étrangers qui en sont les auteurs, 
tout ccla les fait estin1er au-delà de leur mérite; ce DC 
sont que de très-mauvaises copies d'origiuaux fort foibles, 
et, si je ne me trolnpc, les Espagnols ont tiré tons ces ta- 
Lleaux d'!talie, lorsqu'ils étoicllt maîtres du Milanais; 
car on y rcconnoît visiblemcnt Ia touche de l'école lom- 
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barde, dontlcs peintures sont plus riches en couleurs qne 
conformes aux règles du bon goût. 
Je pourrois nl'étendre davantage sur cette ville, VOltS 
en décrire les usages, les nlæurs, Ie gouvernement; mais 
.comme les usages, les nlæurs et Ie gouvernement de Linla 
SOl1t à pen de chose près Ies mêmes que dans les vines 
d'Espagne, je n'cn ferai poi nt ici nlcntion. Je ternlinf'l'aÌ 
.eet article par une coutlltne assez singllZiè,.e qui ne rc- 
garde que les ese/aves : les n1agistrats, pour alléger Ic 
poids de I<:>urs fers et adoucir un peu leur esclavage, les 
di \ iscnt en triblls, dont Lhacune a son roi, que la ville en- 
trcticnt, et à qui clle donne la Iiberté. Ce fantômc de 
roi rend la justice aux esdavcs de sa trihu, et ordonne 
des punitions selon ]a qualité des crimes, sans cependant 
pouvoir eondamner les crilninels à Dlort. Lorsqu'un de 
ces rois vient à mourir, Ia viIIe lui fa
t des obsèques 
magni6qllcs. On l'enterre Ia couronne en tête, et les prc- 
miers magistrats sont invités au convoi. Les esclaves de 
sa lrihu s'assemblent, les hommes dans une salle où ils 
dansent et s'enivrent, et les fcmmes dans une autre, où 
elles pleurent Ie défunt, et forment des danses lugubres 
autour du corps; eUes chantent tour à tour des vel'S à 
sa louange, et accolnpagnent leurs voix d'instrumens aussi 
barbares que leur musique et leur poésie. Quoique tous 
ccs escJaves soient chrétiens, ils lle laisscl1t pas de con.. 
server toujours quelques superstitions de leur pays, et 
]'on n'ose leur interdil'e certains usages auxquels ils sont 
accoutulués dès leur enfance, dans Ia crainte d'aigrir leui' 
esprit natureIIen1ent opiniâtre ct soupçonneux. Cette bi- 
zarre cérémonic dure toutc la llui t, et ne fillit que par 
l'élection d'un nouveau 1'01. Si Ie sort tOlllbe sur un es- 
ela\'e, la vilIe rend à son maître Ie prix de l'argent qu'il a 
déboursé, ct donne une femme au roi s'il n't est pas encore 
marié, de sorle que lui ct scs cnfans sout lihrcs, et peu- 
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vent acquérir Ie droit de bourgeoisie. C'cst par cellc po- 
litique quc Ics magistrats retieunent dans Ie devoir les cs- 
davcs du pays, qui joignent à leurs vices naturels tous 
ceux que la servitude enlraÎl1e ou produit. 
Quoique Pisco nc soit relllarquahle, ni par son étcn- 
due, ni par la beauté de ses éditìces, cependant on pour- 
roit Ia regarder comnle uue des prelnières villes du Pé- 
1'011. L'all 1690, cUe fut ahîmée par des trenzblc171CTlS de 
terre. Elle étoit située sur les bords de Ia Uler : ]a terre 
s'étant agitée avec violence, la mer se retira à deux lieucs 
loin de ses Lords ordinaires. Les habitans, effrayés d'un 
si étrange événement, se sauvèrcnt dans les lllontagnes :. 
après la première surprise, qucJques-uns eurent la har- 
(1iesse de revenir pour contclllpler ce nouveau rivage; lna].s 
tandis qu'ils Ie cousidéroient, la mer revint en fureur ct 
avec tant d'inlpétuosité, qu'elle engloutit to us ces mal- 
heureux 
 que Ja fuile et la vitesse de leurs chevaux ne 
purent dérober à Ia mort. Lå ville fut subnlergéc, et la 
mer pénétra fort avant dans'la plaine. La rade où les 
vaisseaux jeltent l'an
re aujourd'hui, est Ie lieu même où 
Ia ville étoit assise autrefois. Cette ville, ayant été ruinée 
de la sorte, fut rebâtie à un quart de Iieue de Ia mer. Sa 
situation est assez agréable : la nohlesse de Ja province y 
fait son séjour, et Ie voisinage de Lima y amène une foule 
de négocians lorsque nos vaisseaux y abordent. On peut 
jetcr l'ancre ou devant la vilIe, ou dans un enfoncenlcnt 
qui est à deux lieues plus haut vers Ie midi. Ce dernier 
ancrage est Ie meilleur, 11lais Ie llloins commode, parce que 
ce canton cst désert. Ce pays m'a paru fort beau, et rail" 
y cst plus l)ur que dans les autres ports du Pérou; il y a 
plusieurs églises à Pisco, ulais elIcs sont plus riches que 
belles; cependant j'ai vu avec bcaucoup de plaisir un nlO- 
llastère de pères ,.écollets) qui est situé au bout d'unc 
avenue d'oliviers, dans Ull lieu très-solitaire. L'église en 
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est propre et bien entretenue, et les cloîtres en sont d"unc 
siroplicité charmante. A deux ou trois lieues de là on 
trouve une m01ltagne, où l'on prétend que les Indiens 
s"assenlbloient autrefois pour adorer Ie soleil. La tradition 
marque que ces sauvages jetoient du haut de cctte monta- 
gne dans la mer des pièces d'or et d'argent, des émerau- 
des, dont Ie pays abondoit, et quantité d'autres bijoux qui 
étoient en usage parmi eux. Ceue montagne est si fanleusc 
dans la province, que c'est fa première chose que les 
étrangers vont yoir à Iehr al'rivée. J'ai suivi la coutume 
établic, mais je n'y ai rien trouvé qui fût digne de la cu- 
riosité d'un voyageur. 
En quittant Ie territoire de Pisco, j'entrai dans la pro- 
vi71ce de Chi1lca, qui a aujourd'hui pour capitale un petit 
boul'g d'!ndiens qui porte Ie nom de ]a province. Ce bourg 
étoit autrefois uue ville puissante, qui, dans son étcl1due, 
contenoit près de deux cent nlil1e familIes. On conlptoit 
dans cette province plusieurs millions d'habitans; actuel- 
lement eUe est déserte, car à peine y reste-t-il deux cents 
faruilles. Je trouvai sur ma route quelques nlonun1ens éri- 
gés pour conserver la mémoirc de ces géu1ls dont parle l'his- 
toire du Pérou, et qui furent frappés de la foudre pour un 
crime qui fit dcscendre autrefois Ie feu. du cicl sur les villes 
de Sodome et de Gomorrhe. V oici à ce sujet la tradition 
des lndiens. Ces peuples disent que pendant un déIuge 
qui inonda leur pays, ils se retirèrent sur les plus hautes 
montagnes jusqu'à ce que les eaux se fl1ssent écoulées 
dans la mer; que Iorsqu'ils descendirent dans les plaines , 
ils y trouvèrent des homnlcs d'une taille eXlraordinaire, 
qui leur firent une gucrre crueIle; que cell-X qui échappè- 
rent à leur barbaric, furent obligés de chercher un asiJe 
dans les cavernes desnlontagnes; qu'après y avoil' dcnlcuré 
plusieurs annécs, ils aperçu.rent dans les airs un jennc 
homme qui foudroya les géans, ct que,. par la ùéfaitc de 
7. II 



162 LETTRES ÉDIFIANTES 
ces usurpateurs, ils rentrèrent en possession de leurs an- 
cienncs demeul'cs. On n'a pu savoÎI' en quel temps ce 
déluge est arrivé; c'est peut-être un déluge particulicr leI 
que celui de la Thcssalie, dont on délnêle la véri té parn1i 
les fables que les anciens nous ont laissées de Dcucalion 
et de Pyrrha. Quant à l'exÎslence ct au crime des gèans, 
je ne m'y arrêterai point, d'autant plus que les monun1cns 
que j'ai vus n'ont aucune trace d'anliquité. Les 'Vestiges 
des guerres faJneuses qui ont dépcuplé cctte province, 
sont quelque chose de plus réel. Pays autrefois chanJ1ant, 
cc n'est plus qu'un vaste déscrt qui vous attristc sur Ie 
malheureux sort de ses anciens habitans; on ne peut y 
passer sans être saisi d'efI'roi, etl'hUJl1CUr sombre ct tral1- 
quille du peu d' /lldiclls qu'on y voit, sClnbIe vous rap- 
peler sans cesse les il1fortunes ct la Dlort de leurs aÏcux. 
Ces lndiens conser vent très-chèrement Ie souvenir du der- 
nier de leurs Incas, et s'assenlblent de temps en temps 
pour célébrer sa mémoire. lIs chantel1t des vel'S à sa 
louange, et jouent sur leurs flûtes des airs si lugubres et 
si touchans, qu'ils excitent ]a cOJnpassion de tous ceux 
qui les entendent. On a vu des eflets frappans de cette 
Inusique : deux lndiens, attendris par Ie son des il1stru- 
mens, se précipitèrent, il y a quelques jours, du haut 
d'une montagne escarpée, pour aIleI' rejoilldre leur prince, 
et lui rel1dre dans l'autTc nlonde les services qu'ils lui 
auroient rendus dans celui - ci. Celte scènc tragique se 
renouvelIe souvent, et éternise par là dans l'esprit des 
lndiens lc douloureux souvenir des malheurs de leurs 
anc(
tres. On rencontre dans la province de ClJinca plu- 
sieurs tomb(
allX antiqucs. J'en ai vu un dans lcquel on 
avoit lrouvé deux hommes ct deux femmes, dont Ies cada- 
vres éloient presque encore entiers. A côté d'eux étoiel1t 
quatre pots d'argile, quatrc lasses, deux chi ens el plusieurs 
pièces d'argent. C'étoit là sans doute la Jnanièrc dont les 
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IuJicns inhumoient leurs morts. C
mme iIs adoroient Ie 
soleil, et qu'ils s'iluaginoient qu'en mourant ils dcvoicllt 
comparoitre devant cet astrc, on lneltoit dans leurs tom- 
beaux ces sortes de présens pour les lui ofTrir et Ie fléchir 
en leur faveur. Les historiens cOl1viennenl que dans plu- 
sic.urs eiIdroits du Pérou, les cadavres conservent long- 
temps leul' forme naturclle. Soil que l'extrême séehercssc 
de la terre produise eet eIfet, soit qu'il y ail quelquc au- 
tre qualité qui maintienne les corps sans corruption, il 
est certain qu'il n'est pas rare d'en trouver d'cnliers après 
plusieurs années. 
A,.ica, autre petite ville du Pérou, n'est pas plus con- 
sidérable que Pisco; mais elle est beaucoup plus renom- 
mée, à cause du commerce qu'y font les Espagnols qui 
viennent du POlosi et des autres mines dll Pérou. Celte 
ville est située à 18 degrés 28 Ininutes de latitude lnéri- 
dionalc : sa rade est fort mauvaise, et les vaisseaux y sont 
exposés à tous les vents. Quoique Arica soit sur ]e hord 
de Ia mer, l'air y cst très - malsain, ct on l'appellc com- 
munément Ie tombeau des Franeois. Les habilans mênlC 
.:. 
du pays resscmblent plutôt à des spectres qu'à des hom- 
roes; les fièvres malignes, la pulmonie, et en général 
toutes les maladies qui provienllent ou de la corruption 
de l'air, ou des influences de celte corruption sur Ie sang, 
ne sortellt presque jamais de leur vilIe. II y a dans Ie 
voislnage une montagne toujours couverte des ordures 
de ces oiseaux de proie que nous appclons gouellans ct 
cornzorallS 1 et qui se retirent là pendant la unit. COlnnlc 
il ne pleut jamais dans la plaillc du Pérou, et que les cha- 
leurs y sont excessives, ces ordures, échauuécs par les 
rayons du solei!, exhalent nue odeur 
lnpcstée qui doit 
iufcctcr l'atmosphère. Le nombre de ccs OiSCRUX est si 
grand, que l'air en est quclquefois obseurci. Le gouver- 
neur en retire un gros l'cvcnu : on se sert de leurs ordu- 
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res pour engraissel
 les tcrres qui sont sèchcs et arides. 
TOlls les ans il vient plusieurs vaisseaux pour achcter de 
cette marchandise qui'se vend asscz cher, ct dont tout Ie 
profit rcvient au gouverneur. La montagne d'où on la 
tire cst creuse, et 1'on assure, sans beaucoup de fonde- 
ment, qtl'il y avoit autrefois une mine d'argent très-abon- 
dante. Les habitans du pays ont ]à -dessus des idées fort 
singulières. lis s'imaginent que le diable réside dans les 
concavités de cette Jl1ontagne, ,aussi bien que dans un au- 
tre rocllcr, appelé nlOr1l0 de IDS Diablos, qui est situé à 
l'elnbouchure des rivières d'lT ta et de S{lIna, à 15 lieues 
d'Arica. lIs prétendent que les Inàiens, ayant élé vaincus 
par les Espagnols, y avoient caché des trésors ilnmenses, 
et que Ie diable, pour enlpêcher les Espagnols d'en jouir, 
a,'oit tué plusieurs Indicns qui vouloient les leur décOll- 
vrir. lIs disent aussi qu'on cntend sans cesse Ull bruit 
épouval1lable auprès de ces montagnes ; mais comme elles 
sont sÏtuées sur Ie bord de la mer, je ne dotHe point que 
les eaux qui enlrent avec violence dans leurs concavités, 
ne produisent ceUe espèce de mugissement que les Espa- 
gnols qui ont l'imagination vive, et qui trouvenl du nler- 
veiJleux partout, attribuent à ]a puissance et à ]a mali- 
gnité du diablc. Quelques jours après mon arrivée à Arica, 
il y eut un trerublement de terre si extraordinaire, qu'il 
se fit scntir à deux cents lieues à Ia ronde. Tobija, Arre- 
guipa, 7agnfl, IJlocltegoa, et plusieurs autres petites vines 
ou bourgs furent rellversés. Les montagnes s'écroulèrent, 
sc joignircnt ct engloulirent les villages bâtis sur les col- 
lines ct dans les vallées. Cc désordre dura deux mois en- 
tiers pår intervalles. Les secousscs étoient si violcntcs, 
qu'on ne pouvoit se tcuir debont; ccpendant peu de per- 
sonnes périren t sous les ruines des maisons, parce qu'elles 
ne 50nt bâtics que de roscaux revêlus d'llne terre fort 
légère. Je fus obligé de coucher près de six semaincs SOllS 
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nue tente qu'on m'avoit drcssée en rase canlpagne, sans 
savoir ce que je deviendrois. Enfin, je crus devoir quitter 
Jes environs d'une ville où je craignois à tout mOlllcnt 
d'être englouti, et je pris-]a route d'lT[o) petit bourg à 
quarallte lieues ,de là. l\lais a\-'allt de vous parJer de ce 
nouvel endroit, je vais vous dire encore un mot d'Arica. 
Le gOIlVer/lel1lcnt d' Arica est un des plus considérables 
du Pérou, 
 cause du grand COl1unerce qui s'y fait. Ell 
arrivant, je trouvai dans Ie port sept vaisseaux françois 
qui avoient libcrté entière de trafiquer. Le gop.vcrneur 
lui - mêmc, qui est très - riche, et d'une probité il1-finie 
dans Ie com.nerce, faisoit des achats considérablcs pour 
envoyer aux mines. Euyiron à une Iieue de la ville, cst 
Hnc vallée charmante, remplie d'olivicrs, de pahlliers, 
de bananiers ct autres arbres senlbla.bles, plal1tés sur Ie 
bord d'un torrent qui conIc entre deux montagnes, ct qui 
va se jeter dans Ia mer près d'Arica. Je n'ai vn nulle part 
({ue là une si grande f{uantité de tourterelles et de pigeons 
ramiers; les nloincaux ne sont pas plus comlnuns en 
France. On trouve aussi dans celte partie du Pérou un 
animal 1l0IDmé gllallapO par Ies lndiens, carnero de la 
tierra par lesEsp<tgnols, et lal1la par les François. C'cst nne 
espèce de nzoutOll forI. gros, dout la têlc ressemblc à celIe 
du chameau. Sa lail1c est précieuse ct infinimel1t plus fine 
que celle que nous elnpJoyons en Europe. Les lndiens se 
servent de ces allimaux au lieu de bêtes de somnlC, ct 
leur font porter deux cents, ql1elquefois trois cents livres 
pesant; mais lorsqu'ils sont trop chargés ou trop fati- 
gués, iis se couchent ct refllsent de marcher. Si ]e con- 
ductcur s'oLstine à vouloir, à force de coups, les faire 
relcvcr, alaI's ils tirent de leur gosier nne liqueur noire 
ct infecte, ct 1a lui vonlÎsscnt au visage. J'ai vu encore 
aux environs d'Arica une fonle prodigieuse de ces oiseaux 
ùont jc vous ai parlé. VOllS apprcndrcz sans dOUle avec 
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plaisir 1a manière curieuse don! Us donnent la chasse auX' 
poissolls. Jls formcnt sur l'eau un grand cercle qui a 
. 
(luc1qucfois nne demi-lieue de circonférence, et ils pres- 
sent leurs rangs à nlcsure que ce cerde diminue. Lors- 
que par ce moyen ils ont assemblé au milieu d'eux une 
grande (juantité de poissons, ils plongent et les poursui- 
'\'cnt sous l'eau, tandis qu'une troupe d'autres oiseaux ,. 
dont j'ignore Ie nom, mais dont Ie bec est long et pointu ,. 
vole au - dcssus du cercle, se précipite à propos dans la 
mcr pour avoir part à la chasse, ct en ressort incontinent 
avec sa l}foie. Nos InateJots aurapent ces dcrlliers oiseaux 
cn plantant à fleur d'eau, ct à vingt ou trente pas du ri- 
"age, un picu fait en forme de ]ance, au bout duquel ils 
attachent un petit poisson. Ces oiseaux fondent sur cette 
IH'oie avec tant d'impétuosité, qu'i1s restent presque tou- 
jours clouts à l'cxtrémité du pieu. Tons ccs oiseaux ont 
un goût délestab]e; les matelots mêmes pcuvcnt à peine 
en supporter l'odeur. On voit pareillcnlcnt sur cette côtc 
un nombre infiui de baleines, de loups nlal'ills, de pill- 
gOillS et d'autres animaux de cette espèce. Les haleines 
s'approchent même si près du rivage, qu'elIcs y échouent 
quelquefois. On m'avoit souvcnl par]é d'un poisson d'une 
ßr'osscur eXlraordinairc, à qui on avoit donné Ie nom de 
licorlle:l. j'ai eu Ie plaisir de Ie voir sur les côtes d'Arica. 
II cst en effet d'une grandeur prodigieuse. II nage avcc 
llne rapidité singulière, et il ne se nourrit guère que de 
bonites, de thons, de dorades et d'aulrcs poissons de ccttc 
cspèce. Com me eet animal a une longue corne à la tête , 
et que les plus anciens pilotcs n'cn a voient jalnais vu de 
sen1blable, on lui a donné Ie nOln de licorlle, nom qui 
lui convient é1nssi bicn flue celui de poisson spada au 
l}oisson qui porte ce nom. 
Je fus à 11cine à Ylo, hourg situé au hord de ]a mer, 
à 17 dcgrés 40 minutes de latitude méridionale, que jc 
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m'cmprcssai de voir, aux environs, une vallée délicicuse, 
plantée d'olivicrs, ct arrosée par un torrcnt qui tarit en 
hiver, Dlais que les neiges fondues qui tOlllbent du haut 
des montagl1cs voisines, enflent considérablenlent en été. 
Observez, monsieur, que Ie mot d'!liver dont je me sel's , 
ne doÏt être entendu que par rapport aux hautes monta- 
gnes du Pérou, et non pal"' rapport à la plaine, où la 
chaleur ct l'été sont éterncls. Les Francois avoicnt fait 
, .. 
bâtir dans cette vallée un grand Hombre de magasins 
très-biel1 fournis, nlais les derniers tremblemens de terre 
en ont renversé la plus grallde partie. Je ne m'arrêterai 
point à vous faire la description d'Ylo; c'cst un très-petit 
bourg où je n'ai ricll vu de remarquable; c'est pourquoi 
je n'y suis resté que cinq jours. Jc n'ai pas fait un plus 
long séjour à Villa-fJernto.sa, "íUe célèbre par son alta- 
chemcnt aux rois d
Espagne. Ellc cst à quarantc licues 
d'Ylo du côté des mOlltagnes. Au commencement du règne 
de Philippe V , clont vons savez l'histoire, cctle ville se 
lnontra d'une manière qui fera toujours honneur à la gé- 
nérosité de scs habilalls. RappcJez - vous l'affreuse extré- 
mité où se trouvoit Ie roi d'Espagne dans ses guerrcs avec 
l'archiduc; rappclcz -vous cn Inême temps les cruautés 
inouïes que les Espagnols avoient exercées auparavant 
dans Ie Pérou, et vous verrez si cette nation avoit droit 
d'attcndre d'un pays qui devoit naturellement la détes- 
ter, )es services esscutiels qu'elle en a reçus. Cependant 
lcs femmes de Villa- IIcrn10sa vendi rent à vil prix leurs 
bagues, leurs ccrcles d'or, ct tous les autres joyaux 
qu'ellcs possédoiellt ; les honuIlcs vcnJircnt égalenlcnt ce 
qu'iIs avoicl1t dc plus précieux pour subvenir aux besoins 
du prince. I...Ics uus et lcs autrcs sc d(;pouiIlèrent de tOUt 
de leur _ plcill gré, uniqucmcnt dans l'illtention de con- 
triLucr au souticn d'un D10narqnc que la fortune aban
 
dounoit. Un traj t de grandeur d'âmc si caractóristique ct 
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si touchant, est, pour les habitans de Vil1a-Hermosa, un 
titre bien marqué à l'estime et aux bienfaits des rois 
d'Espagne. 
Guaclzo et Guaura sont deux petites villes du même 
royaume, qui sont situées à 1 I degrés It 0 minutes de la- 
titude méridionale. La première a un petit port à l'abri des 
vents d'ouest et de sud, mais fort exposé à la tramon- 
lane; en général dIe est DIal bâtie, mais elle est habitée 
par des lndiens d'une franchise et d'une bonne {oi admi- 
rabIes dans Ie commerce qu'ils font de leurs denrées. Les 
vaisseaux qui partent du Pérou, soit pour retourner en 
Francc, soit pour aIleI' à la Chine, peuvent y faire d'ex- 
cellentes provisions plus commodément et à meillcnr 
marché qu'cn aUCUD autre endroit du Pérou; et ce qu'il 
y a de particulier, c'est que l'eau qu'on y prend se cou- 
seI've long-temps sur mer sans se corrompre. La seconde 
cst assise dans Ie lieu Ie plus riant, Ie plus 'agréablc et Ie 
plus champêtre du monde; une rivière conIc au milieu. 
Les maisons y sont plus commodes et beaucoup mienx bâ- 
tics que partont ailleurs; j'ai remarqué flue les habitans 
de cette ville u'avoient presque aucun des vices ordinaires 
à leur nation. On pent regarder ce petit canton comme 
les délices du Pérou, si I'on considère Ja doucenI' du gé- 
nic des habitans, l'anIénité du c1imat et la fertilité du 
pays. Je vous avoue, monsieur, que je serois tenté d"y 
passer mes jours, si la Providence nc m'avoit point des- 
tiné à les finir dans les travaux de l'apostolat. 
En sortant de cette deruière vine, je dirigeai IDa route 
du côté de Cagllel"le, bourg de la province de Clzillca. 
Je ne vous détaillerai point tout ce que j'ai eu à souíTrir 
dans cc vOJage. Je vons dirai seulement que Ie pays cst 
un pen Hloins aride que ]es provinces voisines, à cause 
du grand non1bre de rivièrcs qui l'arrosent; ce sont des 
torl'cns formés par les nciges fondues qui lOlnbcnt avec 
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rapidité du haut des mOl1tagnes, et qui entraînent dans 
leur cours les arbres et les rochers qu'ils rencontrent; 
leur lit n'est pas profond, parce que les eaux se parta- 
gent en plusieurs bras; nlais leur cours l1'en est que plus 
rapide. On est souvent obligé de faire plus d'une lieue 
dans reau, et ron est heureux qualld on ne trouve point 
de ces arbres et de ces rochel's que les torrens l'oulent 
avec leurs flots, parce que les nudes, intinlidées et déjà 
étourdies par la rapidité et Ie fracas des chutes d'eau, 
tombent facilemellt ct se laissent souvcnt enlraîner dans 
la 111er avec Ie cavalier. Ala vérité, on trouve aux bords 
de ces torrens des lndiens appelés cynzbadores, qui con- 
noissent les gués, et qui, moyennant une somme d'argent, 
conduisent les yoitures en jetant de grands cris pour alli- 
mer les mules et les empêcher de se coucher dans l'eau; 
mais si on n'a pas soin de les bien payer, ils sont capables 
de vous abandonner dans les endroits les 1)]us dangereux 
et de VOllS voir périr sans pitié. J'arrivai à Cagnette après 
vingt-quatre heures de fatigues, de craintes et de périls. 
Je songeai d'abord à me reposeI'; le lendemain, je par- 
courus ce bourg d'un bout à l'autre. Les habitans nl'en 
parurent pauvres et misérables; leur nourl'iture ordinaire 
est Ie blé d'lnde et Ie poisson salé. C'est un pays ingl'at, 
triste et désert. L'habillement des femmes est assez singu-- 
lier; il consiste en une espèce de casaque qui se croise 
sur Ie sein, et qui s'attache avec une épil1g1e d'argent, 
longue d'environ dix pouees, dont la tête est ronde et 
plate, et a six ou sept pouees de diamètre : voilà toule Ia 
parure des femmes; pour les hommes, iIs sont vêlus à pen 
près comme les autres Indiens. 
Les eaux d'un torrent voisin de Ca:!l1ctte s'étoient dé- 
v 
bordécs lorsque j'elltrai dans Ie terriloire de ce bourg. 
l\Ics guides me dirent alors qu'on ne pouvoit, sans beau- 
coup ris{lucr, conlilÏuer la route ol'dinairc, et qu'il falloit 
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me résoudre à faire une journée de plus, et à passer un 
pont qui se trouvoit entre deux montagnes; je suivis leur 
conseil; mais quand je vis ce pont, Dla frayeur fut ex- 
trême. Imagincz-vous deux pointes de montagnes escar- 
pées et séparées par un précipice affreux, ou plulôt par un 
abîme profond, où deux' torrens rapides se précipitent 
avec un bruit épouvantable. Sur ces deux poiutes, on a 
pIanré de gros pieux, auxqucls on a altaché des cordes 
faites d'écorces d'arbrcs, qui, passal1t et rcpassant plu- 
sicurs fois d'une poiute à l'autre, formcllt une espèce de 
l'ets qu'on a couvert de planches et de sable. ,r oilà tout 
ce qui forme Ie pont qui cOlnn1unique d'une montagne à 
l'autre. Je nc pouvois me résoudre à passer sur cette ma- 
chlne trenlblal1te, qui avoit plutôt la forme d'une cscar- 
polette que d'un pont. Les mules passèrent les premières 
avcc leur charge; pour moi, je sui vis en me servant 
ct des mains et des pi cds , sans oser regarder l1i à droite 
ni à gauche. I\Iais cnfin la Providence me sauva, et j'en- 
trai dans la province de Paclzakamac. Je passai, en quit- 
tant Ie pont, au pied d'ul1e haute Jl10ntagne dont Ia vue 
fait frémir; Ie chemin est sur Ie bord de Ia mcr; il est 
si étroit qu'à peine deux mules pellvcnt y passer de front. 
Le sommet de la Dlontagne cst comme suspendu et per- 
pendiculaire sur ceux qui marchent au-dessous, et il 
semble que cette masse soit à tout moment sur Ie point 
de s'écrouler; il s'en détache même de tCJUpS en temps 
dC's rochers entiers, qui lombent dans Ia mer, et qui ren- 
dent ce chemin aussi pénible que dangereux. Les Espa- 
gnols appellent ce passage elmal passo d'.,,1 scia, à cause 
d'une manvaise hôtellerie de ce nom, qu'on tronve à une 
]ieue de Ià. 
Dans l'cspace de plus de quarante lieues, je n'ai pas 
vu un senl arbre, si ce l1'est au bord des torrens, dont 
1a fraîchcnr cutreticnt un pcu tIc verdure. Ccs déscrts ins- 
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pircnt une sec
ètc horreur; on n'y entend Ie chant d'au- 
cun oiseau; ct dans toutes ccs montagncs, jc n'cIl ai vu 
qu'un appelé condor J qui est de la grosscur d'un mou- 
ton, qui se pel'che sur les monlagnes les plus arides, et 
(jui ne se nourrit que de vers qui llaissent dans les sables 
hrûlans dont les montagnes sont environnées. 
La province de Pachakarnac e
t une des plus considé- 
l'abIes du Pérou; cUe porte Ie 110m du dieu principal 
des lndiens, qui adorent Ie soleil sous ce nom, comme 
l'auteur et Ie principe de toutes chases. La ville capitale 
de cette province étoit fort puissante autrefois, et renfer- 
n10it plus d'un million d'âmes dans son enceinte. Ene fut 
Ie théâlre de la guerre des EspagnoIs, qui l'arrosèrent 
du sang de ses habitalls. Ie passai an IniIieu des débris 
de cette grande ville; ses rnes sont beUes et spacieuses, 
mais je n'y vis que des ruines et des ossemens entassés. 
, II règne parn1i ces masurcs un silence qui inspire de l'ef- 
froi, et rien ne s'y présente à Ia vue qui ne soit affreux. 
Dans nne grande place qui m'a paru avoir élé Ie lieu Ie 
plus fréquenté de cctte vilIe, je vis plusieurs corps que 
Ia qualité de l'air et de la terre avoit conservés salts cor- 
ruption; ces cadavl'es étoient épars çà et Ià; on dislin- 
guoit aisément les traits de leurs visages, car ils avoient 
seulen1ent la peau plus tendue et plus blanche que les In- 
diens n'ont coutume de l'avoir. Je ne VOllS parlerai point 
de plu.sieurs autres petites ,.illes que j'ai vues dans ma 
route; je me contenterai de vons dire qu'en général 
cUes sont panvres, mal bàlies et très-peu fréquentées des 
voyageurs. 
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LETTRE DU PÈRE LABBE, 


1\1ISSI0
NÅIRE DE LA COMPAGNIE DE Ji:S1.1S,., 


A U P È R E -It*.. 


A la Conception de Chili, Ie 8 janTier t 7 t 2. 
l\fON RÉVÉREND PÈRE, j'ai l'hOllTIenr de vons écrire aus-. 
sitôt qu'il m
est possible de Ie faire, ct je me persuade que 
'-ous Iirez avec quelque plaisir Ie journal que je vous cn- 
voie de Dlon voyage depuis Ie Port - Louis jusqn'à la vine 
de la Conception, où nous mouilIâmes Ie 26 décembre 
de l'année 17 I I. 
Ce fut Ie 13 septenlbre 17 10 que nous D1Îmes à la 
voile. Après avoir essuyé jusqu'à deux fois les vents con- 
traires qui nous rejetèrènt dans Je port, quoique nous 
eussions fait trenle Iieues an large, nous aperçûInes Ie 29 
rile des Sauvages, pen éIoignée de l\ladère. Nous passân1es 
Ie Iendemain entre Porlo-Santo cl Madère sans les pon- 
voir reconnoÎtre. Le 30, nous mouillâmes dans la rade de 
TénérifJe pour y faire de l'eau. Vne cscadre angloise, qui 
avoit paru la veilIe, y avoit jeté l'alarme. Le capitaine-gé- 
]]éral, que j'allai saluer avec notre capitaine, avoit peine it 
croire que nons ne l'eussions pas aFerçue. Le soil', comme 
jc retournois à bord, il y cut nne secollde alarme; on 
alhnna des feux sur les hauleurs de l'ilc pour asselnblcr 
all plus tôt lcs milices; mais cc ne fut qu'une tClTenr pani- 
(luc. Cette Hc csl habitéc par Ics Espagnols; on y voit UllC 
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montagne qu'on appellc Ie Pic) qui s'élève jusqu'au-dessus 
des nnes; nous rapercevions encore à quarante lieues a.u- 
dclà. Nous demcurâmes huit jours dans Ja rade de cettc 
He. Deux jours avant que d'en partir, .<;ur le soil', nous 
fûmes spectateurs d'un petit combat naval qui se donna à 
une lieue de nous, entre un brigalltin anglois de six ca- 
nons, et une tartane françoise qui n'avoit qu'un canon 
et quatre picrriers; i]s se bauirent près de deux heures avec 
un feu cOlllinuel de part ct d'autre. Après quoi ]a tartanc 
s'approcha ùe nous, ct nous demanda du secours : on fit 
passer trente hommes dans ]a tartanc, et on en mit quinze 
dans la chaloupe; ils eurent bientôtjoint Ie bâtiluent an- 
glois, qui se rendit après avoir essuyé Ie feu de la nlOUS- 
qucterie. Cependant les Espagnols ne vouloient pas per- 
mettre qu'on l'enlmenât, quoiqu'ils convinssent qu'il étoit 
de bonlle prise : on Ie laissa à la prière du consul françois. 
NOlls partîmes de ceUe He Ie 'J de décembre, et Ie 10 à 
midi nous nous lrouvâmes directement sous le tropique 
du cancer, ayant de hauteur 23 degrés 30 minutes. Le 
I I , on commença à voir des poissolls volans qui sont d'un 
très-bon goût; ils ont quatre ailes, deux au-dessus de la 
tête, et deux proche la queue. lIs ne sortent de l'eau et 
lle se mcltent à voler que quanti ils sont poursuivi
 par 
les dorades et les bonites. Plusieurs donnèrent dans les 
voiles; d'autres se cassèrent la tête contre Ie corps du na- 
vire; on en voyoit qui étoient suspendus aux cordages, ct 
il y en cut qui nous tombèrcnt dans les nlains. 
Lc 15, on découvrit une des îles du Cap-Vert, appelée 
Bona-f7ista. La uuit du 15 au 16, vers les onze heurcs 
du soil', j'aperçus Ie volcan de ['lie de Felt) et je Ie fis rc- 
D1arquer à quelques officiers. On mit aussitôt en pauue 
pour uc pas s'cxposer à échouer sur les roches qui sont 
aux environs de cette He. Dès que Ie jour parut, on dé- 
couvrit rìle fort distil1ctcmcnl; nous n'en étions éloignés 
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que de six à sept lieues; nous passâmes assez proche 
d'elJe, et, étant par son travers, nous fûmes pris du calme 
qui duta Ie reste du jour. Nous eûmes Ie Ioisir de consi- 
dérer ce voIcan; il sort d'unc montagne qui est à rest de 
l'îJe, d')où I'on voit des touI'biHons de flamme s'élancer 
dans les airs, ct des étincelIes en forme de gerbes qui se 
perdent dans les Dues. Ces îles sont habitées par les Por- 
tugais, qui y sont en petit nonlbre ; cUes paroissent fort 
stériles; la terre y cst entièremcnt brÙ.lée par la chaleur 
extrême du clilnat. Le 20 décembre, nous nous trouvâ- 
mes par les 5 degrés de latitude, et les calnles nous pri- 
rent. Nous y restàmes quarante jours de suite, et nous 
cíÌmes beaucoup à souffrir de l'excessive chaleur et de Ja 
diseue d'eau. Du reste, Ie poisson fourmilloit autour du 
navire, ct nOlls en vécûmes pendant tout ce tenlps -Ià. 
Ce qu'il y cut d'agréable et de consolant pour nous, c'est 
que de cent qual'ante personnes que nous étions dans le 
yaisseau, il n'y en cut aucune qui tombât Inalade. 
Le 10 février 171 I, nous passâmes la ligne, et Ie J 8 
du même mois on reconnut ]a côte du Brésil, que ron 
conlmença à ranger. Le 2 I , nous mouilJâmes proche les 
îles Sainte-Anne; cl1es sont au nombre de trois; quelques 
brisans sel11blent en fonner une quatrième. Ellcs sont 
toutes couverles de bois; la terre ferme n'cn est éIoi- 
gnée que de trois ou quatl'c lieues. On tron YC sur ces 
îles quanlilé de gros oiscaux, qu'on nomme fOils) parce 
qu'ils se laissent prendre sans' peine; en peu de temps 
nous en prÎlncs deux douzaines. lIs resselnblent assez à 
nos canards, à la réserve du Lee qu'ils ont plus gros et 
arrondi; leur plunlage est gris; on les écorche comme 011 
fait les Japins. Le 22, nous doublâmcs Ie cap F,.iou. En 
Ie doublant, nous aperçûmcs un IJa\'irc portugais. On lui 
donna la chasse toutle jour ct la uuit. Le lcndemain on 
s'cn rcndit luaÎtrc. II a,'oit quatorze piècC5 de canon: sa 
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carga-ison étoit de vin ct d'ean - de- vie. Après qu'on cut 
anlariné ce bâtiment, nous Ie mcnânles à rile Grande, oÙ 
nous avions dessein de faire de reau. Nous n'y demeurâ- 
roes que fort pen de temps, sur les nouvelles qui nous 
vinrent que les Portugais cherchoient à nous surpren- 
dre; ce qui no us fut cOl1firmé par Ie bruit de cinquante 
ou soixante coups de fusiI, que nous entendìmes aans Ie 
bois auprès duquel nous aviolls mouillé. Le 5 l11ars, 
nons doublànlcs Ie cap du tropique, qu'on appellc ainsi 
parce qu'il est directement so us Ie tropique du eapri- 
corne. Le 14, nous déeouvrîmes l'île de Gal) ct peu après 
rile de Sainle - Catherine 1 où nous mouíllàmes Ie soil' 
pour y faire de l'eau. Le 2 avril, jour du jcudi-saint, 
A . -,.. . 
nous cumes un gros tenlps qUI nous pr1t a mlnuIt, et qUI 
dura jusqu'au samedi, vel'S midi. Nous vîmes alors pour 
Ia première fois des damiers) que rOll nomIne ainsi 
parce qu'ils ont le dos partagé en petits carreaux noirs 
et blanes. Cel oiseau se prend d'ordinaire avec l'hameçon. 
Quand nous eûmes passé la Iigne, nous vîmes, dans un 
temps de calnle, un grand uombre de reqllills : c"est un 
animal tcrrible. II vicnt autour des navires, et dévore 
tout ce qu'on laisse tomber. II est dangercux de se baigner 
pour Iors. Le requin, d'un seul coup de dent, coupe un 
homlne en deux. Nous en prîmcs plnsieurs et de fort gros, 
qui pesoient plus de 6,000 Iivres. On les prend avec un 
hameçon pesant six ou sept livres, auquel on attache un 
mOt'ceau de chair. Cet animal, qui est très -vorace, avale 
tout à coup l'un et l'autre. II faut plus de cinquante hom- 
roes poUt' l'élevcr et Ie Inettre à bord : encore faul-il être 
sur ses gardes; car, d'un coup de son gouvernail ( c'cst 
ain
i qu'on appelle sa queue), il rompra ct j:tnlbcs et 
cuisscs à cclui qu'il pourra joindrc. Son cocur cst fort 
petit, à proportion de la grosseur du poisson; Inais il 
cst d'ul1c vivacité étonnante. Jc l'ai fait arrachcr à plu- 
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sieurs; et quoiqu'il fût séparé du corps et percé de coups 
de couteau, il pa1pitoit encore durant trois on quatre 
hcures, et avec tant de violence, qu'il repoussoit !a main 
qui Ie pres
oit fortement contre du bois. Le 10 du mêmc 
mois, on reconnut, à ia conleur de reau, que DOUS étions 
clans]a rivière de laPlata, oÙ no us avions dessein d'entrer 
pour vendre notre prise à Buenos -Ayres. On souda cc 
jour-là, et on trouva quarante brasses de fond. Le lende- 
nlain on se trouva à quatre brasses; ce qui fit juger que 
nous étions sur Ie bane des Anglois, et en danger de DOUS 
perdre. Ce bane s'appelle ainsi parce que plusieurs v
is- 
seaux anglois y ont échoué et péri. II fallut done revenir 
vcrs l'entrée de Ia rivière, pour se tireI' de ce mauvais pas. 
Le soir on reconnut rUe cles Loups : c'esl une terre sté- 
rile, toutc couvcrte de pierres et de sables, où les loups 
marins se retirent. Cet animal a la tête senlblable aux 
chiens : il a par-devant deux ailerons qui lui scrvent de 
pattes; dans tout Ie reste, il ressemble à un poisson. Le 15, 
on découvrit les montagncs de Maldollal et rilc de Flore 
 
et Ie 16 on Illouilla dans la baie de ßIollte
Jidiol, qui est 
un cap de terre ferme. On ne jugea pas à propos d'aller 
plus avant sans avoir des pilotes du pays, parce que cette 
rivière est remplie de banes où plusieurs vaisseaux se sont 
perdus. 
Le lendemain on fi t partir Ie canot pour Quenos- 
Ayres, d'où nous étions encore éloignés de quarante 
Jienes, afin de donneI' avis au gouverneur de notre arri- 
véc, ct de prendre des pilotes qui pusscnt 11011S cðnduire 
au port. Cette contrée est délicieuse. La terre y est cou- 
verte d'une multitude il1110Dlhrahle de hestiaux : on y 
voi t presque de tons côtés des plaines à perte de vue, 
coupées et arrosécs par de petites rivières et des ruisseaux, 
qui y entrclicnncnt nile verdure 11crpétuelIe, OÙ de grands 
troupcaux de hæufs ct de vachcs s'cngraisscnt. Les ccrfs 
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el les autruches y sont sans nomhre : les perdrix et les 
faisans s'y prennent à la course, et on les tue à coups de 
bàton. Les canards, les poules d'eau et les cygnes y sont 
très - communs. Ce seroit l'cndroit du mondc Ie plus 
comm.pde pour se rafraÎchir, s'il n'y avoit ricn à craindrc 
pour les vaisseaux; mais cette rivière est fort dangereuse : 
Ie 26, nous pens1tmes périr d'un 
oup de vent, qui nous 
jeta sur une roche cachée sons l'eau, dont no us nous 
tirâmes heureusement. Le leI' mai, nous ll10uiIlàlnes à 
trois lieues de Buenos - Ayres: cette ville n'est pas ache- 
vée; les maisons y sonl asscz Dlal bâties; elles ne sonl la 
plupart que de terre : on y voit Hne forteresse qui n'est 
pas considérahle; nous y avons un collége où ron ensei- 
gne les humanités. 
V ous vous altcndez sans doute, mon révérend père, 
que je vous entretienne ici de la florissante nzissiolZ du 
Paraguay, où ron voit se retraccr l'iunocence et Ia piété 
des premiers fidèles. Cette mission consiste en quarante 
grosses bourgades, habitées uniquement par les Illdiens, 
qui sont sous Ia direction des pères jésuites espagnols. Les 
plus considerables bourgades sont de quinze à vingt mille 
âmes : ils choisissent tous les ans Ie chef qui doÏt pré- 
sider à la bourgade, et Ie juge qui doit y n1ail1tenir Ie 
bon ordre. L'intérêt et Ia cupidilé, cette source de tant 
de vices, sont entièrement hannis de celte terre de béné- 
diction. Les fruits de Ia terre qu'on recueiUe chaquc annéc, 
sonl mis en dépôt dans dcs magasins publics, et Ia distri- 
bution s'en fail à chaque famille, à proportion des per- 
sonnes qui la composent. La simplicité et Ia candeur de 
ccs bons Indiens est admirable. Des missionnaires qui 
ont gouverné long - temps leut' conscicnce, ll1 'Ollt assuré 
que, dans presque toutes leurs confessions, à peine tro!l- 
ve-t-on matière pour l'absolutiol1. Après la grâcc dc Dieu, 
cc qui les a conscrvés ct cc qui les conserve encore dans 
7. 12 
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une S1 grande innocence de mæur;, c'est l'attention par- 
ticulière des rois d'Espagne à ne pas permettre qu'ils aient 
la Dloindre communication avec les Européens. Si la né- 
cessité du voyage oblige les EspagnoIs à passer par quel- 
qu'une des bourgades indicnnes, il leur est défendu ex- 
pressément d'y demeureI' plus de trois jours : ils trouvent 
une maison destinée pour'leur logement, où on leur four- 
nit gratuitemellt tout ce qui leur cst nécessaire; les trois 
jours expirés, on les conduit hors de la bourgade, à moins 
que quelque incommodité ne les y arrête. Ces lndiens 
n'ont nul génie pour finvention; D1ais ils en ont beau- 
coup pour imiter toutes sortes d'ouvrages qui leur t0111- 
bent entre les mains, et leur adresse est mervcilleuse. 
J'ai vu de leur façon de très - beaux tableaux, des livres 
imprimés correctement, d'autres éCl'its à la main avec 
beau coup de délicalesse; les orgues et toutes sortes d'ins- 
trumens de mus
que y sont conlIDuns : ils font des mon- 
tres, ils tirent des plans, ils gra vent des carh
s de géo- 
graphie; enfin ils exce]]ent dans tous les ouvrages de l'art , 
pourvu qu'ou leur en fournisse des modèles. Leurs égli- 
ses sont belles, et ornées de tout ce que leurs mains in- 
dustrienses peuvent travailler de plus parfait.!1 seroit diffi- 
cile de vous faire connoître, d)un còté, combien il en a coûté 
de peines et de travaux aux missionnaires pour gagner ces 
peuples à Jésus-Christ, et pour les instruire parfaifement 
dcs vérités chrétiennes; et, d'un autre côté, jusqu'où 
va l'Rttachement et la tendresse de ces néophyLes pour 
ceux qui les ont engendrés en Jésus-Christ. Un des mis- 
sionnaires m'a raconté que, naviguant dans un bateau 
avec trente Indiens, il tomba dans l'eau, et fut inconti- 
nent enlporté par Ie courant. Aussitôt les Indiens se je- 
tèrent dans la rivière : les Ulli, nageant entre deux eaux, Ie 
portoient sur leur dos; les autres Ie soutcnoient par les 
bras; tous Ie menèrent ainsi jusqu'au bord du fIcuve, sans 
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craindre pour eux-mêmes Ie péril clont iIs Ie déli vrèrent. 
Après cette petite digression, je reviens à la suile dë 
mon voyage. La saison étant trop avancée pour passer Ie 
cap de Horn, nous fûmes contraints d'hiverner dans la 
rivière; car nous - avions alors l'hivcr dans ces contrées, 
pendant que vous aviez l'été en Europe. NOlls nous P05- 
tâmes proche des îles de Saint - GaIn icl, b. une Heue de 
terre. Aussitôt que nous eûmes mouiHé, plusieurs lndiens 
vinrent nons apporter de la viande et d'autres l'afraÎchis- 
semens. Ces Indiens vont à la chasse des bæufs, qu'ils 
prennent fort aisément : ils DC font que leur jeter au cou 
un nænd coulant, et ensuite ils les mènent partout où iIs 
veulent. Avant notre départ, des lndicns d'une autre 
caste vinrent nous trouver : ils sont la plupart idolàtres, 
helliqueux ct redoutés dans toute l'Amérique méridio- 
nale. II règne parmi ces peuples un usage qui nous sur- 
prit étrangement : leur coutume est de tuer ZeJfcnlmCS dès 
qu'elles passent tren.te ans : ils en avoient amcné une avec 
eux qui n'avoit que vingt-quatrc ans : un de ces Indiens 
me diL qu'elle étoit déjà bien vieille, et qu'elle n'avoit plus 
guèrc à vivre, parce que, dans peu d'années, on devoit 
l'assommer. Nos pèrcs ont converti à Ia foi un assez grand 
nombrc d'Indiens de cette caste. II est 
. souhaiter pour 
les femmes qu'on les puisse tous convertir. 
Le 25 de sepu:
mbre, on mit à Ia voile pour sortir de 
la l
ivière, etlc lenJemaill on vint mouiller à LJJo1lte-Fideo. 
IJorsquc nous y passânles all mois d'avril, en lllontant Ia 
rivière, nous pe..lsâmes y périr : nous y courûmcs un 
danger bien plus grand ceUe seconde fois. N ous y fûmes 
pri:; d'Ull ouragan si affreux, que, pendant six heures, 
nOllS nons crûnlcs perdus sans ressource. Cinq ancl'CS qne 
nous avions nlouilIées ne purent tenir, et nous tombions 
SUi' la C61c tout cscarpée dc pointes de rochers, où il 
n'ctoit pas possible ùe nous sauveI'. Je vis alors ('ouler 
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Lien d.es larules et forlner beaucoup de saintes résolutions.. 
On fut sur Ie point de couper tous les mâts pour soula- 
ger Ie navire; mais avant que d'en vcnir à cette exécu- 
tion, j'exhortai l'équipage à implorer Ie secours de Dieu. 
Nous fìmes Ull væu à salute Rose, patronne du Pérou, et 
A , -A .., 
nous promlmes qu aussltot que nous serions arrIves au 
premicr port du Pérou, nons irions en procession à l'é- 
glise, nu- picds et en habits de pénitens, que nous y 
entendrions une messe chantéc solennellement, et que 
nous participerions aux saints mystères avec toute la dé- 
votion dont nous étiollS capables-. A peine eûnlcs-nous fait 
ce væu, que nous nous aperçûmes que Dieu nous exauçoit. 
Nos ancres, qui jusqu'alors n'avoiellt fait que glisser sur 
Ie fond sans pouvoir mordre, s'arrêtèrent tout à coup, ct 
peu it peu Ie vent s'apaisa. Le 30, nous partîmes de 1Jloll- 
le-Video
 et, sortant d'un danger, nous tombânles dans un 
autre où notrc navire devoit mille fois périr, si nons eus- 
sions eu du vent. NOlls rangeâmes rîle de Flore à Ia por- 
tée du canon; ct, étant par son travers., nous échouâmes 
sur une poiute de roche, où immanquablemel1t Ie navire 
se fût ouvert, si no us n'eussions pas été en calme. NOlls 
nous en tirâmes sans aucun dommage : Ie vent contraire, 
. qui survint ensuite, nous obligea de rester quelques jours 
proche de l'ile. Nous eûmes Ia curiosilé d'y aller : on n'y 
voi t que des Ioups et des lions marins. Le lion marin ne 
difTère du loup marin qn
 par de Iongues soies qui lui 
pendent du cou. Nous en vîmes d'aussi gros que des tau- 
reaux; on en tua quelques-nns : Ie corps de ccs animaux 
u'est qu'une masse de graisse, dont on tire de ,l'huile. 
Rien n'cst plus aisé que de les tuer : it suffit de les frap- 
peI' sur Ie bout du uez, ct incontinent iIs perdent tout 
leur sang par cette blessure; mais pour cela illes faut sur- 
prendre endormis sur les rochers, ou un peu avancés 
.dans les terres : comme ils ne font que ralupcr, il cst 
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aÌsé de leur couper Jc chemin: ccpendaut si ,"ous faÎsiez 
un L,ux pas, et qu'ils pussent VOllS allcinJrc, ce s{,l'uil 
fait de votre vie: d'l111 seul coup de dPUl ils eoupcroiclll ]e 
corps d'un hOilllne en deux. 
l..e I cr novembre, nous pass:nnes Ie détl'oit de Lc i11aire 
en peu de temps, parce que les courans nous étoicut fa- 
\'orabJes. Nous entrânlCS Ie soil' dans la haic du Bon-Suc- 
cès pour y faire de l'eau. Ceue baie est de la lplTe de 
Fell;, vis-à-\"is de l'éxtrélnité de rile des États, qui forme, 
avec la lcrre de FCll;, Iccanal ou détroit de Lc jJf
Ù'e. N-ous 
y restålncs cinq jours. La ,'ciUc de notre départ, conlD1C 
nons étions à terre, un lnùicn sortit du Lois voisin, ct on 
lui fit signe d'approcher. II approcha en cIr{>t, mais toujours 
en défensc, tcn
n1t son arc prêt à lirer. On lui préscnta 
du pain, du vÌn eL de l'eau - de - vie; mais à peine avoit-il 
porté cclle-ci à la Louche, qu'il ]a rejetoil. On lui fit faire 
Ie signc de la croix, et on lui nlit un ehapc1ct au COlI. 
Con1ßlc nous entrions ùans Ie canot pour rctonrncr à 
Lord, i] jCla un cri qui resseluhloit à une esp
ce de hur- 
lenIent D1êlé de je ne sais quoi de plaintif; il parut aussi- 
tôt une trentaine d'autres lndiens, it la tête des(luels étoit 
lIIle fcnlnle toute courhée de vieillesse. IJs s'approehèrcnt 
du rivage en poussant ùe semblablcs cris, et lâchant par dcs 
signcs à nons engager à les aIleI' joindl'e. On ne Ie jugf'a 
ras à propos. lis étoient tout nus, à la l'éserve de ]a 
('cinlurc qui étoit entouréc d'un morccau de peau de Joup 
marin. Leur visage éloit peint de rouge, de noir et de 
Llanc. Ils portoicnt au con un conicr fait de coquiHages, 
ct au poignct des bracelets de peau. lIs ne se servcnt que de 
fl('ches, et, au lieu de fer, ils ont au houl uue pierre à fusi], 
lall1ée ('n fer de l)ique. Ces gens-IÙ me parnrcnt as
('z dod- 
les, etjc croisrlue]eurconversion neseroil pasdifficile.I..c 5, 
)}ons sorlÎmcs de ce 1101't, et les courallS, fplÏ y soul lrès- 

iolcns, nous fir(
llt passer cl repasscl' ciuq fUls Ie déll'oi" 


It 
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Le 15, nous doublâmes Ie cap de Horn par les 57 de- 
grés 40 minutes de latitude méridionale. Nous eûmes 
durant trente jours des vents violens et contraires. II fallut 
nous abanJonner à Ia merci des flots et des vents, qui 
nous emportoient tanlôt au sud, tal1lôt à l'ouest, et qui 
ne nous firent pas faire vingt Iieues en route. II faisoit 
un froid fort piquant. Ce qui nous consola dans ce mau- 
vais temps, c'est que pendant plus de quarante jours nous 
n'eûnles jamais de TIuit. Le 9 de décembre J étant par Ies 
50 dcgrés, nous découvl'îmes un navil'e : on l'attendit; 
c'éloille vaisseau nommé Ie Prince des Asturies, de soixan- 
te-six pièces de canon. II étoit réduit à une étrange ex- 
trémité, car il manquoit absolument de vivres. On l'as- 
sista de tout ce que 1'0n put. J'y trouvai Ie père Covarruvias, 
jésuite espagnol, qui revenoit de Ronle avec la qualité de 
provincial de la province du Chili, et je lui procurai 
quelques rafraîchissemens. I.Je 2 I , étant par les 37 degrés 
40 minutes, nous découvrîmes la terre : nous n'étions 
élùignés que de vingt Heues de la Conception. Nous y en- 
trâmes Ie soir. II y avoit trois navires françois prêts à 
retourner en Europe, savoir, les deux COlll'OllneS, Ie Saint- 
J ean-B aptisle, ct Ie C01nie de Torigni. Le père Baborier 
arriva deux jours après no us , et nous continuRmes Ie 
voyage ensenlble. Ce père me parut bien usé des fatigues 
de la mer, et encore plus des travaux que son zèle lui a 
fait entreprendre dans Ie navire sur lequel il étoit. Je me 
recommaude à vos saints sacrifices, en l'union desqueIs 
je suis, etc. 
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LETTRE (EXTRAlT) DU RÉVÉREND PÈRE DE LA LAGUNA. 


IL Y avoit déjà quelques années que Dieu, par uue 
vocation spéciaIe, et par un eifet singlllier de sa miséri- 
corde, m'appeloit à la conversion des Indiens qu'on ap- 
pelle Pulchcs et PO)ras, qui sont vis-à-vis de Cltiloé, et 
de l'autre côté des montagnes, aux environs de Nahuel- 
hllapi, à cinquante lieucs de la mer du Sud, à la hauteur 
d'environ 12 degrés de latitude méridionale. Le souvenir 
encore récent des vertus héroÏqucs du révérend père Ni- 
colas l\lascardi, avoit fait naÎtre et augmentoit toujours 
en nloi Ie désil' d'allcr rccueilJir cc qu'il avoit semé; et, 
comme Ie sang des martyrs est fécond, je ne doutois pas 
que je ne dusse y recueillir une heureuse et abondante 
récolte. J e soupirois après ceUe chèrc mission, lorsquc la 
Providence perInit que roes supérieurs me nommassent 
vice-recteur du collége de Chiloé, et m'ordonnassent de 
vcnir à Santiago, capitale du Chili, pour quelques af- 
faires qui demandoient ma présence. Dieu me donna un 
pressentiment que ce voyage devoit scrvir à une affaire 
plus importante que celie qui ohligeoit les supérieurs à 
me faire venir à Santiago. En eifet, ayant trouvé heu- 
reuseU1ent dans Ie port de Chiloé un vaisseau qui faisoit 
voile pour J7 al-P aray-sso, qui cst Ie port de cette ville 
capitale, je m'y rendis en quinze jours, et je communi- 
quai au révérend père provincial Ie desscin que Dieu 
In'avoit inspiré d'établir une nouvelle n1Íssion à lralzllcl- 
lzllapi. II approuva ma résolution 
 et me promit de l'ap- 
})uyer de tout son pouvoir. Je n1e mis en mouvcment 
pour assurer Ie succès d'un ouvrage si imparfait. l\Iais il y 
avoit des difficultés pres(luc insurmolltaLlcs. Je DC pouvois 
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rien faire sans l'agrément du gouverneur du Chili, et ce 
seigneur étoit contraire aux nouveaux établissemens, soit 
par Ie chagrin qu'il avoit de ce qu'on en avoit abandonné 
plusieurs qu'Oll n'avoit pu soutenir., soit parce que Ie tré- 
SOl' du roi se trouvant épuisé, il ne pouvoit faire les avan- 
ces nécessaires à l'étahlissement d'une nouvelle mission. 
Dans une conjoncture s
 fâcheuse, je nl'adressai avec con- 
fiance à Notre-Seigneur qui est Ie maître des cæurs, et je 
prolnis de dire trente messes et de jeûner trente jours au 
pain et à l'eau, en l'honneur de la sainte Trinité, si j'ob- 
tenois la pC1"1uissioll du gouverneur; je mis même cette 
promesse par écrit; nlais ayant perdu ce papier, il tomLa 
entre les mains d'une personne qui Ie porta, à mon insu, 
au gouverneur. Quelques jours après, ayant recoffiInandé 
celte afiaire avec beaucoup de ferveur à Notre-Seigneur, 
je rne scntis si plein de confiance de réussir dans cette en- 
treprise, que je me déterminai à aller voir Ie gouverneur. 
Je dis même, en sortant de la maison, à un de mes amis que 
je rencontrai, que j'allois au palais, et que je ne retour- 
ncrois pas au coIlége sans avoir obtenu la permission que 
j'allois demander. En effet, m'étant présenlé pour avoir 
audience, on m'introduisit dans la cluHubre de nlonsieur Ie 
gouverneur, qui lisoit le papier de ma promesse, qu'on lui 
avoit nlÏs entre les mains; et sans attcndre que je lui par- 
lasse : (( Allez, mon pèrc, me dit-il, votre affaire est faile, 
j'y donne volontiers les mains; et soyez persuadé que jc 
fayoriserai votre zèle en tout ce qui dépendra ùe Inoi, se- 
Ion les ordres et les in Len tions du roi mon maître. AUcz 
gagner des âmes à Jésus - Christ, mais souvenez . vous de 
"prier Dieu pour sa ma jesté ct pour moi. )) Je dois vous 
avoucr ici que jalnais je n'ai rcssenLi de joie intérieure 
nl de consolation plus pure que celie dont je fus pénétré 
dans ce moment; et dès -lors Dieu Ine récompensa par 
avance bien libéralement des peines et des fatigues que je 
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dcvois cssuyer pour son amour, dans Ie voyage que j'allois 
entreprendre pour me rendre au lieu de ma mission. 
Ainsi, après avoir rcmercié Dieu d'une grâce si particu- 
Jière, je me disposai à partir. Des aumônes que quelques 
pcrsonnes de piéLé me donnèrent, j'achctai des ornemens 
d'église, des curiosités propres à faire de perits présens 
aux Indiens, et les provisions nécessaires pour mOll voya- 
ge; et je me mis en chelllin au Inois de novelnLrc de 
l' an née 1703, a vec Ie père Joseph .ðJ aria Sessa 
 que les 
supérieurs .me donnèrent pour compagnon. 
Je nc puis vous marquer ici les aventures fàcheuses qui 
nous arrivèrent, et les peines que nous souffrîmes pen- 
dant près de deux cents lieues que nons fûmes obligés 
de faire par des cbentÏns impraticables, en traversant des 
torrens et des rivières, des montagnes et des forêts, sans 
secours et sans guides, dans uue disette générale de toutes 
choses. l\lon compagnon tomba malade d'une fièvre vio- 
lcnte au milieu du voyage, ce qui m'obligea à Ie ren- 
voyer au colIége Ie plus proche, avec quelques-uns de eeux 
qui m'accolupagnoicnt, et par là je me vis presque seul 
et abandonné au nlilieu de ces lndiens féroces, à qui Ie 
nonl espagnol est si odieux, qu'on ne peut échapper à 
leur fureur et à leur cruauté quand on a Ie malheur 
de tomber enlre leurs mains; mais Notre-Seigneur me dé- 
livra de tous ees dangers d'une manière merveilleuse, 
après m'avoir jugé digne de souITrir quelque chose pour 
son amour, pendant un voyage de près de trois mois. 
J'arrivai done plcin de courage et de santé au terme dé- 
siré de ma Dlission de N alzllclhuapi. Les caciques ou chefs 
ct lcs Indicns DIe rcçurent comnle un ange envoyé du cjel. 
Je commençai à élever un autel sous nne tente avec toute 
la décence que je pus, en auendant qu'on bàtìt uue 
église. Je visitai les principaux du pays, et je les invitai 
à vcnir s'établir auprès de Jnoi pour fonder une petite 
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bourgade, el pour exercer ave
 plus de fruit les d
voirs 
de mon ministère. J'eus la consolation de voir les néophy- 
tes qui avoient été baprisés autrefois par Ie révérend père- 
Nicolas Mascardi, assister aux offices divins, et à l'expli- 
catioll de la doctrine chrétienne, avec uue ferveuI', une- 
dévotion et uue faim spirituelle qui Ine donna de grandes. 
et solides espérances de leur fermeté dans la foi, ct de la 
sincérité de leurs promesses. J'allai ensuite consoleI' les 
malades et les vieiUards qui ne pouvoient me venir trou- 
vcr, et je haptisai quelques enfans du consentement de 
leurs parens. 
La consolation que je goûtois de ces heureux commen- 
cemens s'augmenta beaucoup par l'arrivée du père Jo- 
seph Guilleltno:1 que les supérieurs m'envoyoieul pour 
prendre la place du père Sessa. Nous concertâmes cn- 
sCluble les moyens les plus propres à établir sòlidement 
notre mission, et nous résolûrnes que pt'ndanl qu'il reste- 
roit à 1\T alzllelhuapi pour y bâtir une petite église ct une 
maison, j'irois à BaldiJJia soPiciter la protection de mon- 
sieur Ie gouverneur en faveur des néophytcs. J'engagcai 
les caciques à écrire nne leure obligeante à ce gouver- 
neur, pour lui demander son anIÏtié et sa protection. 
J'arrivai au commencement d'avril de rannée 1704 à Bal- 
divia:1 avec ces députés, que 1\1. Ie gouverneur dOll lJJa- 
flueZ Aulrfia reçut avec beaucoup de joie ct de tendrcsse, 
me dOlll1alll mille marques d'estin1e ct de bienveillance, 
ct me prOlneLtant de fa voriscr de tout son pouvoir ce 
nouvel établissement. Je De rcstai à Baldivia qu'autant 
de temps qu'il falloit pour tCl'luiner ma négociation; ainsi, 
fen partis vel'S le milieu du lllêrne mois d'avril, avec les 
deux députés que monsieur Ie gouverneur chargea dè sa 
réponse pour les caciques. En voici la leneur : (( l\les- 
sicul's, j'ai appris avec beaucoup de joie, par volfe lettl'c 

t par Ie tén1oiglJ
ge de vos députés, Ie 1,011 accucil que 
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VOllS avez fait aux missionnaires de la compagnie de Jésus, 
et 1a résolution que vous avez prise d'enlhra"ser notre 
saintc religion. Ainsi, après avoir solennellcment rendu 
grâce à Dieu, souverain Seigneur du cicl ct de la terre, 
d'une si heureuse nou\'el1e, je dois vons assurer que vous 
ne pouvez janlais l'ien faire qui soit plus agréable an grand 
monarque des Espagnes ct des lndes, Philippe V, mon 
seigneur et mon maître, que Dieu comble de gloire, de 
prospérité et d'années; c'est pourquoi, comme je repré- 
sente sa personne dans l'emploi dont il m'a hODoré, je 
vous offre et vous pronlets de sa part, ponr toujours, SOIl 
amilié et sa protection, pour vous et pour ceux qui imi- 
teront votre exemple; en vous avertissant en mêmc temps 
que vous devez avoir soin que tous ,"os vassaux, après 
avoir embrassé la foi catholique, prêtent sermpl1t de fidé- 
lité et d'obéissance au roi mon maître, qui sera toujours 
votre appui, votre protecteul' et votre défenseur contrc 
tous vos ennemis; c'est pourquoi, dès aujourd'hui, nloi 
et mes successeurs, nous voulons entretcnir avec vous une 
constante amilié et uue solidc correspondance pour vous 
secourir dans tous vos besoins; et comme j'espère que 
vons serez très - fidèles à exécuter ce que je vous prescris 
au nom du roi mon maître, j'ai voulu rendre ma promesse 
plus authcntique, en apposallt ici Ie sceau de roes armes. 
A Baldivia, Ie 8 avril I70.f. DON l\1ANuEL DE AUTEFIA. )) 
A mon retour de Baldivia à Nalzuellzllapi:1 je trouvai 
une petite église déjà hâtie, Ies néophytes pleins de fer- 
veuI', et plusieurs catéchumènes disposés à recevoir Ie 
baptême, par Ie zèle du père Jean-Joseph GuilIehno, mOil 
compagnon. La lettre du gouverneur fut reçue avec satis- 
faction de tout Ie peuple; ainsi, nous commençâmes à tra- 
vailler sérieusemcnt à l'æuvre de Dicu. Nous avons déjå 
bâti une petite maison et jcté les fOl1demens d'unc plus 
grande églisc, parce que les nations circonvoisincs com- 
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mencent à venir nous trouver. Cependant, COlnme Ic' 
pays, où je mc suis établi est habité par deux sortes de' 
peuples, dont les uns s'appellent Pulches 
 et les autrcs 
Poyas, il semble qu'il y ait entre eux de la jalousie ct de 
l'aversion; car les Pulc/zes ont voulu me détourner de 
travailler à la conversion de leurs yoisins, en me disant 
que c'est une nation fìère, cruelle et barbare, avec laquelle 
on ne pouvoit traiter. Pour moi, qui connoissois la dou- 
ceur et la docilité des Poyas qui m'avoient sollicité ins- 
tamment de les instruire, je vis bien que les Pulches n'a- 
gissoient que par passion. C'est pourquoi, quelques jours 
après, ayant assemblé les principaux de cette nation, je 
leur parlai avec beaucoup de force, et je leur représentai 
]es raisons qui m'empðchoient de suivre leur sentiment. Ie 
leur dis que Dieu vouloit sauver également tous les hom- 
roes sans acception de personne; que les ministres de 
J ésus-Christ ne pouvoient exclure du royaume de Dieu au- 
cune nation, sans une injuste prévarication; qu'ils étoient 
cnvoyéspour instruire et baptiser tous les peuples; qu'eux- 
DLêmes, s'ils vouloient être véritablement chrétiens, de- 
voient être les prelniers à procurer avec zèlc Ie salut et la 
conversion des Poyas 
 qui étoient lcs frèrcs de Jésus- 
Christ, les héritiers de son royaume, et rachctés égale- 
ment par son sang précieux, qui avoil élé vcrsé pour tout 
Ie monde; que l'obslacle qu'ils vouloient mettre à la con- 
version de leurs voisins étoil un artifice du démon, Ie 
comn1un ennemi des hOlnnles, pour priver ce peuple Ju 
hienfait inestimable de la foi, et pour leur én ôter à eux- 
1nèlllCS Ie nlérile en leur faisant violeI' Ie préccpte de ]a 
charité. Ces raisons firent impression sur leur esprit, ct 
iIs me promil'ent sur-]e-champ de ne se point opposC'r à 
l'instruction et à la conversion des Po.yas. Enfin, après 
avoir vaincu eel obstacle, qui pouvoit relardcr les progri>s 
de I'Év3ngile, ct avoir clisposé lcs c(
urs ct les esprits dp 
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. ceux qui m'avoient témoigné Ie plus d'empressement pour 
recevoir Ie saint baptême, je choisis un jour solennel pour 
faire la cérémonie avec plus d'éc1at, et je les baptisai tous. 
J'ai maintenant la sainte consolation de voir Ie change- 
ment merveilleux que la gl'âce de Jésus-Christ a fait dans 
leurs mæurs et dans leur conduite, tant ils sont fervens 
,et attachés à leurs devoirs,. 
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l\IISSIONS DU PARAGUAY. 


l\'IÉMOIRE DU PÈRE BURGES 


SUR LES CHIQUITES ET AUTRES NATIONS INDIENNES DU PARAGUAY. 


LES Chiquites, ainsi nommés par les Espagnols du Pa- 
raguay qui en ont fait la découverte, sont entre Ie I6 e de- 
gré de latitude australe, ct Ie tropique du capricorne; iIs 
ont à l'occident la viIle de Saint-Laurent et la province de 
Sainte-Croix de la Sierra, et s'étendent vers l'orient en- 
viron cent quarante lieues jusqu'à la rivière Paraguay. Au 
nord, cette contrée est terminée par les montagnes des Ta- 
pacures qui la séparent de celles des l}Ioxes; au sud, eUe 
confine avec l'ancienne ville de Sainte -Croix. Le pays a 
environ cent lienes du nord au sud; son terrain est mon- 
tagneux; il abonde en miel; on y trou ve des cerfs, des 
buffies, des tigres, des lions, des ours et d'autres hêtes 
sembI abIes ; les pluies et les ruisscaux forment de grandes 
mares où se trouvent des crocodiles ct certaines espèces 
de poissons. Dans la saison des pluies Ie pays est tout 
inondé; alors tout commerce cesse cntre les habitations. 
Con1me durant l'hiver Ie plat pays est tout couvert de mé. 
chanles herbcs, ces lndiens labourent les collines, et ils y 
ont d'ordinaire une bonne récolte de maïs, de racines 
d'yuca, de manioc, dont ils font de la cassave qui leur sert 
de pain, de patates, de légullles et de divers autres fruits. 
Le dérangen1ent des saisons et la chaleur excessive du 
climat y causent bcaucoup de nl.aladies) et souvent mêmc 
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la peste, qui enlève heaucoup de monde. Ces peuplcs 
sont d'aiHeurs si grossiers, qu'ils ignorent jusqu'aux 
moyens de se précautionner contre les injures de l'air. 11s 
ne connoissent que deux manières de se faire trailer dans 
leurs maladies: la première est de faire sneer la partie où 
ils sentent de la douleur, par des gens que les Espagno]s 
ont appelés ponr ceUe raison clzllpadores. Cet enlploi l
st 
exercé par les caciques, qui sont les pril1cipaux de la 
nation, et qui par Ià se donnent uue grande autorité sur 
l'csprit de ces peupJes. Leur coutume est de faire diverses 
questions au -n1alade : ({ Où sentez - vous de la douleur? 
lui demal1dent-ils. En quellieu êles-vous allé immédia- 
temcnt avant votre maladie? N'avez-vous pas répandu la 
chica? (C'est une liqueur enivrante dont ils font grand 
cas. ) N'avcz - vous pas jeté de la chair de celf on quel- 
que morceau de torlue? )) Si Ie malade avoue quelqu'nne 
de ces choses : (( Justement, reprer.ld Ie médecin: voilà 
ce qui vous tue; râme du cerf ou de Ja tortue est éntrée 
dans votre corps; pour se yenger de l'outrage que vous 
lui avez fait. )) Le médecin suce ensuite la partie mala dc, 
et au bout de quelque temps il jette par la bouche une 
matière noire: (( V oiJà, dit - iI, Ie venin que j'ai tiré de 
votre corps. )) Le second remède auquel ils ont recours 
est pl'ls conforme à leurs mæurs barbares. lIs' tuent ]es 
fClnmes indiell11PS qu'ils s'imaginent être la caHse de leur 
mal, et, offrant ainsi )?ar avance cette espèce de tribut à 
la mort, ils se persuadent qu'ils sont exempts de Ie payer 
pour eux - mêmes. Comme leur intelligence est fort bo1'- 
née, ct que leur esprit ne va guère plus loin que leurs 
sens, ils n'attribuellt toutes leurs maladies qu'aux causes 
extéricures, n'ayant aucune idée des principes internes 
qui altèrent la santé. 
Il
 ont la plupart la taille beUe ct grande " Ie visage un 
peu long. Quand ils ont aucint l'àgc de vingt ans, ils lais- 
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sent croÎtre leurs cheveux : ils vont presque tout nus; ils 
laissent pendre négligemment sur les épaules un paquet de 
queues de singes et de plumes d'oiseaux qu'ils ont tués à 
la chasse, afin de faire voir par là leur habileté à tireI' de 
I'arc. lIs se percent les oreilles et la lèvre inférieure, où 
iis attachent une pièce d'étajn : iIs se servent encore de 
.chapeaux de plumes assez agréables par Ia diversité des 
couleurs. Les seuls caciques ont des chemisettes; les fem- 
mes portent une espèce de tablier qui s'appelle dans leur 
langue typoy. On ne voit parmi eux aucune forn1e de 
police ni de gOltverllentellt : cependant dans leurs assem- 
blées ils sui vent les Rvis des anciens et des caciques. Le 
pouvoir de ccs derniers ne se transnlet point à leurs en- 
fans; ils doivent l'acquérir par leur valeur et par leur 
llléritc. Ils passent pour braves quand ils ont blessé leur 
ennemi ou qu'ils- ront fait prisonnier. lIs n'ont souvcnt 
d'autre raison de se faire la guerre, que l'envie d'avoir 
quelques ferremens, ou de se rendre les maîtres des au- 
tres, à quoi ils sont portés par leur naturel fieI' et hau- 
tain. Du reste, ils traitent fort bien leurs prisonniers, et 
sou vent iIs les marient à leurs filles. Bien que la poJygamie 
ne soit pas permise au peuple, les caciques peuvent avoir 
deux ou. trois femmes: comme Ie rang qu'iIs ticnnent les 
oblige à donneI' sou vent ]a chica
 et que ce sont les femmes 
qui l'a pprêtent, une seule ne suffiroit pas à cette fonc- 
tion. On ne prend aucun soin de l'éducatioll des elifalls:J 
et on ne leur inspire aucun respect pour leurs parens; 
ainsi abandonnés à eux - mêmes, ils ne sui vent que leur 
caprice, et ils s'accoutulllent à vivre dans une indépen- 
dance absolue. Leurs cabanes sont de paille et faites en 
forn1e de four; la porte en est si petite et si basse, qu'ils 
lle peuvent s'y glisser qu'cn se traînant sur Ie ventre; c'cst 
ce qui les a fait Dommer Chiquites par les Espagnols, 
COll1me qui diroit peuples rapetissés. lis en usent ainsi, 
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à ce qu'iIs disent, afin de se n1ettrc à couvert des mosqui- 
tes, dont OIl est fort incomnlodé durant Ie temps des 
pIuies. lIs ont pourlant de gran des maisons construÎ- 
les de branches d'arbres, où logent les garçons qui ont 
quatorze à quinze ans; car, à cet âge, iIs ne peuvent plus 
demeureI' dans ]a cabane de leur père. C'est dans ces ll1ê- 
roes maisons qu'iIs reçoivcl1t leurs hôtes et qu'ils Ies réga- 
Jent en leur donllant la chica. Ccs sorles de festins, 
qui dllrent d'ordinaire trois jours et trois nuits, sc pas- 
sent à boire, à manger et à danser. C'est à qui boira Ie 
plus de la chica, dont ils s'enivrent jusqu'à devenir fu- 
l'ieux : alors ils se jeuent sur ceux dont iIs croient avoir 
reçu quelque affront, et il arrive sou vent que ces sortes 
de réjouissances se terminent par la mort de quelqllcs- 
nus de ces misérables. 
Voici de queUe nlanière iIs passent Ia journée dans Iet1rs 
vilJages : ils déjeûnent au lever du soleil, puis iIs joucnt 
de la flûte en attendant que la rosée se passe; car) scIon 
cux, elle est fort nuisible à la santé.. Quand Ie soleil est un 
peu haut, ils vont labourer leurs terres avec des peUes 
d'un bois très - dur, qui leur tiennellt lieu de bêches. A 
midi ils viennent dîner. Sur Ie soil' ils sc promènel1t, ils 
se rendent des visites les uns aux autres, ils se donnent à 
manger ct à Loire: Ie p
u qu'i1s ont se partage entre taus 
ceux qui se trouvcnt préscns. Comme les fenln1es sont 
ennemies ùu travail, elles passent presque tout leur tenlps 
à se vi5iter et à s'entretenir ensemble: elles n'ont d'autre 
occupation que dc tirer de l'eau, d'allcr quérir du Lois, 
de cuire Ie maÏs, ryuaca, ctc., de filcr de quoi faire leur 
typoy, ou bien les chemiseue5 et les hamacs de leurs Ina- 
ris; car, pour ce qui les regarde, elles couchent sur la 
tcrre, qu'elles couvrent d'un sinlplc tapis de feuilles de 
palmier, ou bien eUes se reposent sur une claic faite de 
gros Lâtons assez illégaux. Ils soupcnt au couchcr du 50- 
7' 13 
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leil, et ,aussitôt après iIs vont dormir, à la réserve des 
jeunes garçons et de ceux qui ne sont pas mariés : ceux-ci 
s'assemhlent sons des arb res , et iis vont ensuite danser 
devant toutes les cabanes du village. Leur da1lse cst asscz 
partieulière : ils forment un grand ecrele au Inilieu du- 
quel se metlent deux Indiens qui joucnt chacun d'une 
longue flûte qui n'a qu'un trou, ct qui, par conséquent, 
De rend que deux tons. lIs se donnent de grands moU've- 
mens au son dc eet instrument, sans pourtant changer de 
place. Les lndiennes forment pareillement un cercle de 
danse derrière les garçons, et ils ne vont prendre du re- 
pos qu'après avoir poussé ee divertisscment jusqu'à deux 
ou trois heures dans la nnit. Le temps de leur piJclte et 
de leur chasse suit Ia récolte du maÏs. Quand les pIuies 
sont passées, lesquelles durent depuis Ie mois de novem- 
brc jusqu'au mois de mai, ils se partagent en diverses 
troupes, et vont chasser sur les mOlltagnes pendant deux 
ou trois mois : iIs ne reviennent de leur chasse que vel'S 
Ie lllOis d'août, qui est le temps auquel iJs ensemeneent 
leurs terres. 
II n'y a guère de nation, queIque barhare qu'elIe soit, 
qui ne reconnoisse quelque divinité. Pour cc qui est des 
Chiquites, il n'y a parmi eux nul vestige d'aucun culte 
qu'ils rendent à quoi que ce soit de visible ou d'invisible, 
pas mêmc all démon, qu'ils appréhclldcl1t cxtrêmcmel1t. 
Ainsi, ils vivent commc des bêlCS, sans nullc connoissance 
d'une autre vic, n'ayant d'autre dieu quc leur ventrc, et 
bornant toute leur félicité aux satisfactions de ]a vic pré- 
sente. C'est cc qui les a portés à détruire tout - à - fait les 
sorciers, qu'ils rcgardoient commc Ies plus grands cl1ncmis 
de la vie; et même à présent, il suffiroit qu'un homme 
eût rêvé en dormant que son ,'oisin est sorcicr, pour 
qu'il se portât à lui ôter la vic s'illc pouvoit. Cepcndant 
ils ne laissent pas d'être fort superstitieux, 
urtout par 
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rapport au chant des oÏseaux, qu'iIs observent avec Ul1C 
attention scrupuleuse : ils en augurent les malhcurs qui 
doi,,'ent arriver, et de Ià ils jugent souvent que les Es- 
pagnols SOl1t prêts à faire des irruptions sur leurs terres. 
Cette appréhension seule est capable de les faire fuir bien 
avant dans les montagnes : alors les enfans se séparent de 
leurs pères, et les pères ne regardent plus leurs enfans 
que COlnnle ùes étrangPfs; les liens de la nature, qui sont 
connus des bêles mêmes, n'o11t pas la force de les unir 
ensemble: un père vendra son fils pour un couteau ou 
pour une hache; c'est ce qui faisoit craindre aux mission- 
naires de ne pouvoir réussir à les rassembler dans des 
bourgades; ce qui est absolument nécessaire; car il en 
faul faire des hommes avant que d'en faire des chré- 
tiens. 
Après avoir donné une connoissance générale des n!ocurs 
de cctte nation, il faut parler de la manière dont r.E
vall- 
gilc lui fut annoncé, et de ce qui donna lieu aux jésuiles 
d'enlrer dans Ie pays des Chiquites. Leurs vues ne s'étoicnt 
pas tournées d'abord de ce côté-là; ils ne pensoient qu'à 
Ia conversion des Clâriguanes, des lJlatagayes, des To- 
bas, des 1JJocobies et de diverses autres nations sembIa- 
hIes. On avoit choisi Ie collége que don Juan Fernandez 
de Campero, maître de camp et chevalier de l'orùre de 
Calatrava, avoit fondé dans Ia ville de Tarija, qui se 
trouve dans Ie voisinage de toutes ces nations) pour y 
faire un séminaire d'ouvriers évangéliqucs, propres à 
porter la foi chez tant de peuples infidèIcs. Le père Jo- 
seph-François de Arce et Ie père Jean-Baptiste de Cea 
(
lltrèrent les preJniers chez les ClzinSllanes, pour con- 
lloître queUe étoit la disposition de leurs esprits, et en quel 
lieu on pourroit établir des missionnaircs : ce ne fut qu'a- 
vcc Lien des fatigues qu'ils arrivèrent à 1a l'ivièrc de Glla- 
pay, où its furent assez bien reçus des lndiens ct de leurs 
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caciques : Ie père de Arce ent la consolation d'instruire 
et de baptiser quatre de ccs infidèles qui se IllouroÏent; 
cllsuite il se disposa à s'en retourner, après avoil' promis 
aux caciques qu'illcur cnverroit au plus tôt des mission- 
naires pour cOlltinuer de les illstruire. Commc il étoit sur 
son départ, la sæur d'ull cacique, IlOlllmée 1[lIJlbacura, 
vint trouver Ie père, et cUe Ie supplia de protéger son 
frère auprès du gouverneur de Sainte-Croix, qui vouloit 
lui faire son procès sur une accusation
 très -faussc. Le 
père de A.rcc saisit cette occasion de scrvir le cacique, et 
par Ià de gagllcr de plus en plus la confÌance des Illdiens. 
II sollicita sa grâce, ,et ill'ohtint. 
Cependant don Augustin de la Concha (c'est le nonl 
de cc gouverneur) nc pouvoit goûter l'entreprise des mis- 
sionnaires. II leur représenta q'ue leurs travaux auprès 
des Chiriguancs seroiel1t inuiiles; que c'étoit une nation 
tOl1t-à-fait indomptable; que les jésuites du Pérou avoient 
déJà fait diverses tentatives pour les convertir à Ia foi, sans 
avoir pu y réussir; que leur zèle seroit Lien mieux em- 
ployé auprès des ClziquÏles; que c'étoit un peuple doux et 
paisibIc, qui n'attendoit qne des missionnaires pour se 
faire il1struire; que les jésuites du Paraguay a\'oient la 
nlission des Itatilles dans Ie voisinage de cette nation, et 
qu'il leur étoit facile d'entrer de là chez les Chiquitcs, 
dont Ie pays s'étend jusqu'à Ia rivière de Paraguay, la- 
queUe, apl'ès avoir formé la rivièrc de la Plata, va se dé- 
charger dans l'Océan, å 35 degrés de latitude allslrale; que 
les jésuitcs (Iu Pérou n 7 avoient pas la même facilité que 
ceux du Paraguay; qu'ils étoicnt trop occupés auprès de 
la nombreuse nation des l\Ioxes, qui est fort éloignée dc 
celle des Chiquites; qu'enfin, s'il étoit nécessaire, il cn 
écriroit au père provincial et au père général même, qui 
étoit de ses amiso I..e père de Arce répondit au gouver- 
.Deur qu'il ne pouvoit ricn entrcprel1dre sans l'ordre de 
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scs supéricurs, nlais qu'il ne tardcroit pas à I'exécutcr, 

ussitôt qu'illui auroit été intimé. 
Cependant, ayant reçu, vcrs Ie COlnnlencenlent de i'an- 
uée 169 I, un renforl de missionnai res, et ayant pris con- 
noissancc du pays des Chiriguanes, (IU'il avoit parcouru, 
_ il Fonda la preluièrc mission sur la rivière G-uapay : il lui 
llouna Ie nom de la Pré-sclltalÏon 1'{olre- Dame) et ilIa 
Jnit sons la conduiLe du père de Cea et du père Centeno. 
Le 3 I juillct de la Dlême an:née, il étahlit la mission de 
Sainl-Ignace dans Ia yallée de l"'arcquea 
 qui est entre Ia 
ville dt? Tarija et la ri,'ière Guapay : il Ia confia au père 
Joseph 'I'OIll; après quoi il rctourna au collége de Tarija, 
pour confércr avec son supérieur sur les moyens de por- 
ter la lUlllière de l'I

vangae aux nations dcs Chiquites. Là 
il cut ordl'e d'aHcr reconnoitre la rivière de Paraguay, 
l
t d'exalniner s'il trouvoit dans l'csprit des Chiquites des 
dispositions favorables pour recevoir ]a foi. Le père de 
Arce Be diIféra pas à se rendre à Saintc-Croix de la Sierra; 
Inais i) y trouva les choses hien challgées. Don Augustin 
de la Concha, qui avoit si fort à cocur la conversion des 
Chiquitcs, avoit quitté Ie gouvernen1ent de ce pays-là, et 
tout Ie mande dissuadoit Ie père d'unc entreprisc qU'OIl rc- 
gardoit comme téméraire et inutile. C'étoÎt, disoit- on , 
s'exposer imprudemment à une mort certaine, que de sc 
livreI' entre les mains d'un peuple barbare qui Ie massa- 
cl'croit aussitôt qn'il seroit entré dans leur pays. COlnme 
ces discours n'effrayoient point Ie missionnaire, qu'au 
contrairc ils ne servoicnt qu'à animer son zèle, quelques 
Espognols, que leur propre intérêt touchoit davantage que 
Ie salut des infidèIes, s'opposèrcnt fonnelJelllcnt à son des- 
scin : ils prévoyoient que si les missionnai res elltroicnt 
u ue fois chez les Chiquiles, ils les en1pêcheroient d'y faire 
des excursions, ct d'y enlc\"er des esclaves dont ils rcti- 
1 oicnt de grosscs sommcs par Ie trafÌc qu'ils en L1.isoicnt au 
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Pérou, ct c'cst cc qui leur fit redoubleI' leurs efforts pour 
rompre tcutes les mesures du père. II eut beau chercher 
un guide pour les conduire dans ces terres inconnues, il 
n'en put jamais trouver. Enfin, après bien des sollicita- 
lions et des prières, il cngagea secrètemcnt deux jeunes 
hommes qui savoient passablement les chemins à Ie guider 
jusque ehez Ies Pignocas 
 qui sont voisins des Chiquites. 
Le père de Arce prtrtit done au con1mencement de dé- 
cembre 1691, et il eut beaucoup à souffrir pendant un 
mois que dura son voyage: tantôt illui falloit grimper à 
des montagnes escarpées, tantôt il avoit à traverser des 
rivières très-profondes; d'autres fois il étoit obligé de se 
tracer un chemin dans des lieux qui n'av?ient été prati- 
qués de personl1e. Enfin, après des fatigues incI'oyables , 
il arriva chez les Pignocas. La joie qu'il cut de se voir au 
miJieu de ces peuples fut bien tcmpérée par la douleur 
qu'il ressentit du triste état OÙ illes trouva. La petite vé- 
role faisoit parmi eux de grands ravages, et enIevoit tous 
les jours quantité de monde. Le bon accueil qu'on lui fit 
Ie consola : ces Indiens l'assurèrent qu'ils avoient un désir 
sincère d'embrasser la foi, et que, s'il étoit venu plus tôt, 
plusieurs de leurs compatriotes, qui étoient morts, au- 
roient reçu Ie baptême : ils lui offrirent ensuite des Iégu- 
rues, du maÏs, des citrouillcs, des patates et divers autres 
fruits qu'ils cueillcnt dans les bois; ils Ie prièrent instam- 
Dlcnt de ne pas les abandonner, et ils lui promirent de 
bâtir une église, et de lui fournir tout ce qui seroit né- 
cessaire à sa subsistance. Des dispositions si favorables au 
.. christianisme eharmèrent Ie père de Arce; c'csl pourquoi, 
faisant réflexion que Ie ten1pS des pluies étoit venu, et que 
Ie pays, qui cst une terre basse, éLant tout inondé, il ne 
POUVOil continuer la découverte de Ia rivière de Paraguay 
qu'au nlois d'avril, que les pluies cessoicnt, il sc délcr- 
mina à demeureI' tout ce tell} ps-Ià panni les Chiqni les, ct 
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illeur pron1Ït que, s'il étoit contraint de les quitler, il fc- 
roit venir d'autrcs nlissionn?.ires qui prendroient sa place. 
Ces paroles du missiollnaire combloicnt de joie les In- 
diens : quoiqu'ils ne fussent pas encore bien rétablis de 
]eur ma]adie, ils se mirent en devoir d'exécuter ce qu'ils 
avoient prolnis. lIs choisircnt un lieu propre à placer une 
églisc, ct ils COJnmencèrent par y planter une croix: tous 
se prosternèrcnt devant ce signe du saInt. Le père récita 
les litanies à haute voix, et les Indiens y assistèrent à ge- 
110u.x. Dès Ie soil' même
 ces pauvres gens se Dlirent à 
couper du bois, et ils travaillèrent avec tant d'ardeur 
lju'en moillS de quinze jours l'église fut achevée et dédiée 
à saint François -
raJlie", lIs s'y assembloient tOllS lcs 
jours pour se fairc instruire de la doctrine chrêtienne, et 
souvent Ie lllissionnaire étoit obligé de passer une partie 
de la nuit à leur expIiqucr ce qu'i]s n'entendoiellt pas, 
ou à ]eur répétcr ce qu'ils a voicnt oublié. Cette assiduité 
et ccUe application cxtraordinaire les mirent biclltôt en état 
dc reccvoil' Ie baptême. Le père CODlmellça par l'adminis- 
trcr à quatre-vingt-dix enfans qui élOiel1t bien instruits: 
]'un d'eux ne survécut pas long-temps à cette grâce, et 
il aHa prendre possession du céJeste hérilage que ces caux 
salutaires vcnoient de Iui acquérir. Des progrès si rapides 
consoloient infinimen t Ie missionnaire, et adoucissoient 
tontcs ses peilles. Sa joic augmenta par l'arrivée de pIu- 
sicurs caciqucs, qui Ie prièrent de leur lnarquer un lieu 
dans la nouvcllc pcuplade, où ils PUSSCl1t se logeI' eux et 
leurs families, ct ne faire qu'un mênle peuple avec les 
nouveaux fidèles. D'un autre côté, les Peguoqllis lui dé- 
pUlèrent quel(!ues-uns de leur nation, pour Ie prier de 
leur cJlvoycr des nlÏssionuaires qui les missent au rang dcs 
clJfans de Dieu. De toutes parts lcs Illdicns accouroicllt 
IHJLlr sc fairc instruirc, et l'églisc se trouva bientôt trop 
petite pour les contenir. 
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l\1ais ces hcureux commencemcns furcnt bientôt trou- 
blés, soit par une maladie dangereuse, qui pensa ravir Ie 
missionnairc à ses néophytes, soit par les irruptions des 
Tllameluch:s portugais du Brésil. Ce sont des bandits qui, 
pour éviter Ie châtiment que méritcnt leurs crimes, s'at- 
troupent en certains lieux, courent Ie pays à main armée, 
et vivent dans une entière indépendance. lIs ne 01cna- 
çoient de ricn moins que de pousser leur excursion jus- 
qu'à Sainte - Croix de Ia Sierra, qu'ils prétendoient dé- 
truire, et d'emnlencr csclaves tous les Chiquites qu'ils 
trouveroient sur leur route. On eut ces avis par un ludien 
qui avoit été pris par les Portugais, et qui s'étoit échappé 
de leurs Inains au passage de la rivière de Paraguay. A 
cctte nouvelle, Ie père de Arce partit avec trois lndiens 
qui connoissoient Ie pays, pour observer de près leur 
marche; il prit sa route vel's l'oricl1t, et il passa chez lcs 
nations des Boros, des _Tabieas:1 des Tal/cas, etc. Partout 
il fut bien reçu, et tous ccs peuples parurent disposés à 
sc soumcttl'C au joug de l'Évangile. Le missionnaire apprit 
hientôt par quelques Indiens toat elfrayés, qui prenoiel1t 
la fnite, et par Ie bruit mênle des nlousqucts, que les ma- 
Dlelucks portugais étoient proche. Aussitôt il exhorta les 
lndiens à joindre leurs familIes ensemble, et à se retirer 
dans un lieu avantageux, où iIs pussent plus aisémcnt sc 
nlcttre à couvert des insuItes de l'enneJui. L'avis du père 
fut suivi, et les Indiel1s se retirèrcnt dans un cndroit ap- 
pelé Capoeo, oÙ, peu de temps après, on fonda la Inission 
de 8aillt-Raplzaè1. Ce poste étoit assez sÎ1r, à cause d'un 
grand hois fort épais que les Indicl1s Inettoicnt entr'cu
 
ct Ia route que tenoient les Portugais. 
Ccpendant Ie missionnairc, les trouvant tous réunis, 
prohla ùe roccasioll pour les instruirc aulant que Ie telnps 
Ie Ini pel'meLtoit; ct, après avoir baptisé ({uclques enf.1ns , 
il se rendit à la mission de Saint-François-Xavicr , qui 
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étoit'à cinquante Iieltes plus loin, d'où il partit incontinent 
pour aIleI' à Sainte-Croix de Ia Sierra a\'ertir Ie gouverneur 
de ce qui sc passoit , ct lui demander un prompt secours. 
l)n Iui donna trentc soldats avec un commandant, qui 
partirent en toutc diligence pour la mission de Saint-Fran- 
çois-Xavier, où ils furent joints par cinq cents Indiens 
chiquites, to us armés de flèches. Comme l'cndroit OÙ cette 
lllission est située n'étoit pas assez sûr, on jugea plus à pro- 
pos d'aller camper sur la rivière Apcré, que les EspagnoIs 
}Jomment de Saint-l\lichel. Le con1mandant envoya aussi- 
tôt 'des coureurs pour recon noître renl1emi , et Ie lende- 
n1ain il cut nouvelle qu'il éloit arrivé à la bourgade de 
Saint-Xa,,-ier, qu'on venoit d'abandol1ner. On reçut nlè- 
me une letlre dll cOl1l1lZalldallt portugais qu'il écrivoit au 
lllissionnaire, ct dont voici ]a teneur: (( lVlon révél'elld 
père, je suis arrivé ici avec deux compagnies de brave,s 
soldats de ma nation : nous n'avons nul dessein de vous 
faire dn mal; nous venon3 chercher quelques-nns de nos 
gens qui se sont réfugiés dans ce pays; ainsi, vous pouvez 
relourner dans votre maison, et ran1ener avec vous vos néo- 
phytes; vous y serez en to ute sûreté. J c prie Dicu qu'il 
VOliS conserve. Antoine FERRAEZ. )) Après la lecture de 
céUe lcttre, Ie conlnlandant espagnol fit aussitôt marcher 
ses troupes vel's les Portugais. II arriva sur les trois hcures 
après midi à une lieue du can1p ennemi. II crut devoir dif- 
férer Ie combat jusqu'au lendemaillmatin.soit pour dúlas- 
sel' ses troupes, soit pour donner Ie temps aux Espagnols 
et aux Indicns de sc confesser. Les luissionnaires qui les 
accompagnoient furent occl1pés jusqu'à minuit à cntendre 
lcs confessions. Sur les trois heures tIu matin, Ie conlman- 
dant donna ses ordres pour Ie combat. It fut réglé qU'Oll 
sommeroit d'abord les Portugais de Dlcltre bas les annes; 
qu'à leur refus, on lireroit un coup de fusil qui scr"il
oit de 
signal pour commencer Ie cOlubat. Cel ordrc fut troub1ó 
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l)ar l'in1prudence de six Espagn.:>Is, qui obligèrent un 111- 
dien du parli portugais à décharger son mousquet dans la 
tête de run d'eux : cette mort est aussiLôt vcngée par celle de 
deux Portugais; et, Ie combat s'étant ail1si engagé, on se 
nlê)a avec furie. Antoine Ferraez et J\Ianuel de Friaz, qui 
cOllu11andoient les deux compagnies , furent tués à ce prc- 
Inier choc; Ia mort des chefs cffraya leurs soldats, qui se 
jctèrcllt avec précipitation dans la rivière de Saint-l\lichel 
pour se sauveI' à la nage. Ce fut vaincluent : les Espagnols 
ct )cs lndiens en firent un tel carnage, qne de cent cinquanlc 
homnlcs qu'ils étoient, ill1'en resta que six, dont trois fu- 
rent fait3 prisonnicrs; trois autres prirent la fuite , et alJè- 
rent porter la nouvelle de leur défaite à une autre troupe 
de leurs g
ns, qui étoient entrés par un autre chernin òans 
Ie pays des PegllOqllis , et avoient enle\'é quinze cents de 
ccsmalheureuxlndiens.Ils n'eurent pas plus tôt appris cctte 
nonveBe, qu'iIs repassèrent au plus vite la rivière de Para- 
guay, et se rClirèrent au BrésiL Les Espagnols s'en retour- 
nèrent à Sainte - Croix, n'ayallt perdu que six de leurs 
soldats et deux Indiens; ils y cOllduisirent lcs trois pri- 
sonniers portugais, et ils eurent Ia gloire d'avoir sauyé 
cette chrétienté naissante, qui étoit peråue si elle n'avoit 
élé secourue à temps. 
Don Louis-Antoine Calvo, gouverneur de Saintc-Croix, 
renlit les prisolllliers au pouvoir du conscil royal de Char- 
cas, auqucl il el1voya nne relation détaillée de cctte expé- 
dition. II 
ut ordre du conscil d'en informer les mission- 
naires et les Indicns du Paraguay, afin qll'ils priSscllt les 
mcsurcs convenables pour prévenir de semblables mal- 
heurs, qui intéressoient également ct 13 religion et l'état. 
On ne pouvoit douter que ces l1lal71elucks ll'eussent sur Ie 
pays des Chif{uites et sur la ,-ille de Sainte-Croix , Ie Inème 
dessein qu'ils avoicnt tâehé d'exécuter auparavaut sur ]cs 
Gllarilliell$ du Paraguay ct sur d'autres nations illdienll
s 
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soumises à Ja courOllne d'Espagne. Leur vue étoit de s'em- 
parer de toutes ccs tcrres, cl de se Frayer un passage au - 
Pérou, se meltant peu en peine de ruiner Ie chrislianisme, 
pourvu qu'ils satÏsfissent leur ambition et leur avarice. 
Comme la connoissance'" de la route que tillrent les ma- 
melucks dl1 Brésil peut êlre utile afin de se précaUliolll1Cr 
contre lcurs violences, et que d'aillcurs cel ilinéraire ne 
servira pas pcu à réformcr les cartes géographî4ues, il est à 
propos de rapporter ici ce que rOll en a appris de Gabriel- 
Antoine 111azicl, run des trois Portugais qui furent faits 
prisollniers dans Ie cOlubat dont nous venons tie parler. II 
ùéclara done qu'il partit du Brésil a\'ee ses compagnons , 
et qu'ils se mirent en canot sur la rivièrc Allemby, qui 
tombe dans Ie fIeuve Parana par Ie côté du nord; flu'ils 
el1trèrcnt ensuite dans ce ficuve , et qu'ayant trouvé l'
m- 
bouchure de Ia rivière 1l1l11IlCilla , qui se décharge du côté 
du sud, ils la remontèrel1t pendant huit jours, ne faisant 
que des demi - joul'nées de chemin jusque vcrs la ville de 
Xerès:I qui cst à présent détruite; qu'ils laissèrent Cll ce 
lieu-là les canots sur lesqucls ils étoient venus de Saint- 
Paul; qu'ils y laissèrent aussi de leurs gens pour les garder, 
ct pour semel' dc quai recueillir à leur retour; qu'ils conti- 
nuèrellt leur voyage à pied, ct qu'après douze demi- jour- 
nées qu'ils firent dans les campagne.:i agréablcs de Xel'ès, 
ils arrivèrent à la rivière de Boilllzay, qui va tOlllber dans 
Ie fIeuve de Paraguay du côté du nord; qu'ils fircnt J.'autrcs 
canots pour descendre cclte rivière, et quïls selnèrent des 
grains pour Ie rctour; qu)après avoir na\'Îgué pendant dix 
jours, iis arrivèrent au fIeuve Paraguay; qu'ils Ie renlon- 
tèrent pendant huit jours, et arrivèrent à l'entrée dc l\;lang 
ftlanioré; ct qu'après un jour entier ils prirent terre au 
port des lndicns llalillcs) où ils cllterrèrcnt leurs callots 
dans nne granJ.c sablièrc, aÍÌn de t>'CIl servir à leul' re- 
tour; <!u'ils poursuivircut cnsuiLc leur voyage à picd, He 
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félisant qu'ulle ou deux lienes au plus par jour, afin d'avoir 
Ie temps de courir sur les montagnes pour y trou verde 
qnoi vivre, et pour se rendrc au lieu où ils campoicllt 
avant lllidi. 
Tel fut ensuite l'ordl"e de leur marche : Ie premier jour 
ils partirent du port des Itati1le.f, tiran'l à l'occidcnt, un 
peu vcrs Ie nord, ct ils arrivèrent à- un marais d'cau salée; 
Ie deuxième, iIs marchèrcnt ce jour -Ià et presque tout Ie 
reste du voyage à l'occident, et ils s'arrètèrent à un lieu 
I 
1l0IDmé lJlbocaylÎúazoll, où ils ne trouvèrent point d'cau ; 
Ie troisième, détournant un peu vers Ie sud, ils vinreut 
sur les bords d'un ruisseau; ils y firent quelques puits 
l)our avoil" plus d'cau ; Ie quatrième, ils se rendirellt à une 
mare appeIée Guacuruti,. Ie cinquième, ils s'arrêlèrent 
dans un champ près d'un ruisseau ; Ie sixième, ils a]]èrellt 
à un autre ruisseau au picd d'une montagne; Ie septièlne, 
à une mare dans un grand cbamp nOll1mé J aCllba,. Ie hui- 
tiènle, ils marchèrent dans une vaste canlpaglle tirant an 
nord, et ils canlpèrent sur les bords d'un ruisscau; Ie 
neuvième, suivant la même route, ils allèrent à 1 7 11ClI,. Ie 
dixième, ils passèrent Hne nlontagne en tirant sur Ie 
llord, et ils arrivèrent auprès d'ulle nlare; Ie ollziènH
, iis 
marchèrent vcrs l'occident, et ils s'arrêtèrent dans un 
challlP; Ie douzième ) ils passèrent daus une plaine , ct, 
suivant la même route, iis arrivèrcnt à une bourgade 
l
uinée, qui avoit appartenu aux ltatilles j Ie t
eizième , 
suivant encore Ia même route, ils arrivèrcnt à une autrc 
bourgadc ruinée de cette mê111e nation; Ie quatol'zième , 
iis contil1uèrent leur route dans unc canlpagne, et ils al'- 
l'ivèrent à un l
uisseau; Ie quinzième, ils se fircnt un che- 
luill sur une montagne, et, tiraut à l'occidellt, un pen 
"crs Ie sud, ils allèrcnt à UIl autre ruisseau; Ie sciziènlc, 
tOUl'nant un peu au Hord, ils luarchèrent cncore jusqu'à. 
Ull ruisscau; Ie dix-scPlièmc, ayant Inarché au DonI, il& 
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campèrent entre deux petites coUines; Ie djx- huitÍèrne, 
faisant ,même route, ils vinrcnt à l'entrée de 
['llrey/'i; Ie 
dix-neuvième, Dlarchant au sud, un peu vel's l'occidenr, 
ils campèrent sur les bords d\ul ruisseau au pied d'une 
montagne; Ie vingtièlne, iIs tirèrcllt an nord vel'S la 
ource 
de ce ruisseau, et, ayant continué hnit jours cette mênlC 
route, ils arrivèrent au pays des Tallcas, qui est de ]a 
nation des Clziquites 
 d'oÙ I'on voit la montagne ./lgllapu- 
,.alley) qui s'étend vel'S Ie sud, le vingt-huitième, iIs pas- 
sèrent vel's Ie sud, à une autre hourgade des Tallcas> 
plus \'oisine de cette montagne; Ie vingt-neuvième, ayant 
passé une montagne, et tirant vel'S l'occident, ils arrivè- 
rent à un étang des Peglloquis, dans un grand champ ;ole 
trentiènlc, ils suivirent la Dlême route pour se rendre au 
.Dout de cet étang, où conlIDcnce la chaîne des montagnes 
des Pignocas >0 Ie trenle - unième, ils eurent de nlauvais 
chemins dans un pays montagneux et tout couvert de 
palnliers; ils tirèrent à l'occidcnt, un peu vel's Ie nord, et 
ils vinrent à la colline des Quinlecas,. ils continuèrent la 
même route pendant quatre jourso Cc fut ]à que, qucJqucs 
années auparavant, Jean Borallo de Almada, chef des lna- 
mclucks, fut hattu par les Pegnoqllis .Le trentc-cinquièmc, 
tirant à l'occident, ils arrivèrent à la ri"ière Aperé, au- 
trement de Saint-l\lichel ; Ie lrcnte-sixième et Ie trente-sep- 
tième, iis marchèrent sur les montagnes et vÍl1rent aux 
habitations des Xan1.arlls;]e trente-huitième, iis passèrent 
)a montagne des Pignocas pour se rendre aux hourgades 
des Peglloquis) et ils passèrent ]a rivièrc Aperé. Enfin, 
iis finirent leur marche dans ]e pays des QIlÙnes, puis ils 
s'cmparèrent de la bourgadc de Saint-François-Xavier 
chez les Pigllocas, où ils furent enlÌèrement défaits, ainsi 
qu'on I'a rapporté ci-devant. 
Lc Portugais qui nous a donné cc détail déclara encore 
que, trois ans auparavant, il avoit fait nne excursion 
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avec ses compagnons, en remontant 1a rivière deParaguaY1 
dans un vaste pays où cst Ja nation des Pare.5Ù,. que, 
cOlllmençant leur marche à l'entrée de l'étang 1\'Ianiol'é, 
iis étoient arrivés en quatre jours à l'île des Yaracs (c'est 
un peuple que les Espagnols appellent Grandes-oreÚZes, 
parce qu'ils se }es percent et y mettent des pendans de 
bOls); qu'après avoir parcouru l'ile, ils mirent quatre jours 
à trouver l'embouchure de la ri'7ière Yapuy, qui se jeue 
du côté gauche dans la rivière de Paraguay; que de là, en 
quatre autres journées, iIs arrivèrent à l'embouchure du 
lsliJOli, et que, conlinuant de naviguer, ils se trom èrent 
cinq jours après aux habitations des Gllara)''lls) appelés 
Carabères et Araaibayúas; qu'ils contilluèrent leur chc- 
I11in à pied pendant trois jours; et qu'ayant suivi une as- 
sez longue chaînc de Inontagnes, ils entrèrent dans Ie 
pays des Paresis et des j}lborÌJraras, d'où, par la mênle 
route, ils s'en retournèrent au Brésil. 
L'entreprise toute récente des rnamc1ucks, et la crainte 
qu'on cut qu'ils ne fisscnt dans la suite de nouvelles cour- 
ses, portèrcllt les missionnaires it changer de lieu; ils quit- 
tèrcnt done la bourgade de Saint-François-Xa vier, et ils 
Ja transportèren t à Pari sur la ri v ièrc de Saint -l\lichel. 
Cct endroit n'est éIoigné que de huit lieues de Saint- 
Laurent. Les Pigllocas et les .LYal1
a"Lls s'y assemblèrent, 
y établirent une grosse bourgade; lnais ils n'y furent pas 
Jong-tcmps tranquilles. Les Espagnols de Saint-Laurent 
troubloient souvent leur rcpos, et c111evoicnt des Indiens 
p
ur en faire des esclaves. lIs en vinrcnl même jusqu'à 
maltraiter les missionnaires qui s'opposoient à leur vio- 
lence. C'est ce qui obligea Ie père Lucas Caballero à chan- 
ger encore une fois Ie lieu de sa mission, ct à l'é!ablir à 
dix- huit lieues plus loin sur la mêmc rivière. Ccs divers 
changemcns, joints à la disette de (outes choses et auX 
DlaIadies qui survinrent, diulinuèrent hcauro1.1p Ie Hombre 
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des néophytes; quelques -uns sc retirèl'cnt sur les mon- 
d ' , . d r. d ., 1\.T , . 
tagncs, autres penl'cnt e laHn et e llnSel'C. l.,eannlolns, 
on a lieu de cro; rc que cctte pcuplade devicndra en p('u , 
de temps très-nombreuse. Les nations voisines des Qlli- 
biquirzs, des Tubasis) des Guopas, aussi bicn .que phl- 
sieurs autres familles, ont prolnis d'y vcnir dClneurer pour 
se faire instruire et être admis au baptême. 
La seconde mission, qui s'appelle de Saint - Rapllaël, 
est éloignée de la premièrc de trentc-qualre Iieues vcrs 
l'ol"icnt. Le père de Cea et Ie père François Herbas Ia 
formèrent des nations des Tabicas) des Taus ct de quel- 
ques autres qui se réunirent ensenlble, et composèrent 
une peuplade de plus de mille lndiens; DIalS la peste Ia 
désola deux années de suite, et en diminua hcaucoup Ie 
nombre. C'est pourquoi, à la prière des lndiens, on trans- 
l)orta ceUe mission en l'annéc 1701 sur la rivière Gualn"s, 
qui se décharge dans la ri vière de Paraguay, à quaran te 
lieues de l'eB.droit OÙ cUe étoil d'abord. Ceue situation cst 
d'autant plus commode, qu'elIe ouvre un chemin de com- 
munication avec 1
5 missions des Guarallicns 
 et avpc 
celles du Paraguay par la ri vière qui porte ce nom. La 
joie fut générale parmi ccs néophytes, Iorsqu'cn 1702 ils 
virent arriver sur cette rivièrc Ie père Ilerbas et Ie père 
de Ycgros, accompagnés de quarante Indiens qui s'étoient 
abandonnés à ]a Providence et à ]a protection de la saillte 
Vicrge, en qui iis avoient mis leur confiance. Pcndant 
plus de deux mois que dura leur voyage, i]s se fatiguèrent 
heaucoup : illeur fallut traverser de rudes montagnes, sc 
déferidre des cnnemis qu'ils trouvoiellt snr la route, et sc 
frayer un chen1Îll par des pays inconnus. Ils subsistèrent 
pendant tout ce tcmps-Ià conlme par Dliracle : dans leur 
chasse ct dans leur pêche, Ie gibicr et Ie poisson venoient 
presque se jeter cntre leurs mains. Cc qui les con sola in- 
fininlcnt au nlilieu de leurs fatigues, c'est que, dans leur 
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route, ils gagllèrcnt trois familIes d'!ndiens, qui, les an- 
nées précédentes, leur avo
ent fermé Ie passage. Ces In- 
diens, dont la langue est eritièrement différente de ceHe 
des Chiquites, connoissent Ie pays, et entendent parfai- 
lenIcnt la navigation des rivières. lIs ont déjà donné la 
connoissance des Gllates, des CllrUCUaTlcs, des Barecies, 
des Sarabes, et de plusieurs autres nations qu'on trouve 
aux deux côtés de la rivière de P
raguay, principalemcnt 
en remontant vel'S sa source. Ainsi, voilà une ample mois- 
son qui se présente au zèle des ouvriers évangéliques. 
La troisième mission est celIe de SaiTlt-J oseplt. Elle est 
située sur de hautes collines au has desquelles conle un 
rnisseau, à douze lieues vel'S l'orient de la hourgade de 
Saint-François-Xavier. C'est Ie père Philippe Sllares qui 
la fonda le premier en l'année 1697. Les Inissionnaires 
011t eu heaucoup à y souffrir des maladies ct de Ia disette 
des choses Ies plus nécessaires à la vie. C'cst ce qui causa 
la Ulort du père Antoine Fideli en l'année 1702. Cclte 
mission est composée des fanlilles des Boros, des PCllotos, 
des Caotos, des Xa1Jzarus et de quelques Pignocas. La 
nation des Ta17lacuras, qu'oll vietH de découvrir du côté 
du sud, et qu'on espère convertir à Ia foi, augmentera 
considérahlelnent ceUe peuplade. 
La mission de Sainl-Jean-Baplisle est la quatrième. 
Elle est située vel's l'orient, tirant un peu sur Ie nord, à 
plus de trente lieues de la mission de Saint-Joseph. Cette 
peupladc, qui est conlme Ie centre de toutes les autres 
qui s'étendent d'oricnt en occident, est principalemellt 
}.abitée par les Xa/nal'lls. Elle s'augmcntera encore plus 
dans la suite par plusieurs fanlÎllcs des Tanzipicas, Cu- 
sicas et Pequicas, auxquelles on a commencé de prêcher 
I'ÉvangiIe. C'est Ie pèrc Juan Fernandez qui en a soin, 
et c'est don Juan Fernanùez CanlpCI'O, ce seigncur si 
zélé pour la conversion des Chiquitcs, qui a donné Ii- 
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béraIcmenl tout ce qui éloit nécessaire pour orner l'église, 
et y faire Ie service avec déceuce. On a découvert depuis 
peu plusieurs autres nations, telles que sont celles des 
Petas, Subercias, Piococas, Tocllicas, Pllrasicas, ./Jru- 
po,.ccas, Borilos, etc., et on a de grandes espérances de 
les soumettre au joug de l'Évangile; ce seront de nou- 
veaux sujets pour Ja couronne d'Espagne. 
On peut juger aisénlent ce qu'il en coûtc aux mission- 
naires, et à quels dangers ils exposent leur vie pour ra5- 
sembler des peuples non moins sauvages que les bêles, et 
qui n'ont pas moins d'horreur des Espagnols que des n1a- 
mclucks du Brésil. Depuis qu'on les a réunis dans des 
hourgades, on les a peu à peu accoutumés à la dépendance 
dont iIs étoient si ennemis; on a établi parmi eux une 
forme de gouvernempnt, et insensiblement on en a fait des 
hommes. l]s assistent tous les jours aux instructions et 
anx prières qui se font dans l'église; ils y réciten t Ie ro- 
saire à deux chæurs; ils y chantent les litanies, ils goû- 
tent nos saintes cérémonies, iIs se confessent sou vent; 
mais ils ne sont admis à la table eucharistique qu'après 
qu'on s'est assuré qu'il De reste plus dans leur esprit au- 
cune trace du paganisme. La jeunesse est bien élevée dans 
des écoles qu'on a établies à ce dessein, et c'est ce qui af- 
fermira à jamais Ie christianisme dans ces vastes contrées# 
Les Inissiol1s des Guaïalliens) oÙ ron trouve une chré.. 
tienté florissante, sont sur les bords des fleuves }JaraTla et 
Uruguay, qui arrosent les provinces du Paraguay et Buenos- 
Ayres. Ccs missions scroicnt beau coup plus peuplées, si 
les travaux des ouvriers évangéliques qui les ont établies et 
qui les cultivcnt, n'étoient pas traversés par l'anlbition et 
l'avarice des mamelucks du I3résil. Ccs bandits ont désolé 
toutcs ccs nations, et ont scrvi d'instrurnent au dénlon pour 
ruiner de si saints étahlissemens dès leur naissancc. On 
assure qu'ils ont cnlcvé jusqu'à préscnt pIns de trois cent 
7. J4 
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mine Indiens pour en faire des esclave
. Le zèle des mis- 
sionnaires, loin de se ralentir par tant de contradictions et 
de violences, ll'en devint que plus vif et plus ardent: Dieu 
a béni leur fermeté et leur courage. En cette année 170'2 
ils ont sur les bords de ces deux fleuves vingt-neuf grandes 
Dlissions otÌ l'OIl compte 89,501 néophytes : savoir, sur Ie 
ficuve Parana quatorze hourgades, con1posées de 10,253 
familIes, qui font 41,483 pcrsonnes; et sur Ie fIeuve 
Uruguay quinze bourgades, où il y a 12,508 familIes, 
composées de 48,0 I 8 personnes. 
La joie que ces progrès donnent aux missionnaires, est 
encore tI'oublée par la crainte qu'iIs ont de voir leurs travaux 
rendus inutiles par les Indiens illfidèles qui sont dans leur 
voisinage : ceux- ci ont leurs habitations entre les bour- 
gades dont je viens de parler, et la colonic du Sacrement 
que les Portugais entreticnnent vis-à-vis de Buenos-Ayres. 
lis se sout alliés aux Portugais, et ils en tirent des coutelas, 
des épées et d'autres armes, en échange des chevaux qu'ils 
leur clonnent. C'est uue contra vention mani fcste au traité 
que les Portugais firent , IOl'squ'i)s obtinrent des Espagllols 
la pennission de s'établir en ce licu-Ià. En 1701 , ces In- 
diens, n'ayant nul égard à la paix qui régnoit panni toutes 
les nalions, s'emparèrent à main armée de la J)ourg
dc 
Yapeyu, autrell1ent dile des Saints-Rois; ils la pillèrellt, ils 
profanèreut l'église, les images ct les vases sacrés, et ils 
enlevèrent quantité de chevaux et de tronpcaux de vaches. 
Ce brigandage obligea nos neophytes de prendre les armes 
pour l('ur défense. Le gouverneur de Buenos-Ayres leur 
donna pour comm3.ndant un sergent-major avec qu_elqucs 
soldats espagnpls, qui, s'étant joints aux Illdiens, forrnèrcnt 
un corps de deux mille hommes ; ils allèrent à la rencolltre 
de leurs cnncmis, et il se donna un combat où il y cut 
heaucoup de sang répandu de part ct d'autrc. Les infidèles 
demandèrcut du s('<,ours aux Portugais, qui leur en do.n- 
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nèrent. lIs Iivrèrcnt un second combat qui dura cinqjoul's, 
et où iIs furer..:.t entièrement défaits; tout ce qui ne fut pas 
tué fut fait prisonnier. Par là il est aisé de voir à quel 
danger ceuechrétienténaissante est exposée, si les EspagnoIs 
ne ]a protégent contre la fureur des lndiens et contre lcs 
violences des mameIucks. Ceux - ci ne cherchent qu'à fai re 
des escla \"es de nos néophyles pour [e3 enlploycr ou à labou- 
rcr leurs terres, ou à travailJer à leurs nloulins à sucrc. 
De pareillcs violences nuisent infiniment à la conversion 
de ces peupIes; l'inquiétude continuelle où ils sont, les 
disperse dans les forêts ct dans les montagnes, ct il sera 
im possible de les retenir dans les bourgades où on les a 
rassemblés avec tant de peine, si on ne leur procure de la 
tranquillité et du r
pos. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE JEAN-PATRICE FERNANDEZ 


A :1\10N SIE DR HI'. 


IVloNsIEUR, la province du Paraguay a environ six cents 
lieues de longueur: cUe est partagée en cinq gouvernemens, 
et en autant de diocèses gouvernés par des évèques pleins 
de vertu ct dezèle. C'est dans cette province que sontélaLlies 
les 11lissions des lnùicns Gllaranis, dont vous avcz entel1du 
parler si différcmn1ent, ct qui sont depuis Jong- telnps 
l'objct de votre curiosité : c'est ce qui vous engage it lnc 
presser si fort de vous faire part des connoissanccs que jc 
puis en avoir. l\Iais vous ne prétendcz pas, sans dOtHe, 
que je remonte jusqu'aux prclniers temps où ces célèbrcs 
missions cOffilnencèrent à s'établir : ilIle tient qu'à vous de 
vous en iustruire. On en a uue histoire complètc, écrite 
p
r Ie pèrc Nicolas del Tcclzo) qui a travai]]é plusicurs an- 



212 


LETTR ES ÉDIFIANTES 


nées dans ces pénibJes missions. \r ous y trou vcrez dans 
un grand détail tout ce qu'il en a coûté de peines et de 
fatigues aux missionnaires, pour percer des forêts im- 
p(
nétrables, et y aHer chercher, au risque pcrpétuel de 
leur vie, tant de p
uples épars et errans tout nus dans ces . 
l
paisses forêts, se faisant perpétue11ement Ia guerre les 
nns aux autfes, n'ayant guère de I'homme que la figure, 
et peu diHërens des Ligres et des bêtes féroces avec Ies- . 
que1s ils vivoient. Vous y verrez tout ce qu'un zèle ardent 
a inspiré à ces hommes apostoliques, pour g:lgner Ie cæur 
de tant de barbares, pour Jes tireI' de leurs antres et de 
leurs cavernes, pour changer en quelque sorte leur nature], 
en les réunissant dans des peuplades, sans quoi il n'étoit 
pas possible de les instruire, et pour les y former aux de- 
voirs de la vie civile et aux pratiques de Ia religion; en 
un mot, pour en raire des hOlllmes raisonnables, et en- 
sui Ie de vrais chréticns. 
II est seulement à remarquer que, quand l'histoire dont 
je parle fut donnée au public (en IC73), il n'y avait alors 
que vingt - quatre réductiolls ou pCllpZades établies sur les 
l'ivières Parana et Uruguay. Le Parana vient se joindre au 
fleuve Paraguay vel'S la ville de Corrientes; et l'Urugauy, 
ainsi que Ie Paraguay, se jctte dans la rivière de Ia Plata, 
et en font un des plus larges fleuves que rOll connoissc. 
l\Iainlenant ccs peupladcs sont augmcntées de sept nou- 
velles, beaucoup plus nombreuses que les précéJentes , 
par Ja multitude d'!ndiens qu'on convcrtit chaque jour à 
la foi , et qui nOllS représentent au naturella piété, Ie dés- 
lntérc5semcl1t, l'innocence et la sainteté des fidèles de 
rÉglise naissante. II y en a seize sur les bords du Parana, 
et quinzc Ie long de I'Uruguay. En l'année 1717, on comp- 
toit dans ces diverses peuplades cent vingt-un mille cent 
soixante ct un lndiens, lous baptisés par les missionnaires. 
Ces missions étal1t élablics et policées d'ulle mauière qui 
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excite- encore al1jourd'hui l'adnliraLion des gouverucurs 
et des évêques, lorsqu'ils en font la \Tisite, on porta ses 
"ues vcrs une infillité d'autres nations barbares, lcsquel1cs 
sont répandues dans ce vaste continent, ct dans ces forêts 
iuunenses qui se trouvcnt enlre le fieuve Paraguay et le 
royaume du Pérou. Cettc élellduc de pays cst parlagée ùu 
septcntrion au midi par une longue chaîne de monlagncs 
qui cornnlencenl à Potosi, ct conlilluent jusqu'à la pro- 
vince de GuaJrra. C'est dans ccs montagnes que trois 
grandes ri vières prcnnent leurs sources; sa,-ojr, Ie Gua- 
pay 
 la rivière rouge, et Ie Picolmayo. Ccs deux der- 
nièrcs arrosent une grande étendne de tel'rcs, el \'iennent 
cusuite décharger leurs caux dans Ie grand fIcuve Para- 
guay. C'e
t à la naissance de ces deux ri vières, et dans les 
cOllfills du Pérou, que vinrcnt sc réfugier les CltiJ'it!;utlllCS, 
il y a environ deux siècles, aballdonnant la province de 
Guayra qui étoit leur terre natale. Les alfreuses IHOl1lagues 
qu'ils habitcllt ont cinquantc licues tl'étcndue à rest ùe 
la ville de Tarija, et plus de cent au norù. '
oici queUe f ut 
la cause ùe lcul' tl'ansnligralion. 
Au tcmps que les rois ùe Castille et de Portugal s'effur- 
çoicnt d'accroÎtre leur domination dans lcs Inùcs occiùcn- 
[alcs, un brave Portugais, plcin d'ardcur pour Ie service 
du roi son maître, Jean II, voulut signaler son zèlc par de 
nouvelles découvcrtes; il part du llrésil avec trois autres 
l)ortugais égalemcnt intrépides, qu'il s'étoit associés , et, 
après avail' nlarché trois cents lieues dans les tel'res, il 
arrivc sur Ie bord du f]euve Paraguay, où, ayant engagé 
.iusqu'à ùeux mille Indiens pour l'accoillpagncr , il fit plus' 
de cinq cents lieucs, ct arl'iva jusqu'aux confins de l'em- 
l)irc de l'lnga. Après y avoir amassé Leaucoup d'or et d'ar- 
gent, ill'epri l sa route pour se rendre au nrésil, où il 
COlllptoit i<?uir de toutes les douccurs que sa grandc fOI"tune 
devoit lui procurer. Ii He COllllOissoit pas apparcllUllcnt 10 
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géllie des pcuples auxqucls il s'étoit livré. Lorsqu'il étoit 
le llloins sur ses gardes, il fut cruellement massacré, et 
perdit la 'fie avec ses richesses. Ces barbares, ne doutant 
point qu'une action si noire n'auirât sur cux les armes por- 
tugaises: songèrent au plus tôt à se soustraire au cliâtiment 
que méritoit leur perfidie, et se retirèl'ent dans les mon- 
tagnes où ils sont encore maintenant. Ils n'étoient guère 
que quatre mille quand ils y pénétrèrent; on en compte 
aujourd'hui plus de vingt mille; qui y vivent sans habita- 
tion fixe, sans loi, sans police, sans humanité, errans pa r 
troupes dans les forêts, désolant les nations voisines, donl 
ils enlèventles habitans, qu'ils elumènent dans leurs terrcs, 
où ils les engraissent de même qu'on engraisse les bæufs 
en Europe; et après quc1ques jours ils les égorgent, pour 
se repaître de leur chair dans Ies fréquens feslins qu'ils se 
donnent. On prétcnd qn'ils ont détruit ou dévoré plus de 
t
ent cinquanlc nlille Indiens. II est vrai que depuis l'arrivée 
des Espagnols au Pérou, d'oÙ ils ne sont pas fort éloignés, 
ils se désaccoutument peu à peu d'unc telle barbaric: 
luais leur géllie est toujours Ie même; its sont toujours 
égalemenl perfides, dissimulés, légers, illconstans, féro- 
ccs : aujou rd'hui chrétiens et dell1ain apostats, eunemis 
encore plus cruds dcs prédicateurs de la loi chrétielll1e, 
ct plus opiniàtre5 que jamais daus l'infìdélilé. 
Plus ces nations étoient inhunlaines ct barbal'cs, plus 
Ic zèle des missionnaircs s'animoit à travaillcr it leLu' 
conversion : ils se flauoient mêlnc que s'ils pouvoient 
]es soumettre au joug de l'Évangi1e, l'entrée leur seroit 
ouverte dans Ia grande province de Chaco) et que Ia 
COITIlllUnicalion deviendroit plus facile entre lcs 1l0U- 
velles missions, et les missions 3llcicnnes des Indicns 
Guaranis. II y a environ un sièc1e que Ie père Emlllallucl 
de Ortcga, h. pèrc l\Iarli n dt'l Campo, et Ie père DiJaque 
JJlartillez, cxposèrent généreuSelllCnt (pur vie en se (i- 
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vrant à un peuple si farouche, dans Ie dcsselll de rhu- 
lnaniser peu à peu, et de Ie disposer à s'instruire des 
vérités du salut. Leurs travaux fureut inutiles. D'autres 
luissionnaires, en différens tenlps, se succédèrent les uns 
aux aulres, et elltreprirent leur conversion avec Ie mêlne 
courage, et avec aussi peu de succès; et quoique ceue 
tcrre ait (>té arrosée du sang de ces hommes apostoliques, 
cUe n'en a jamais été plus fertile. Enfin, il n'y a guère 
que cinq ans, que, sur une luoor d'espérance de trouver 
ces Indicns plus traitahles, trois nouveaux missionnaires 
elltrèrent assez avant dans leur pays. Le fruit de cette 
cnlreprise si récente fut de procurer une mort gIorieuse 
au vénérable père Lizardi) qui expira sous 
ne l1uée de 
ilècbes qne ces harbares lui ùécochèrent. 
Long-temps avant cctle dernière tentative, on avoit cessé 
de cultivcr une terre si ingrate; e'étoit se consumer et 
pcrdre un tenlps qui pouvoit heaucoup mieux être enlployé 
auprès d'aulres nations moins indociles, quoique peul- 
êll'e égalenlent harbares. On se loul'na done du côté de 
Ia province des Chiquites. Cette province contient une 
infinité de nations sauvages, que les Espagnols ont nonl- 
lllées ChiquÏtes) uniquement parce que la porle de leurs 
cabanes cst hasse et fort petite, et qu'ih n
 pcuvcnt y 
enlrer qu'en s'y glissant et se rapelissant. IIs en uscnt de 
la sorte afin de n'y point donneI' entrée aux nlosquites, 
el à beaucoup d'autres insectes très-incomu1odes clont Ie 
pays cst infesté, surtout dans Ie temps ùes pluies. Ceue 
province a deux cents lieues de longueur sur cent ùe l1r- 
geur : dIe est hornée au couchan t par la \ ille de Saintc- 
Croix ùe la Sierra, et un peu plus loin par 13 1nission 
dès IJloxcs,. dIe s'élcnd à rOl'Îlnl jUSqU\lU- fdnH.'UX lac 
lles Xaraycs) qui est (rUne si gralldc élcnduc, qll'on Ie 
UOBUlle ]a mer donce. Vne longue chaine de nlontagncs ]a 
Larne au nord, et la province de CTUlCO au lniùi. EUe 


/ 
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est arrosée par deux rivières; savoir: Ie Guapay, qui 
prend sa source dans les nlontagnes de Chuquisaca) et 
coule dans une granùe plaine jusqu'à une espèce de vil- 
lage des Chiriguanes llommé Abopo) d'où, prenant son 
cours vel's l'orient, il fornle nne gran de demi-Iune, qui ' 
renferme la vilIe de Sainte-Croix de la Sierra; puis, tirant 
entre Ie nord et Ie couchant, il arrose les plaines qui sout 
au has des montagnes, et va se décharger dans Ie lac 
l\lamoré, sur Ie bord duquel sont queJques missions des 
LJloxes. La seconde rivière se nomme Aperé ou Saint- 
1\lichel. Sa source est dans les nlontagnes du Pérou, d'où, 
conlanl sur les terres des Chi riguanes, où cUe change son 
nom en celui de Parapili, eUe se pen.l dans d'épaisses fo- 
rêts, et, après plusicurs détours qu'elle fait entre Ie nord 
'ct Ie couchant, eUe va droit au n1idi; puis, rece\'ant dans 
son lit tous les ruisseaux ùes environs, dIe passe par les 
peuplades des Baures) qui apparlienncnt à une Inission 
des LJIoxes) et décharge ses eaux dans Ie lac l\lamoré, 
d'où elle se rcnd dans Ie grand fleuve l\laragnon ou des 
Amazones. 
Ce pays est fort lllontagneux et renlpli d'épaisses forêts. 
On y trouve une grande quantité de difTéreules abeilles 
qui fournissent du n11el et de la cire en abondance. II 
cxiste une espèce de ces abeilles que les lndiens nomment 
ope1JtllS; ce sont celles qui resselnblen tIe plus,à nos abeiJles 
d'Europe. Le miel qu'clles produisent exhale une agréabl
 
odenr; Icur cire est fort Llanche, mais un peu nlolJe. On 
y voi t ùcs singes, des poules, des torlues, des buffies, 
des cerfs, des chèvres champêtres, des tigrcs, des ours 
et ù'autl'es bètes féroces. On y t
ouYe des coulcuvres ct 
des vipères ùont Ie "cnin est très-suhtil. II y en a dont 011 
ll'cst pas plus tôt mordu, que Ie corps s'enfle extraordinai- 
rpment, et que Ie sang sort par tous les membres, par les 
yeux, par lcs oreilles, la houche, les narilles, ct nlêule 
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par les ongles. Comme l'humeur pestilente s'évapore avec 
]e sang, leurs morsures lle sont pas l11ortelles. II y en a 
d'autres dont Ie venin est beaucoup plus daugereux : n'en 
eût-on été mordu qu'au hout du pied, Ie venin monte 
aussitôt à Ia tête, et se répalld dans toutes Ies veilles; iI 
cause des défaillances, Ie délire et Ia nlort. On n'a pu 
trouver jusqu'ici aucun renlède efficace contre leurs mor- 
sures. 
Le terroir de celte province est sec de sa nature; Inais 
dans Ie temps des pluies, qui durent depuis Ie Inois de 
décembre jusqu'au mois de mai, toutes les can1pagnes 
sont inondées, et tout CODlmerce est interdit entre les 
habitans. II se forme alaI's de grands lacs qui abondcnt 
en toutes sortes de poissons. C'est Ie temps où Ies Indiens 
font la meilleure pêche. lIs composent une certaine pâte 
amère qu'iIs jettent dans ces lacs, et dont les poissons sont 
friands: cette pâtc les enivre; ils montent aussitôt à fleur 
d'eau, et on les prend sans peine. Quand les plpies ont 
cessé, ils ensemenccnt leurs tcrres, qui produisent du 
riz , du maÏs, du blé d'!nde, au coton , du sucre, du tabac 
et divers fruits particuliers au pays, tels que sont ceux 
du platane, des pins, des manis et des zap alIos ; ceux-ci 
sont une espèce de calebasse, dont Ie fruit est meilJeur et 
plus savoureux qu'en Europe. II n'y croît ni Llé ni vine 
Je ne VOllS parle pas, Inollsieur, du caractère et des 
luæurs de ces nations barhares, pour TIC point répéter ce 
qu'on a déjà écrit. Jc vous dirai seulemcnt que de toutes 
les lallS"ues qu'on parle parmi ces différenles nations, 
la plus difficile à Rpprclldrc est celIe des ChiqllÏles. Cc 
qu'un des missiol111aires écrivoit à ce sujct à un de ses 
amis, vous Ie fera aisément comprcndre. (( V ous ne vous 
persuaderez jamais; lui manùoit - il, ce qu'il lll'en coÙte 
d'appIication ct de travail pour In'instruirc de la langue 
de nos Illdicns. Je dresse un dictiolluaire de ccttc langue; 
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('t, quoique j'aic déjà rCDlp!i vingt-cinq cahiers, je ll'en 
suis encore qu'à Ia Icttre C. Leur grammaire est tl'ès-dif- 
ficile; leurs verbes sont tous irrégulicrs, et les conjug
i- 
sons différentes. Quand on sait conjuguer un verbe, on 
n'cn est pas plus avancé pour apprendre à conjuguer les 
autres verbes. Que vous dirai - je de leur prononciation? 
Les paroles leur sortent de la bouche quatre à quatrc, et 
1'011 a une peine infinie à entendre ce qu'ils prononcent 
si mal. Les Indiens des a utres nations ne peu ven t la parler 
que quand ils ront apprise dans leur jeunesse. Kons avons 
d'allciens missionnaires qui n'osent se flatter de 1a savoir 
dans sa perfection, et ils assurcnt que que]quefois ces 
peuples ne s'entcndent pas eux-mênles. )) II faut avoucr 
ø cependant que, quoiqu'un missionnaire]a parle ma], ccs 
Indiens ne ]aisscnt pas de l'entendl'e, et de concevoir ce 
qu'ï} leur dit. 
Ce fut à la fin du dernier sièclc que Ie père Joseph 
de Arcc abandollua Ie
 Chiriguanes, sclou l'ordre qu'il 
en avoil reçu de ses supérieurs, et que, par des ChCIUius 
presque impraticables, il entra dans Ie pays des C/âquÌlcs:J 
où, après avoir ranlassé un nombrc d'!nùiens qu'il él\ oit 
cherchés dans les forêts avec des fatigues incroJables, il 
étaLlit une gran de peuplade, à laquelle i] donna Ie nonl 
de Sa ill l-J.Y{a vier. Son zèle fut bientôt scc?ndé par Ie père 
de Zea ct pal' <!'autrf>s missiollnaires, qui vinrent partager 
ses travaux ; et en rannée 1726, on comptoit déjà dans ces 
tcrres harbares six gralldes peup]ades d'Illdicns converiis 
à la foi. On sc disposoit en la mêmc année 17 26 à péné- 
trer vel's Ie sud, dans les lerres des ZCl1llucos:J oÙ 1'011 avoit 
des espérances bien fondées d'établir une nouvelle peu- 
plade des peuples de ceUe nation, et de celIe des rgnranos 
Jeurs voisins, qui conlptent rune et l'autre plus de deux 
lllillc quatre cents Indiens. CeUe peupladc doit. êlre sou
 
1;\ protection de saint Ignace. 
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Vous jugez assez, monsieur, à quels travaux doit se 
Hvrer un ou\'rier évangélique, pour aller à la recherche 
de ces harhares dans leurs n10ntagnes ('t clans leurs forèts. 
II y a d'ordinaire dans chaque peupla<.le, lorsqu'elle est 
nomhreuse, deux missioll11aires occupés à civiliser el à 
instruire les néophytes des vérités chrétiennes. L'un d'eux 
fait chaque année des excursions à, trente ou quarante 
lieues au loin, chez les nations infidèles, pour les gagner 
à Jésus-Christ et les attireI' dans la peuplade. II part n'ayant 
que son bré,-iaire sous Ie bras gauche, et une grande croix 
it Ia main droile, sans autre provision que sa eonfiance 
en Dieu, el ce qu'il pourra trouver sur sa rou[e. II est 
accoD]pagné de vingl ou trenle nouveaux chré[iens qui 
lui servent de guides ct d'interprètes, et qui font quelque- 
fois les {onctions de prédicaleurs. C'est avec leur seconrs 
que, la hache à la Inaill , il s'ouvre un passage dans répais- 
seur des forêts; s'il se trouve, cequi arrive sou vent , des 
lacs et des tcrres nlarécageuses à traverser, c'est toujours 
lui qui, dans l'eau jusqu'à la ceinlure, Dlarche à leur têle, 
pour les encourager par sou exe1l1ple à Ie suivre ; c'est lui 
qui g1'ilnpe Ie prenlier sur les rochers escarpés et bordés 
de précipices ; c'est lui qui furèle dans les antres, au ris- 
que d'y trouver des bêtes féroces , au lieu des Indiens qu'il 
y cherche. Au milieu de ces fatigues, il n'a souvent :pour 
tout régal que quelqucs poigllées de maÏs, dcs racines 
champêtrcs, ou quelques fruits sau vages qu'on nOllunc 
lnolaqui. Quelque[ois, pour étaucher sa soif, il DC trouvc 
que la rosée répandue sur les. fcuilles des al'hres. Le repos 
de la nuit, ille preud sur une e
pèce de halnac suspendu 
aux arhres. Je ne parle pas du danger continuel où il est 
de perùre la "ic par les nlains des Inùiel1s, qui sonl quel- . 
quefois en emhuscadc armés de leurs flèchcs cl de leur 
nlassue, pour aSSOlumcr les inconnus qui ,rienncllt sur 
lcurs tcrrcs , et qu'iIs rega rdcnt COHIJllC leurs enIH
lllis, II 
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faut avouer cependant qu'il y a une protection particu- 
lièrc de Dieu, qui veille à la sûreté ct aux bcsoins des 
missionnaires. II est arrivé plus d'une fois que, se trou- 
vant dans une extrême nécessité, Ie gibier ct Ie poisson 
venoient comme d'eux-DlêmEs se présenter aux Illdiens 
de leur suite. D'autres fois, lorsque ces barhares étoient 
Ie plus animés contre Ie missionnaire qui se livroit à cux , 
ils changeoient tout à coup leurs cruelles résolulions, ou 
Lien les forces leur manquoient à l'instant, et leurs bras 
affoiblis ne pouvoient décocher leurs flèches. 
Quelque pénibles et quelque dangereuscs que soicnt ces 
excursions, un ouvrier évangélique se trouve bien réconl- 
pensé de ses pcines et de ses souffrances, lorsqu'il retourne 
en triomphe dans sa peuplade accompagné de trois on 
quatre cents lndiens, avec l'espérance d'en gagneI' l'aunée 
suivante plusieurs autres, qui, plus défians, et dans la 
crainte qu'on ne veuiUe les surprcl1ùre pour les faire cs- 
claves, ne se rendent qu'après avoir envoyé de leurs gens 
pour observer ce qui se passe dans la peuplade, ('t \ en ir 
leur en rendre compte. QueUe consolation pour lui ùe se 
revoir au nlilieu de ses chers néophytcs, dont Ie nonJhl'c 
est augmcnté par ses soins, et de se retrouvcr dans un lieu 
où, par les pieuscs libéralités des pcrsonnes qui s'intér.cs... 
sent à la conversion ùe tant de nations infidèlcs, iI trouve 
de quoi rétablir scs forces, pour s'appliquer avec une nou- 
velle ardeur à lcur.instruction! II cst certain que ces tra- 
vaux surpassent les forces hunlaines, et qu'il ne scroit pas 
possible d'y résister si 1'011 ñ'étoit pas soutenu d'uue force 
toule divine. II n'esl pas lnoins étonnallt que, panni un 
si grand nombre de n1issionnaires qui travaillellt depuis 
tant d'années dans ces laborieuses missions, on n 'en cOin pte 
que trois ou quatrc qui aient succombé aux fatigues, et 
que la plupart, après avoil" travaillé vingt-einq et trentc 
allS, conservent autant de [ol'ce et de vigueur flue ceux 
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t}ui jouissent en Europe de to utes les comlnodités de la 
vie. Tcl étoit Ie père Jean-Baptiste de Zea, qui a passé 
la plus gran de partie de sa vie à cultiver ces }Jations infi- 
dèles, et qui, à J'àge de soixante - cil1q ans, ne paroissoit 
.pas en avoir quarante. 
La férocité de ces peuples et les peines extraordinaires 
-qu'il faut se donneI' pour les réduire sons Ie joug de la foi, 
ne sont pas capables de rebutcr un homme vrain1ent aposto- 
liquc. II trouve en ce pays-ci d'autres obstacles à vaincre 
qui Ie contristent davantage, et qui affiigent sensiblement 
· son cæur. Le prelnier obstacle vient du côté des Espa- 
g1lols, qui ont leurs habitations peu éloignées des nations 
indiennes, dont on entreprend la conversion. Quoiqu'en 
général Ia nation esp3gnole se distingue parmi les aulres 
nations par sa piété et par son attachement sincère à la 
religion, on ne peut dissimuler que, dans la multitude 
des lllembres qui la composent, ilnc s'ell trouve, comme 
aiUeurs, dont les nlæurs sont peu réglées, et qui démell- 
tent la sainteté ùe leur foi par des actions criminelles. Le 
voisinage des vilIes espagnoles y attire les Indiens pour leur 
petit commerce; et, conlme ces esprits grossiers sont plus 
susceptibles des mauvaises impressions que des honnes, 
ils ne sont auenlifs qu'aux déréglenlcns dont iIs sont té- 
mOills, -et dont, à leur retour, ils font part à leurs com- 
patriotes; de sorte que quand Ie Inissionnaire leur expli- 
quoit les points de la Ioi chrétienne, ou qu'illeur faisoit 
des réprimandes sur l'inohservation de quelques articles de 
.ceue loi : (( 'T ous nous traÏtez avec bien de la dureté, lui 
répondoient-ils; pourquoi nous défendcz-vous, à nous au- 
tres qui sommes nouvellement chrétiens, ce qui se permct 
à ceux de volre nation, qui sont nés et qui ont vicilli daus 
Ic seill du chrislianislnc ?)) Quelques fortes raisons qu'on 
cmployât pour réfutcr ce faux raisonncnlent, un pareil 
préjugé, sccondé par leur pcnchant naturcl an vice, avoit 
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pris un tel empirc sur lcs esprits, qu'oll avoit toutes les 
pcines du lnonde à Ie détruire. C'est pour cela qu'on a 
transporté quelques peuplaJes de ces néophytcs Ie plus 
loin dcs villes espagnolcs qu'il a été possible: c'est pour la 
même raison que, depuis plus d'ull sièclc, les rois d'Es- 
pagne ont porté les ordonnances les plus sévères, par 1('5- 
queUes ils défcl1dent à tout Espagnol de lTIettre Ie pied 
dans les anciennes peuplades des Indiens guaranis, à la 
réscrvc des gouvcrneurs ct des prélats ecclésiastiques, qui, 
par Ie devoir de leurs charges, sont ohligés d'en faire la 
visi te. 
L'esprit d'intérêt et I'envie Jénlcsurée de s'
nrichil', qui 
régnoicnt parmi quelques négocifllls, étoient un autre obs- 
tacle très - nuisibIe aux progrès de la foi. Ccs honln1es in- 
satiables de richesses entroient à main arluée dans lcs 
tcrrcs des lndiens; iIs tuoient inlpitoyablclncnt ceux qui 
se 111ettoi('l1t en devoir de leur r
sistl'r; iIs enlevoient lcs 
aut res , ils alloient nlême jusqu'à arracher les enfans du 
sein de leur mère, et ils conduisoient au Pérot1 cclle foule 
de maIheureux liés et garoués, où ils les enlployoient, 
cornrne des bêtcs de charge, aux mines et aux travaux le5 
plus pénibles, ou bien ils les vendoient dans des foires 
publiques. C'étoit pour s'autoriser dans un si indigne tra- 
fic qu'iIs publioient que ces Indiens n'avoient de rhomlue 
que la figure, que c'étoient de véritables bêtes dépourvucs 
de raison, et incapablc5 d'être adn1is au baplênle et aux 
autres sacremens. Ccs bruits caIomnieux se répandoicnt 
avec !ant d'affectation et de scandalc pour les gens de bien, 
que de saints évêques, et entre autres don Juan de Garcéz, 
é\'êqne de Hazcala, en informèrcnt Ie pape Paul III, qui 
décIara , . par une Lu]]e spéciale, que lcs lndicns étoient 
des hommes raisonnabIes (Iu'on devoil instruire des vérités 
chrétiennes, ainsi que les autrcs peuplcs de l'univcrs, et 
leul"' conférer les sacrcn1ens : ludos ipJos, lltpOlè 'veros 
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hOT12ines, non so/Úrn christiallæ fidei capr.ces existere 
deceT'uimus et declaramlu
, etc. Les rois catboliques ne 
pureut ?pprcndre sans indignation des cxcès si crians et 
si contraires à l'hnmanité. lIs défendirent par de f.équens 
édits, sons Ips püines Ies plus graves, ce commerce ini- 
que; ils ordonnèrent, SOlIS les nlênlCS vein{'s, qu'on uuh 
ct qu'on inccrporàt les lndiens à Ia couronne, et qu'ils 
fussent regardés et traités de même que Ie reste de leurs 
sujets, avec injonction cxprcssc aux vice-rois ct aux gou- 
vcrl1f>urs de tenir Ia main à l'exécutiol1 dc ccs édits, ct d'en 
rendrc compte à Ia cour. 
Nono}Jstant ccs ordonnances réitérées, qui étoient en- 
core assez récentes Iorsqu'on cOlnmcnçoit à établir Ies pre- 
n1Ïères peuplades chez les Chiquites, il sc fornla au Pérou · 
uue compagnie de lnarclzauds d'EllrOpf?, qui [aisoient cel 
abominable commerce. Le pèi'c de A,.ce, qu'on peut re- 
gardeI' conUTIe Ic fondateur de ccs nouvclles luissions, éto
t 
un homme que l1i la crainte ni aucune considération hu- 
mainc nc pouvoient rctenir quand il s'agissoit des intérêls 
de Dieu. Nc põuvant souffrir que son ministèrc fût ainsi 
trouhIé, et qu'on violàt in1punénlent lcs lois If's plus sa- 
crées de l'humanité et de )a religion, il se plaignit an1è- 
cement à l'audience de Chuquisaca de I'infraction des 01'- 
donnances royaIcs. Ces marchands éloient soutenus et 
protégés par une personne très - richc et très - aceréditée ; 
et ce tribunal, par une fausse crainte de troublerla paix, 
fcrmoit les yeux sur un si grand désordre. II ll'eut pas 
mêmc Ia force de ricn statuer, et iI se contenta de rcn- 
voyer l'affairc au vice - roi du Pérou, qui est en nlèlnc 
tClnps capitaine général de tous ccs rOlaunlcs; c'éloil alol's 
Ie prince de Santo-Bllello. Ce seigneur, pleill de religion 
et de piélé, prit à l'instant les D1esures ]es plus cfficaces 
et les plus promptes pour ren1édier au InaI. II envoya ses 
ordres, qui pOI
toient coníiscation de tOllS I
s Lipns ct 
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hannissement de Ia province pour quiconqllc oseroit faire 
désornlais quelque cntreprise sur la liberté des lndiens; 
et, pour ce qui est des gouverneurs qui ,tolèreroicnt un 
abus si criminel t il les condamnoit à être destitués de 
leurs charges et à une amende de douze mille piastres. Des 
ordres si précis Inirent fin à cel illfâme trafic, et Ies In- 
diens, plus tranquilles, furent délivrés de tonte vexation. 
Un autre obstacle, encore plus préjudiciable å la con- 
version de ces nations infidèles, et qui traversoit conti- 
nuellement Ie zèle des missionnaires, venoit de la part 
des manzcluclfs du Brésil. Peut - être u'avez-vous janlais 

ntendu parler de ces peuplcs, ct il est à propos, mon- 
sieur, de vous les faire connoÎtre. Dans Ie temps que Ies 
Portugais firent la conquête du Brésil, iis y établirent 
plusieurs colonies, une entre aut res qui se uommoit Pira- 
tillins'ua, ou, comme d'autres l'appcllent, la ville de Saint- 
Paul. Ses habitans, qui n'avoicnt point de femmes d'Eu- 
rope, en prirent chez les lndiens. Du mélange d'un sang 
si vil avec Ie noble sang portugais naquirent des enfans 
qui dégénérèrent dans la suite, et dont les inclinations et 
les sentimens f urent bien opposés à la candeur, à ]a gé- 
nérosité et aux autres vertus de Ia nation portugaise. lis 
tonlbèrent peu à peu dans un tel décri par le débordement 
de leurs meeurs, que les viBes voisines auroient crn se 
perdre de réputation si elles eussent continué d'avoir 
quelque communication avec Ia ville de Saint-Paul; et, 
quoique ses habitans fussent originairement Portugais, 
elles les jugèrcnt indigncs de porter un nom qu'ils désho- 
noroient par des actions infâmcs, et les appelèrent 171a- 
nlelucks. II fut un temps qu'ils demeurèrcut fidèles à Dieu 
el à leur prince par les soins du père Allclât?la et de ses 
compagnons, qui a\'oicnt un coIIége fondé dans ceUe vilIe; 
mais, trouvant dans ces })èrcs line forte diguc qui s'oppo- 
SOil à leurs déréglemcns , ils prirent Ic parti de la romprc; 
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et, pour se délivrer de ces importuns ccnseurs de leurs 
vices, iIs les chassèrcnt de leur ville. A leur place, iIs y 
admi rent Ia lie de toutes les nations; leur ville devint bien.... 
tôt l'asile et Ie repaire de quantité de brigands., soit ita- 
liens, soit hollandois, espagnols, ctc., qui, en Europe, 
s'étoient dérobés aux supplices que méritoient leurs cri- 
nles, ou qui cherchoient à mener impunément une vie li- 
cencieuse. La douc
ur du climat, la fertilité de la terre, 
qui fournit toules les commodités de Ia vie, servoit encore 
à augroenter leurs penchans pour toutes sortes de \'ices. 
Du reste, il n' est 'point aisé de les réduire : leur ville est 
située à treize lieues de la nlcr, sur un rocher escarpé , 
environné de précipices : on n'y peut grimper que par Ull 
sCl1tier fort étroit, où une poignée de gens arrêteroient 
une armée non1breuse; au bas de la lnontagne, sont quel- 
ques villages rcmplis de nlarchands, par Ie moyen dcs- 
qucls ils fOllt leur commerce. Cette heureuse si.uation les 
cntreLiel1t dans l'amour de l'indépendance; aussi n'ohéis- 
scnt-ils aux lois et aux ordonnances émanées du trône de 
Portugal qu'autant qutelles s'accordellt avec leurs inté- 
rêts, et ce n'est que dans une nécessilé pressante qu'ils 
ont recours à la protection du roi. Hors de là ils ll'en font 
pas grand compte. 
Ces brigands, la plupart sans foi ni loi, et que nullc 
autorité ne pouvoit retenir, se répandoient comme un 
torrent débordé sur to utes les terres des lndiens, qui, 
n'ayant que des flèches à opposer à leurs Dlousquets, ne 
pouvoient faire qu'une foible résistance. lIs enIevoient une 
illfillité de ces malheureux pour ]es réduire à ]n plus dure 
servitude. On prétend ( ce qui est presqne incroyab1e) que 
dan5 l'espace de cent trente ans ils ont Jétruit ou fait cs- 
claves deux millions d'Indiens, et qu'ils ont dépeuplé plus 
de ITlille lieues ùe pays jusqu'au ficuve des Anlazoncs. La 
terreur qu'ils ont répanduc panui ccs pcupJes les a ren- 
7. 15 
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dus encore plus sauvages qu'ils n'étoient, et les a forcés, 
on à se cacher dans les antres et Ie creux des montagnes, 
on à se disperser de côté el d'autre dans les endroits les 
plus sombres des forêls. Les manlclucks, voyant que par 
cette dispersion leur proie leur échappoit des mains, 
eurent recours à une ruse diabolique, dont les mission- 
naires ressentent encore aujourd'hui Ie contre-coup par 
Ia défiance qu'elle a jetée dans l'esprit de ces peuples. lIs 
imitèrentla conduiteque tenoient ces hommes apostoliqucs 
pour gagner les infidèles à Jésus-Chrisl. Trois ou quatre 
de ces mamelucks se traveslirent en jésuites; run d'eux 
prenoit Ie titre de supérieur, et les autres Ie nommoient 
Payguasll,qui signifie gralld-pèl'e en lalangue des Gua- 
ranis; ils plantoient une grande croix, et montroient aux 
lndiens des images de Notre-Seigneur et de Ia sain te Vierge; 
ils leur faisoient présent de plusieurs de ces bagatelles que 
ces peuples eSliment; ils leur persuadoicnt de quitter leur 
misérable retraite, pour se joindre à d'autres peuples , ct 
former avec eux une nombreuse peuplade, où ils scroient 
plus en sûreté. Après les avoir rasscmblés en grand nom- 
bre, ils les amusoient jusqu'à l'arrivée de leurs troupes; 
alors ils se jetoient sur ces misérables , jls les chargeoient 
de fers, et les conduisoient dans leur colonic. Le premier 
essai de leurs brigandages se fit sur les peuplades chré- 
tiennes, qu'on avoit établies d'abord vers la source du 
fIeuve Paraguay, dans la province de Guayra; mais ils ne 
retirèrent pas de grands avantages de ]a quantité d'esclaves 
qu'ils y firent. On a vu un registrc authentique, où il est 
marqué que de trois cent mille Indiens qu'ils avoient en-' 
levés dans l'espacc de cinq ans, il nc leur en rcstoit p:1S 
vingt mille. Ces illfortunés périrent presque tous. ùu de 
misère dans Ie voyage, ou des mauvais traiteI1lens qu'ils 
recevoient de ces maîtres impitoyabJcs, qui les surchar- 
geoient de travaux, :suit aux Dlines , soit à Ia culture des 


.. 
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terres, qui leur épargnoient les alilnclls, ct qui les faisoiel1.t 
souvent expjrer sous leurs coups. 
La fureur a""ec laquelJe les mamelueks désoloient les peu- 
plades ehrétiennes, obligea les missionnaircs de sauveI' ce 
qui restoit de néophytes, et de les transplanter sur les bords 
des rivières Parana et Uruguay, où ils sont établis mainte- 
nant dans lrente-une peuplad.es. Quoique éloignés d'cnne- 
mis si cruels, ils ne se trollvèrent pas à couvert de leurs 
fréquentes irruptions. l\Iais ces J10Sliiités ant enfin eessé 
depuis que les rois d'Espagne ont pernlis aux néophytcs 
l'usage des armes à feu, et que dans chaque peuplade on en 
dresse un certain nombre à tous les exereices militaircs. Ces 
Indiens se sout rcndus redoutables à leur tour, ét jls ont 
rcmporté plusieurs victoires sur les mamelucks. La senle 
précaution que rOll prend, c'est de conserver ccs armes 
dans des magasins, ct de ne les meUre entre les mains des 
Indiens que quand il est question de défendre leur P3JS , 
ou de cOlnbaUre pour les intérêts de rÉtat; car ccs troupes 
sont toujours prêtes à marcher au premier ordre du gou- 
verneur de la province, et en différens temps eUes ant 
rendu les plus signalés services à la eouronne d'Espagne. 
C'est ce qui leur a auiré de grands éloges que Ie roi, dans 
diverses patentes, a faits de leur fidélité et de leur zèle pour 
son service, avec des grâces singulières et des priviléges 
qu'il leur a accordés, et qui ont nlême excité ]a jalousie 
des Espagnols. 
I
a diversité des langues qui se parlent parmi ces diifé- 
rentes nations, est un dernier obstacle très-diffi(;iJe à sur- 
monter, et qui fournit bien de quoi exerccr Ia patience et Ia 
,ertu des ouvriers évangé1iques. On aura peine à croire 
qu'à chaque pas on trouve de petits villages de cent familIes 
tout au plus, dont Ie langage n'a aueUD rapport avec ccIui 
des peuplcs qui les environnent. Lorsquc, par ordre du roi 
Philippe IV, Ie père d'A
ugna etlc père de Artieda parcou-' 



22R LETTRES ÉDIFIANTES 
l'urcnt toulcs les nations qui sont sur les bOl'lls du flcuve des 
Amazones, ils trouvèrcnt au moins cent cinquante langues 
plus difTérenles entre elles que la langue espagnole Il'est dif- 
férente de Ia langue françoise. Dans les peuplades établies 
chez les flIoxes, où il n'y a encore que trente 11lille In- 
diens converlis à la foi , on parle quinze sortes de langues 
qui ne sc ressemLlent nullement. Dans les nouvelJes peu- 
plades des Chiquit
s, il y a des néophytes de trois ou qua- 
tre langues différentes. C'est pourquoi, afin quc l'instruc- 
tion soit conlIDunc, on a soin de leur faire apprendre la 
langue des Chiquites. Lorsqu'on avancera davantage chez 
les autres nations, il faudra bien s'accomnloder à leur 
langage. Ainsi les nouveaux missionnaires, outre la langue 
'des Chiquites, seront obligés d'apprendre encore Ia langue 
des JJIorotocos, qui est en usage panni les Indiens zan2U
 
-COS, et celle des Guaraye71s, qui est la même qu' on parle 
dans les anciennes missions des Indiens gllarallis. Vous 
ne disconviendrez pas, monsieur, qu'il ne faille s'armer 
d'un granù courage pour se roidir contre tant de difficul- 
tés, e.t être animé d'un grand zèle pour se livreI' à tant 
de peines et de dangers. 
II y a long-temps qu'on cherche à s'ouvrir un chemin 
dans cette élendue de terres qui se trouvcllt cntre la ville 
de Tarija et Ie fleuve.Paraguay. Rien ne paroît plus impor- 
tant pour Ie bien de toutes ccs missions: car ce chemin 
une fois décou\'crt, ellcs peuvent communiquer ensenlble 
beaucoup plus aisémcnt, ct sc prêter mutuellement du 
secours. l\laintenant, pour se rendrc des missions du Pa- 
raguay ou des Guaranis à celles des Chiquites, il faut des- 
cendre la rivière jusque vers Buenos- Ayres, traverser 
toute la province de Tucuman, ct entrer bien avaJ1( dans 
Ie Pérou; en sorte que Ie père provincial, Iorsqu'il fait Ia 
visite de toutes les réJuctions ou pcupJadcs qui composent 
sa province, lI.uit e::;suycr les fatigues d'un voyage de deux 
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nlillc cinq cents lieues; au lieu que Ie voyage s'abrégeroit 
de moitié, si 1'on se faisoit une route au travers des terres 
qui sont entre Ies missions des Chiquites et cel1es du Pa- 
ra guay. C'est une eDtreprise qu'on a tentée plusieurs fois, 
et toujours inutilenleut. Vne fois qu'on fut entré asscz 
avant dans les terres, on fut arrêté par les infidèles, qui ,. 
se doutant du dessein qu'on avoit de découvrir Ie fIeuve 
Paraguay, s'y opposèrent de toutes leurs forces, et ohli- 
gèrel1t les missionnaires de se retirer. II arríva dans la 
suite qu'un cattlClzUlnène de la même nation s'employa 
avec tant de force et de zèle auprès de ses compatriotes, 
qu'il les détcnnina à embrasser Ia foi. On profita d'une 
conjoncture si favorable. Ce fut en l'année 1702 que Ie 
père François H ervas et Ie père jJ.Jiclzel de Yegros par- 
tirent avec Ie caléchumèlle et quarante lndiens, sans autre 
provision que leur confialJce en la divine Providence: elIe 
ne leur manqua pas, et, pendant Ie voyage, la chasse et la 
pêche fouTnirent abondaDlmcnt à leur subsistance. lIs f u- 
rent tl'ès-bien reçus dans trois v.iIJages de la nation du caté- 
chumène; savoir, des Cllrunzillas, des Balasis et des .LYa- 
rayes, qui aupara vant s'étoient opposés à leur entreprise. 
Ainsi ils poursui virent Iibrement leur route, laissant Ie 
catéchumène hlessé par une épine qui lui étoit entrée au 
l)ied. On ne crut pas que Ie ll1al fût dangereux; ccpen- 
dant cette blessure Iui causa Ia mort en peu de jours. 
Après Lien des incommodités que soufTrircllt les deux n1Ïs- 
bionnaircs, en se frayant un chemin au travers des bois, 
en gravissant de hautes Dlontagnes, et traversant des lacs 
et des marais pleins de fange, sans conlptcr l'inquiétude 
ct la crainte continuel1e oÙ ils étoicnt de tomber entre Jes 
Iuains des barbarcs, ils arrivèrcllt enfin sur les bords 
ù'une rivièrc qu'ils prircl1t pour Ie fieuve Paraguay, ou 
du moins pour Ull hras de cc fleu;c, et ils y plantèren t 
lU1C grandc croix. On reconnut dans Ja suite qll'ils s'
- 
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toient trompés, ct que cc qu'ils prenoicnt pour nile ri- 
vière n'étoit qu'un grand lac qui se terminoit à une épaisse 
forêt de palmiers. 
Dans la persuasion où l'on fut qu'on avoit enfin décou- 
vert ce chemin si fort souhaité, Ie père Nugnez, qui 
étoit alors provincial, fit choix de cinq anciens mission- 
naires des Guaranis, pour parcourir Ie fIeuve Paraguay, 
et découvrir du côté de ce fIeuve l'endroit où ron avoit 
planté la croix du côté des Clziqllites. Ces missiol1naires 
étoient Ie père Barthélen
y 
riI11ellès, qui mourul chargé 
d'années et de mérites Ie 2 juillet 17 J 7, Ie père Jean- 
Baptiste de Zea, Ie père Joseph de Arce, Ie père Jean- 
Baptiste if eunzall, Ie père FrançoÚ H crvas et Ie frère Srl
 
Ycst
e Gonzales. Comme Ie voyage qu'ils fircnt sur ce grand 
fleuve peut répandre quelque lunlière sur la géographie 
des diverses contrées qu'il arrose, je vais vous rapporler 
Ie journal qui en a été fait par un de ces missionnaires. 
(( Nous partÎnles, dil-iI, Ie TO mai de l'année 1703, tlu port 
de noIre peuplade de la Purification, d'où, après a voir 
passé par A nliglli, nous prîmes terre Ie 27 du mêlnc 
mois à llati. Le père GervaÙì, franciscain, qui étoit curé 
ùe cette bourgade, nous fit l'accucille plus obligcant. De 
Jà nous continuâmes notre route Vel'S la rivière Paranlini, 
dans Ie lieu où Ie Parana se jeue dans Ie flcuve Paraguay: 
les vents furieux qui régnoient alors, et qui nous étoi(;ut 
conlraires, nous retardèrent, et 110US causèrent bien des 
fatigues; en sorte que nous ne pûmcs aborder au port de 
l'Assomption que Ie 27 juin, où nous prîmes f{uatre jours 
de repos au coHége que nons avons dans ccUe viIle. On 
11011s avoÏt préparé une gran de La rque, quatre ba]ses, 
deux pirogues el un canot. NOlls nous cmbarqutllTICS, ('{, 
après avoir avancé quelques lieucs, nons découvl'Îmes un 
peu au loin des canots ll'Jndieus pa:yagLlas, qui sans 
doute venoient à Ia découvcrtc. La pensée nOllS viut ùe 
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les joiudre, et de les gagner, si cela se pou\"oit, l)ar qucl- 
que témoignagc d'amilié, qui pût les guérir de leur dé- 
fiance. Le père Neuman se mit à cet eifet dans Ie canot 
avec Ie frère Gonzales; mais , quand ces Indiens les vi-rent 
prcsqu'à leur pOI'tée, ils prirent la fuite t en criant de 
toutes leurs forces: Peè pèlllonda, ore Canlarallda Blle- 
lJOS-.f1JTes, viarupi; ce qui signifie : Nous ne llOUS fions 
point à des gens d'ulle nation qui a fait périr tant d'!n- 
diens, lesquels demeuroient aux environs de Buenos- 
Ayres. 
(( Le père Neuman, voyan t'le peu de succès de ses dé- 
III arches , se contenta d'avancer vel's Ie bord du fIeuve, et 
d'attacher aux branches d'un arbre plusieurs bagatelles de 
J)CU de valeur, Dlais qui sont estimées de ces barbares. 
Ces petits présens les rassurèrent; iIs s'en saisil'ent aus- 
sitôt, et quatre d'entre eux s'approchèrent d'une de nos 
balses, et y laissèrent à leur tour des nattes de jonc fort 
jolies, et d'un travail très -dé1icat. Un de nos néophytes 
qui nons servoit d'interprèle, nommé Anicet, plein de 
zèle pour la conversion des infidèles , jugea, par la sensi- 
hili té des P l1yaguas, que ses manières douees et aifables 
l)ourroient faire quelque impression sur leurs cæurs ; mais 
il ne connoissoit pas assez combien cette nation est l)er- 
fide. Le 12 de juillet, il s'approclJa de quelques-uns de ces 
Indiens qu'il a pc>rçut, et, dans Ie temps que, par de petits 
présens, il tâchoit de gagner leur amitié, une troupe de 
l J ayaBllas, partagée en deux canots, sortirent d'une em- 
hU5cade où ils étoicnt cachés, ct vinrent fondre sur Anieet 
cl ses compagnons, qu'ils assommèrent à grands eoups de 
TIlaSSUCS, et s'cnfuirent ensuite avec une célérilé extraor- 
dinaire. Nous n'apprÎmes que fort tard ce triste événe- 
ß1cnt; quelques - uns de nos Indieus aIlèrel1t au lieu où 
s'étoit fait Ic massacre, et ils v trouvèrent les cadavres de 
leurs chers cornpagnons. NC1;S célébrâmes Ie lendcmain 
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leurs obsbques, avec la douce espérancc que Dieu leur 
aura fait miséricorde, et aura récompensé la charité avec 
laquelle ils avoient cxposé leur vie pour relircr ces bar- 
bares des ténèbres de l'infidélité. 
(( Les Payaguas, voyant qu'on ne cherchoit point à tireI' 
vengeance d'une action si crueBe, en devinrent plus auda- 
cieux. lIs parurent Ie lcndemain en plus grand nombre, 
dans une quantité prodigieuse de canols, qUÌ formoÌent 
deux espèces d'escadres. L'une gagna Ie rivage, et tous 
ceux qui y étoient mirent pied à tcrre; l'autre rôdoit de 
tous côtés sur Ie fleuve, sans que les uns ni les autres 
osassent nous attaquer. Ce nc fut que dans I'obscurité de 
la nuit qu'ils jetèrent des pierres et tirèrent des flèchcs sur 
nous; mais nos néophytes les mirent bientôt en fuitc, et 
ce De fut que de fort loin qu'ils continuèrent de nous ob- 
server. C'est un bonheur qu'i1s ne se soient pas joints aux 
Guaicllrlls, autre nation infidèle, mais bcaucoup plus 
brave, plus hardie, et naturellemcnt ennemie du nOJn 
chrétien. II nons eût été difficile d'échappcr aux piégf's 
qu'ils nous auro'icnt dressés sur un flcuve qui, dans cet 
endroit, est tout couvert d'îles, où ils se sCl'oicnt aisénlen t 
cachés pour nons surprendre. 
(( Le 6d'août, nous arrivâmes à l'embouchure de]a rivière 
Xexui þ . c'est par où les mamelucks vinrent fairc irruption 
sur quelques-unes tie nos anciennes peupladcs, qu'ils Jé- 
truisirent. Le 19, nous aperçûmes une terre de Payagllas 7 
dont les habitans s'étoient retirés pen auparavant, pour 
aller dans une grallde île qui étoit vis - à - ,-is. Cetlc terrc 
étppartient à un cacique des PayaB'llas, nOlllmé Jacayra, 
qui y entretient quelques-uns de ses vassaux occupés à 
]a fabrique des canots. Le 2 I, nous trouvâmes un petit 
fort entouré de palissades, avec trois grandes croix qu'on 
y avoit élevéer,. Nous crîlmes d'abord (}lIC c'étoit un ou- 
vrage des mamelucks; lllais nous apprîmcs dans ]a suito 
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que c'étoicnt les Payagllas qui, ayant quelque connois- 
sanee de la vertu de la croix, ayoient planté eelles que 
nous voyions, pour se déli vrer de la multi tude de tigres 
qui infesloient leur pays. Peu après nous vîmes sur Ie ri- 
vage douze de ces harhares, qui ne songèrent point à nous 
. -, .. ., ., 
Inqllleter; maJS ce qUI nous surprlt, e est que, Jusqu au 
30 août, que no us arrivâmes à l'cmbouchure de la riyière 
TapotÏl, nous n'aperçûmes que deux eanots d'!udiCl1s 
nommés Guaclâcoj. La bouehe de eette l'ivière est éIoi- 
gnée de trente lieues de celIe de Pirax; mais, avant que 
d'y arriveI', il faut passer par des courans très- rapides , 
qui se trouvent entre une longue suile de rochers. Nous 
en "ÎDlCS douzc fort hauts et taillés l1aturcllemcnt d'ulle 
manière si agréable à Ia vue, que l'art ne pourroit guère 
y atteindre. En ee lieu-Ià, les GuaiClll'US allumèrent des 
feux, pour avertir les nations d'alcntour qu'on voyoit pa- 
roÎ1re l'el1nemi. A six licues de là est Ie lac lrengetul'cs:1 
où se jeuc uue rivière qui descend des terres hahilées par 
les Gualllas. Ces peuples sont en quelquc sorte les esclaves 
des Guaicurus: ils y elltrctiennent leurs haras de mules ct 
de cavales; ils culti\Tent la lerre et y sèu1(>ut le tabac, qui 
y croît en abol1dance. II y a dans cette contrée beaucoup 
d'autres nations, et une entre autrcs nOffill1ée Lcngllas, 
qui parle la même langue que les Chiquites. Deux lieucs 
au-dclà de ce lac est l'embouchure du 1Jlboinboi. II yavoit 
anciennC111cnt auprès de ceUe rivière une peupladc chré- 
ticnnc, qui étoit sous la conduite du père Clzristoplze de 
.Arellas et du père .A Ipllollse Arias: cc dernier, étanl ap- 
pcIé par les Indiens guatos, pour leur administrer Ie bap
 
tênlc, tonlba dans un parti de lllalnelucks, qui le \uèrcnt 
à coups de mousqucts. Le père Arenas cut quelquc tClllpS 
après Ic lllême sort; il fut rcucontré par les D1arrlelucl.s, 
qui Ie nlaltraitèrcnt si fort, qu'ill1c survécut que peu de 
jours à ses Llcssures. 
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(( Dc là jusqu'aux Xal'ayes, on voit de vastes canlpagucs,.. 
où des grains croisscnt naturelIenlcnt et sans cuhure; aussi 
les Pay-aguas, les Cal'aCllraS, et heaucoup d'autrcs peu- 
pIes d'alentour, ,-iennent-ils y faire leurs provisions. Le. 
22 de septenlbre, nons passànlcs entre les montagnes de- 
CUllayequa et de lto, où sont les SillaTnacas. La foi fut 
prèchee à ces pcuples par les pèrcs Juste l\IansilIa et Pierre 
ROlnero. Celui-ci ct Ie frère l\lathieu Fernandez furent 
massacrés dans la suite par les Chiriguanes, en hainc de. 
ce que Ia Ioi chréticnne leur défendoit d'avoir plus d'une. 
femnlc. Cinq licucs plus avant se trouve unc île, où s'é- 
toieut retirés deux caciques nommés J araclzaclt et Orapi-. 
cldgua, avec leurs vassaux payaguas. Dès qu'ils nous aper- 
çUl'cnt, ils dépêchèl'cnt six canots à la grande île des 
Urejo1les J et aussitôt nous \'Îmes de près et au loin s'éle- 
vcr nne grande fumée, signal ordinaire dont ils se scr- 
vent pour avertir les nations voisincs de se tenir sur lcurs 
gardes. Ces nations font grand cas des Pa) agllas, parce 
que ceux - ci leur fournissent du tabae, des cuirs, des 
toiles et d'autres choses nécessaires à la vie, qu'ils ont 
chez eux en abondance. Nous passårucs ensuite auprÙs des 
Jllontagnes de Taraguipila. Cettc conlrée est hal)ilée par 
l)lusieurs nations illùicllncs. Quatre de nos InisS10nnaires 
leur ont aunoncé l'f:vangile; sa voir, Ie père Ig1lace ]Jla/'- 
LÏIlCZ J Espagnol; Ie père ..!..Vicolas Elénard, François; les 
pères Diego 
è,.reJ" et Juste 1J.fansilla, Flarnands. Le pre- 
Inier partit dans la suite pour Ia Inission des Chiriguanes , 
ct les deux autres succolnbèrent aux fatigues ct aux tra- 
vaux qu'ils supportèrent, et moururent parnli ccs barba- 
res, dénués de to ute 
onsolalion hunlaine, aiusi que Ie 
gr3nd apôll'c des lndes, saint J:'rançois Xavicr, dans l'îJe 
de Sancian. Le derllier ne résista pas long -lemps aux 
Inêmes faliCTues ct finit sa vic dans l'cxercice de Sl'S fOlJC- 
b , 
lÏons apostoliqnes. lIuit ]icncs après avoir qui ué Ie JTobaLÏ, 
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nous nous trouvâDles à l'emhouchure du 1Jlbote/ei : c'cst 
par celle rivière que les rnanlclucks avoient coutume d'en- 
trer dans Ie fleuve Paraguay. De )à on découvre de vastes 
campagnes, qui s'étendent jusqu'aux 
YaraJres : elles étoient 
allciennement habitées par les Guaicurus et les Ilalilles; 
mais ces Indiens, se voyant continuellement exposés aux 
irruptions et à la cruauté des mamclucks, ahandoIlnèrent 
leur pays, et cherchèrent un asile dans d'épaisses forêts qui, 
dcpuis Ie lac JaraßlLÌ) s'étcndcnt jusqu'à cinquante 1ieues 
du côté du Pérou. Enfin, Ie 29 septenlbre, nous arri ,- tunes 
à l'endroit où Ie fIeuve Paragllay) se parlageant en deux 
IJras, forme une grandc He. Conlme nous nous trou\.ions 
alors sur les terres des Chiquites, nous cherchâmes à dé- 
couvrir la croix que nos deux missiollnaires avoient plan- 
tée l'année précédente. 
(( Le 12 d'octohre, ayant jeté l'ancre, nons aperçûmes 
quelques Payaguas : quoiqll'ils fussent illlinlÏdés à la vue 
de nos Indiens, ils He laissèrent pas de nous a pprocher, et 
iis nous offrirellt des fruits de leurs terres. Nous répon- 
dÌ1nes à celle honnêtcté par quelques petits présens que 
no us leur fimes. Le 17, nous jClàmes l'ancre à la vue du 
lac Jaragui:1 qui est caché en parlie entre les bois et les 
montagnes, jusque vel'S les Orejones. Les camp
glles de 
run et de l'autre còté du fleuve sont pleines d'habitations 
iudiennes. II y en a davantage dans celles qui sonl à la 
gauche, parce que les marais et les lacs dont cUes SOl1t 
cnvirol1nées les rendel1t en quc1que sorle inaccessiblcs, 
ct IneHent ces nations à con vert des incursions des nlame- 
]ucks. II seroit Clll1uyenx, monsieur, de vous rapporter les 
noms de ces différclltes nations. Ce qu'il y a d'étonl1ant, 
c'est quc la plupart de ces nations se réduisenl à deux ou 
trois viHag('s, et que chacune ne conlptc guèrc plus de 
trois it quatt'c cents Indicns. Quoique ccs nations confinent 
les unes aux anlres, cUes parlcllt chacuue UIlC langue ditIë- 
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rente, et ne s'cntendenl point entre ellcs; eUes n'ont nul 
commerce ensemble; eUes se font souvent la gnerrc, et 
cherchent à s'cntre-détruire. 
(( Le 18, ayant 13issé à main droite Ie lac Tliquis, nons 
arrivâmes à l'embouchnre de la rivière Paraigua
ll, qui 
décharge ses caux dans Ie fIeuve avec une impétuosité ex- 
traordinaire. Un peu au-de]à nons rencontrâmps un canot, 
où étoit un jeulle Indien bien fait et robuste. 11 ne craignit 
point de se rendre à notre b-arque. Nous lui fimes bien des 
anlitiés, et, quoiqu'j} n'entendît point notre langue, ni 
no us la sienne, il ne laissa pas de nous faire connoÎLre par 
signcs qu'j] étoit de la nation des lJ-Jbiritiis, et qu'il y avoit 
trois journées de chemin jusqu'à son village. NOlls connû- 
Illes raffcction qu'il nous pOl'toit par Ia peine qu'j] avoit 
de nous quitter. C'est pourquoi nous lui ofli'Îmes de mon- 
ter dans nOlre barque. II accepta ccUe offre- avec joic, et y 
entra avec ses arnlCS et sa naue, qui étoit déIicatement tra_ 
yaiHée. II régala nos lndiens d'un grand eapivara qu'il avoit 
tué. C'est un cochon de rivière asscz senlblable au cochon 
de terre. V.oyant, au bout de trois jours, que nous navi- 
guions Ie long du ri vage, pour ne pas nous enlLarrasscr 
entre les îles qui couvroientle Ilenve, il prit cOl1Gé de nous 
avec promesse de venir bientòt nous rcjoindre. II reçut 
avec reconnoissance quelques petits préscns que nOllS lui 
fhues, pour les présenter au cacique ct aux principaux de 
sa nation. Cel lndien tint sa parole, et ilIle fut pas long- 
temps sans revenir; mais, youlant tra verser un bras de 
I'i \"ière dans un temps orageux, il fit naufragc en notre 
préscnce : ilIle se sauva du dangcr flu'il courut que pour 
lomber cntre lefi nlains des Payaguas, qui Ie Grellt con- 
duirc dans son village. Enfin, Ie 3 I octobre, nons ellLrâ- 
Illes dans Ie famcux lac dcs ...fara
yes , dans lequcl plnsicurs 
rivières navigaLlcs vicnnent se décharger. On croit corIl- 
lllulléolcnt que c'est dans ce lac lIue Ie Hcuve Paraguay 
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prend sa source. A l'entrée du lac cst située la fameuse He 
des O/Yjo11 CS , OÙ il y avoit autrefois une nation très-nonl
 
breuse, qui a élé entièrement détruite par les manlelucl.s. 
Le clinlat de cette île est tempéré et très - sain, quoi- 
-qu'elle soit à la hauteur de dix - sept degrés et qucl- 
.ques nlinutes. Seion l'opinion commune, eUe a quáranle 
lieues de longueur et dix de largcur : d'autres Ia fon t 
encore plus grande. Son terroir est fertile, bien qu'cHe 
soit pJeine de Dlontagnes, toutes couvertes de beaux ar- 
bres propres à être cmployés à toutes sortes d'ouvragcs... 
Pendant un mois et demi que nons employânles sur la 
terre et sur l'eau à chcrcher cctte croix qU'Oll avoit plan- 
tée, laquelle devoit il1diquer Ie chenlin qui conduit aux 
missions des Chiquiles, tontes nos diJig('nces furent inuti- 
lcs, et nous n'cn découvrîmes point !c moindre vestige. 
Cf'pcndant la saison a\'ançoit, et i] étoit à c'raindre que Ie 
.fieuve baissant chaque jour, notre barque ne se fracassàt 
sur les rochers cachés sous l'eau : il fallut done songer au 
retour, avec Ie chagrin de s'être donné tant de peines sans 
aucun fruit. Quelques-uns de 1105 nlissionnaires prièrent 
Ie père supérieur de les laisser dans rUe, où, pendant 
l'hi vcr, ils devoient faire de non veauX efforts pour réussir 
dans cette découverle; mais Ie succès étoit trop incertain, 
ct Ie risque trap grand; ainsi , après avoir loué Ia ferveur 
de leur zèle, il ]eur déclara tJu
il ne pouvoit pas cOlldes- 
cendre à leurs désirs. 
(( Nous sortîmes done de ce lac, que quelques - nns ont 
appelé Ia TIler Douce. l\Iais, comme, ainsi que je viens de 
Ie dire, no us entrions dans la saison où Il's caux du fleuve 
dilninuent considérablement, nous élions dans ]a craiutc 
eontinuelle de donner dans des has - fonds, ou de toucher 
aux rochers, qui, en quelques endroits, sonl presqu'à 
fIeur d'eau : heureusement nous fhues cent licues sans 

ueun accident. NOllS découvrinlcs trois canots qui ve- 
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noient nous joinùre à force de ranles: il y avoit qualre 
Indiens; savoir, un PaJragua et trois Guarallis, qui 
avoient anciennement rcçu Ie baptême. Aussilôt qu'ils se 
furent approchés de notre barque, ils y saulèrent avec 
beaucoup de légèreté, et nous dirent qu'ils éloient déter- 
minés à passer Ie reste de leurs jours avec nous, quelquc 
pf'ine qne leur désertion dût faire à leurs caciques. lIs se 
trompoient pour ce dernier article : car les deux caci- 
ques dont ils étoient vassaux, frappés de la générosité 
avec laqueUe ils avoient abandonné leurs biens ct leurs 
parens, pour vivre dans une plus cxactc observation de Ia 
loi chrétienne, en conçurent une plus haute estime, et 
pour eux, et pour les Inissionnaires. Ces deux cacique,ç 
joignirent notre barque, et, y étant entrés avec confiance, 
comme si la connoissance eût été anciennc, iIs s'assirent 
sans façon auprès du père supérieur. Le père, profilant de 
ces favorables dispositions, les entrctil1t de l'importance 
du salut, et de la nécessilé d'en1brasser la loi chrétienne 
pour y parvenir. II leur fit sentiI' qu'outre Ie bonheur 
qu'iIs auroient de vivre en hommes raisonnabIes, de de- 
veni r enfans de Dieu, et de mériter une récompense éter- 
nelle, iis couIeroicnt bien plus tranquiIlcment lcurs .i ours , 
puisque, trouvant dans les peuplades des GllaraTlis autant 
de défenseurs qu'il y a de chrétiens, ils n'auroient plus 
rien à craindre des nzall1elucks et des Guaicurus qui les 
jetoient dans de coulinuelles inquiétudes. Les caciques, 
qui étoient très-auentifs au discours du père, pal'urent en 
être touchés : ils promirent qu'ils se feroient instruire 
avec leurs vassaux pour être admis au baptême, et qu'ils 
se faisoient fort d'engager les Indicl1s guatos et guacha- 
rapos à s'unir avec eux pour former tous ensemble une 
nombreuse peupladc. Pour nous assurer de 1a sincérité 
de leurs promesses, nous les priâmes de nous faire pré- 
sent de que1ques jcunes Indicns, qu'ils avoient faits leurs 
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csda\'es, afin de les instruire des vérités de ]a foi, ('t de 
nou
 en servir en quaIité d'Ïntcrprètcs. 
ou.s leur oflì'Î- 
nICS en échange des plats d'étain, des couleaux, des h
l- 
meçons, de petits ouvrages de jais, ct d'autres choscs de 
celte nature. lIs y consent] rent de bonne grâce, et nous 
ren1irent six lndicns de difIërentes nations, que nous en- 
yoyâmes dans une de nos peupIades , pour y êlre inslruils 
dans la religion. Enfin, après hien des protestations d';nni- 
tié de part ct d'aulre, ils nous qnitlèrent très - contcDs de 
J'espérance que nons denr donnionl) d'envoycr chez eux 
des Inissionnaires. En partant, ils ordonnèrcnt à qudques- 
uns de leurs vassaux, habi]es pêcheurs, de nous suivre dans 
leurs canols, de faire chaqne jour la pêche, et de nous 
fournir abondamment du poisson. C'est ce qu'ils cxécu- 
tèrent ponctucllcment : iIs nous suivirent cent cinquantc 
lieues, et ne nous en laissèrcnt jamais manqueI'. Ce sc- 
-cours "int fort à propos; car il y avoit déjà du tcnlpS 
que nos provisions de biscuit ct de maÏs élant gâtées, il 
falloit .nous contenter d'une écueUée de fèves par jour. 
(( Étant arrivés à l'endroit du fleuve où Ie zélé lléophyte 
All;cet et S6S compagnons furent tués par l('s Pf')ras"a.r , 
no us députàmes vers ces barhares quelques Paya;;l'as de 
nos amis, pour leur dire qne nous n'avions pour eux que 
des pensées de paix et d'amour; que notre plus ardent désir 
étoit de procurer leur honheur en ceLte vie, et apl'ès Jeu!' 
mort; qu'ils en feroient I'expéricnce s"ils vouloient se join- 
dre à nous; que nous étions persuadés que s'ils avoicnt 
tué nos Indicns, c'éLoit moins par haine pour eux que 
par la crainte où iIs étoient qn'on ne leur tcndìt des piégcs ; 
que du resle nons leur pardonnioDs cc qui s'étoil passé , 
ct que, pour toute satisfaction, nous leur den1andions ]es 
Espagnols qu'ils tenoient cn csdavage. j\ os députés s'ac- 
quiuèrent si bien de leur conlmission auprès de ces 1)31'- 
bares, que quelques-uns d'eux vinrcnt nons denutndcr 
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pardon du meurtrc qu'i]s avoicnt commis, ct nous rcmi- 
rent un Espagnol qu'iIs avoient fail csdave. l]s nous assu- 
rèrent -mê]ne du désir qu'ils avoicnt de se réunir dans une 
peupJaJe, ct d'embrasser la loi chréticnllc : mais dans Ie 
temps qu'ils nous donnoient ces assurances, ils ne 'cher- 
choient qu'à nous tromper; car ils nous protestèrent qu'ils 
ll ' a\'oient d'esclave que ce senl Espagl1oI, et nous apprìmcs 
dans la suite qu'ils en avoient encore trois alltres. 
otre 
amitié s'étant renouvelée, nons vÎnles paroître vingt de 
leurs canots qui se suivoicnt file à file. Ils montèrent les 
uns après les autrcs dans notre barque, pour rccevoir les 
petits présens que nous leur Hmes. Peu après leurs caciques 
vinrcnt nous apporter des fruits, et nous donnèrcnt un 
canot fort propre. Nous ne crûmes pas néanmoins devoir 
nous fieI' à des peuplcs dont nous avions éprouvé si 80n- 
vcnt la perfidie et l'inconstal1ce, et qui ne tiennent leur 
parole qu'autant qu'ils y trouvent leur intérêt. Ce qu'il ya 
d'étonnant, c'est que ceUe nation, qui ne compte guère 
que quatre cents homInes capables de porter les armes, 
s'étend sur tout Ie fleuve Paraguay. Dne partie se répand 
à environ deux cenLs lieues sur Ie fleuve ou sur la terrc 
depuis Ie lac des LYar{ry-es; l'autre partie rôde sans cesse 
vel'S la vine de I'Assomption, piHant tout ce qui tombe sous 
leurs mains, faisant des esclaves de ceux qu'ils rencontrent, 
s'ils ne sont bien en gardc contre leurs embuscades, ou 
bien se liguant avec les GuaiCUl'llS, pour attaquer les Es- 
pagnols à force ouverte. La vie errante et vagabonde qu'i]s 
Inèncnt n'est pas un moindre obstacle à leur conversion 
que leur caractère perfide et volage. Ils ne peuvent être 
long-temps sous Ie même ciel : aujourd'hui sur la terre 
ferme, demain dans quc1que île, ou se dispersant sur Ie 
fleuve, its ne peuvent guère vivre d'une autre manière , 
ne subsistant que de la chasse ou de la pêche , qui DC se 
lrouvent pas toujours dans Ie mêmc 1icu. 



tCRrIES DE L'AMÉRIQUE (PARAGUAY). 
4I 
(( Nous poursuivîmes asscz tranquillement notre route; 
mais Ie 2 décembre nous fÛllles à deux doigts de la mort. 
II s'éleva un vent furiellx qui, poussant "notre barque avec 
violence, Ia fit sauter de rochers en rochers. El1e dcvoit 
se briser en mille pièces, et nous devions mille fois périr; 
cependant elle ne reçut aucun dommage. Nous nous crû- 
mes redevables de notre conservation à une protection spé- 
ciale de la très-sainte Vierge, que HOllS invoquions plusieurs 
fois chaque jour. Après avoir échappé à ce danger, ct en 
avoir rendu grâces à Dieu et à la sainte Vierge notre pro- 
tectrice, Ie père supérieur fit prendre Ie devant à une de 
nos barques, ordonnant qu'elle aJlât à toutes voiles et à 
force de rames, et fît toute la diligence qui seroit possible 
pour transporter au plus vite à la ville de l'AsS0171ptioll Ie 
pèl'e de NelL11ta1l) qne la dysenterie dont il fut auaqué avoit 
réduit à l'extrémité. Pour nous, ce ne fut que Ie 17 que 
nous y arrivânles. Le gouverneur de la viHe, tontc Ja no- 
blesse et le peuple en foule vinrent nous recevoir au sortir 
de nos barques, et voulurent absolumcnt nous conduire 
jusqu'au colIége. II n'y avoit qu'une heure que nous y étions 
arrivés, Iorsque Ie père de Neuman finit sa carrière, et aHa 
recevoir la récompense de ses travaux. Les chanoines de 
la ca thédrale , les ecc1ésiastiques, les religieux et tous les 
corps de la ville honorèrent ses obsèques de leur présence , 
Ie regardant comme un nlartyr de la charité, et du zèIc 
dont iI avoit toujours brûlé pour Ia conversion des in- 
fidèles. Lc 9, nous partîmes de la ville de I'Assomption 
pour nons rendrc à nos chères missions des Guarallis:þ 
où nous arrivâmes Ie 4 de février. Ail1si se termil1a nolre 
voyage, qui dura neuf mois, et où nons perdimcs scize 
néophytcs qui nous accompagnoient, ct qui nons fu rent 
enlevés par Ie défaut ùe ,'ivres et par la dysenteric. )) On a 
fait, pour découvrir cc chemin, quelques tentalives qui 
l1'ont eu d'autl'e succès que de procurer nu père de Arce 
7- ]6 
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ct au père Blende une mort glorieusc. Je suis avec rrs- 
pecl, ctc. 
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RELATION DU VOYAGE DU PÈRE FLORENTIN, 


DE BOURtiES, 


l\IISSIONNAIRE - CAPUCIN AUX INDES ORIENTALES, PAR LE PAR!GtTA'Y, 
LE CHILI, LE PÉROU, ETC. 


CE fut du Port-Louis, Ie 20 avril de rannée 171 I , que 
je lnis à la voile pour les Indes. Divers incidcns me condui- 
sirent à Buenos-Ayres,. comnle c'esl de là que conlmence 
la route extraordinaire que je fus contraint de prendre 
pour me rendre à la côtc de Corol1lalldel, c'est de là aussi 
que doit proprementcommencer la relation de mon voyage. 
A nlon arrivéc à Buenos-./l) res, je me trouvai plus 
éloigné de la 
 côte de Coromandel , tcrme de ma mission, 
que lorsque j'éLois en France; cependanl j'étois dans l'im- 
patience de m'y rcndrc, etje nesavois àquoi me détcrmin{'r, 
lorsque j'
pris qu'il y avoit plusieurs navirt's françois à la 
côte du Chili et du Pérou. II me falloit faire environ sept 
cents lieues par terrc pour me rcndrc à )a Conception, 
ville du Chili, où les vaisscaux françois devoient aborder. 
La longueur du chemin ne m'effrayoit point, dans I'espé-. 
rance que j'avois d'y trouver quclque vaisseau, qui de là 
fcroil voile à la Chine, et ensuitc aux Indes orientales. 
Comme je me disposois å exécuter rnon dessein, deux gros 
navires, que les CastilIans é\ ppcllent l1ar.-,ios de rcgistro:þ a- 
bordèrent au port; ils portoient un nouveau gouverneur 
pour Buenos-Ayres, ,avec plus de cent missionnaires jé- 
suites, et quatre de nos sæurs capucines qui alloicnt pre11- 
dre possession d'un nouveau monastère qu'on leur a,'oit 
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fait bâtir à Lima. Je crus d'ahord que la Providence nl'of- 
froit une occasion favorable d'aUer au Callao, qui 11 "c.."t 
éIoigné que de deux lieues de Lirna ; c'est de ce port que Ic:; 
vaisseaux françois vont pal
 Ja mer du Sud à la Chine, et 
it me sembla que j'y trouverois toute Ia faciJité que je sou- 
haitois pour aller aux lndcs. l\Iais quand je fis réflexion 
aux préparatifs qu'on faisoit pour Ic voyage de ces bonnes 
religicuses, à Ia lenteur de la voiture qu'elles prenoient, 
au long séjour qu'elles devoicnt faire dans toutes les ,-ill(;5 
de leur passage, je revills it ma première pensée, ct je 
résolus d'aller par le plus courl chemin à la COllcepll:Olle 
Après avoir rendu nla dernière visite aux personnes que 
Ie devoir ct la reconnoissance m'obligeoient de saluer, je 
parlis de Buenos..._t\yres vers Ia fin du mois d'août de l'an- 
née 17 1'2 , et au bout de huit jonrs j'arrivai à Santa - Fe; 
c'est une petite bourgade éloignée d'environ soixante Iieues 
de Buenos -Ayres; elle est située dans un pays fertile ct 
agréable, le long d'une rivière qui se Jette dans Ie grand 
fleuve de la Plata. Je n'y demeurai que deux jours , nprès 
quoi je pris la route de Corduba. J'avois diajà Inarché 
pendant cinq jours, lorsque les guides qu'on nl'avoit don- 
nés à Santa - Fe disparurent tout à coup; feus beau )es 
chercher, je n'en pus avoir aucune nouvelle; Ie peu d'es- 
pérance qu'ils eUl'cnt de faire fortune av<,c IDO], les dé- 
termina sans doute à prendre parti ailleurs. Dans l'enl- 
barras où Ine jeta eet accident au lllilieu d'un pays inc9nnu, 
et où je ne trouvois personne qui pût m'enseigner Ie che- 
min que je devois tcnir, je pris la résolution de retourner 
à Santa.. Fe, ayant soin de ne pas m'écarter du sentier 
qui me paroissoit le plus battu. Après trois grandes jour- 
nées 
 je l1le trouvai à l'entrée d'un grand bois; les trí\ces 
que j'y remarquai me firent juger que c'étoit Ie chemin 
de Santa - Fe. Je marc11ai quatre jours, ('t je tu'enfonçai 
de plus en plus dans d'épaisses forêts sans y voir aucnne 
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issue. Comme je ne rcncontrois persanne dans ccs ,b01S 
déserts, jc fus tout à coup saisi d'une frayeur qu'il DC 
m'étoit pas possible de vaincre, quoiquc jc misse toute m
 
confiancc en Dieu. II étoit difficile que je retournasse snf 
nles pas, à moins que de m'exposer au danger dc moarir 
de faiJl1 et de misère; mes petites provisions étoient con- 
sommées, et je savois que je ne tl'ouverois ricH dans les 
cndroits où j'avois déjà passé, au lieu que dans ccs Lois, 
je trouvois des ruisseaux et des sources dont les eaux étoient 
· excellentes, quantité d'arbrcs fruitiers
 des 'nids d'oiseal1x , 
des reufs d'autruche et luême du giLier dans les endroits où 
l'hcrbe étoit plus épaisse et plus haute. Je Ile croirois pas, 
s1 je n'en avois été témoin, combien il se trouve de gibier 
dans ces ,'astes plaines qui sont du côté de Buenos-Ayres 
et dans Ie Tucuman. Ceux qui font de longs voyages dans 
ce pays se servent ordinairemelll de chariots. Ils en mè- 
nent trois ou quatre , plus ou Dloins, selon le bagage et Ie 
nomhre de domestiques qu'ils ont à leur suite. Ces chariots 
sont cou verts de cl1ir de bæuf; cclui sur lequcl monte Ie 
DlaÎtre est plus propre; on y pratique une petite chanlbre, 
où se trouvent un lit et une table; Ies autres chariots por- 
tent les provisions et les dOlnestiques. Chaque chariot est 
traîné par de p;ros hælif.5. Le nOIDare prodigieux qu'il y a de 
ces animaux dans Ie pays, fait qu'on ne les éparglle pas. 
Bien que cette voiture soit lente, on ne laisse pas de faire 
dix à douze grandes lieues par jour; on ne porte guère 
d'autres provisions qne du pain, du biscuit, du vin, et de 
la viande salée; car pour ce qui est de Ia viande fraîche , 
cn n'en nlauque jamais sur la route; il y a nne si grande 
quantité de bælifs et de vaéhes, qu'on en trouve jusqu'à 
trente , quarante, et quelquefois cinquante 'lnille, qui er- 
rent enselnble dans ces immenses plaines. l\lalhenr au 
voyageur qui se trouve cngagé au lllilieu de cclte troupe 
de bestiaux! il est souvcnt trois on quatre juurs à S'Cll dé- 
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harrasser. Lcs Jlavir
s qui arrivcnt J'E
pagllc à ßucnos- 
Ayres, Ghargent des cuirs pour leur retour: c'cst alors que 
sc fait la grande 17latallza, comnlC parlent les Es pagnols.; 
1'011 tue jusqu'à cent mille bæufs, et mênle davantage,. 
suivant la grandeur et Ie nombre des vaisscaux. Ce qu'il y 
a d'étonnant, c'est que si 1'0n passe trois ou quatr'c jours 
après, dans les endroits où ron a fait un si grand carnage ,. 
011 n'y trouve plus que les ossemens de ces aninlaux. Les 
chiens sauvages, et une cspèce de corbeau différente de 
cclle qu'on voit en Europe, ont déjà dévoré et consunlé les 
chairs, qui sans ccIa infccleroient Ie pays. 
Si un voyageur veut du gibier, il lui est facile de S'CI.l 
procurer. Avec Ull bâton au bout àuquel se trouve un 
nrend coulant, jl peut Pl'endre, sans sortir de son chariot, 
et sans inlerrompre son chemin, autant de pCJ'drix qu'il en 
souhaitc. Elles ne s
euvolcnt pas quand on passe, et, pour\'u 
qu'eHcs soient cachées sous I'hel'be, cUes sc croicnt Cll SÛ- 
r{'té. l\lais il s'en faut bien qu'eJIes soient d'ull aussi bon 
goût que ce]]es d'Europe ; cUes sonl sèches, assez insipides, 
ct presque aussi 11etites que des cailles. Quoiqu'au n1ilieu 
de ces forêts, où je m'étois engagé, les perdrix ne fusseut 
pas aussi communes que dans ces vastes plaines dont jc 
viens de parler, je nc laissois pas J'en trouvcr dans les l
l1- 
droits oÙ Ie hois étoit moins épais. Elle se laissoicnt ap- 
procheI' de si près , qu'il eût fallu êtrc bien peu adroit pour 
nc les pas tuer avec un simple bâton. Je pouvois aisémcnt 
faire dujèu pour les cuire; les Indicns nl'avoient appris 
à en faire, en frottant l'un contre l'autre deux morceaux 
d'un bois qui cst fort commun dans Ie pays. 
L'étclldue de cesforéls est qucJqucfois interrompue par 
des terres sablonncuses, et stériles, de deux à trois journécs 
de chemin. Quand illUC falloit travcr5cr ces vastcs plai nes, 
l'ardeur d'nn solcil hrû]ant, la faim, la soif, la lassitude, 
DIC faisoicnt rCbl
cUer les Lois d'où jc sOl'tois; ct les hoi.;; 
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où je m'cngageois de nouveau, me faisoient bientbt ou- 
hlier ceux que j'avois passés. Je continuai ainsi ma route 
sans savoir à quel terme elle devoit aboutir, et sans qu'iI 
y eût personne qui pût me l'enseigner. Je trouvois quc1quc- 
fois au milieu de ces bots déserts des endl'oits enchantés. 
Tout ce que l'étude et l'industrie des homInes ont pu ima- 
giner pour rendre un lieu agl'éahle, n'approehe point de 
cc qne la simple nature y avoit rassemblé de beautés. Ces 
]ieux charmans me rappcloient. les idées que j'avois eues 

utrcfois, ell lisant les vies des anciens solitaires de Ia 
Thébaïde. II me vint ell pensée de passer Ie reste de mes 
joursdans ces forêts, oÙ la Providence m'avoit conduit, pour 
y \'aquer uniquement à l'affaire de mon salut , loin de tout 
comnlerce avec les hommes. l\Iais comn1e je n'étois pas le 
nwÎlre de ma deslinée, eL que les ordrcs du Seigneur m'é- 
toient cerlaineUlcut marqués par ceux de roes supérieurs, 
je rejctai ccUe pcnsée comme une illusion, pcrsuadé que 
si ]a vie solitaire est moins exposée aux ùangers de se pel'- 
dre, cUe ne laisse pas d'avoir ses périls, lorsqu'on s'y en- 
gage contre lcs ordrcs de la Providence. J'errois depuis un 
mois dans ceUe _'Waste solitude, lorsque enfin je me trouvai 
sur le bord d'une assez grande rivière, d'où je découvris 
une plaine agreab]e, au milieu de laquelle je CI'US voir une 
srosse tour en forme de docller. CeUe vue rne éausa une 
'\'raie joie, ßJ'imaginant (lue ceUe viJIe que je voyois pou- 
'\oit bien être Corduba, et qu'apparemment j'avois pris Ie 
<1roit chcluin, lorsque je cl'oyois retoul'ner sur mes pas. 
On se pers\1adc aisément cc que rOll souhailc; nlais je fus 
Lientôt délronlpé : quelques Indicns que je rcncontrai, 
me dil'ent en langue espagnole que c'étoit une pcupladc 
du Paraguay, 'lu'on appeloit Ja peuplade de Sailll- 
Fl allçois-À
avier. Je TIle consolai de JnOD Cl'reul', parce 
que je savois que les pèrcs jésuitcs ont soin de ceUc 
uli .;sion, et flue j'étois sûr ùe frouycr parmi cux Ia ...-Jêm(
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eharité dont ils. m'avoient donné tant de marques à BllCllOS- 
Ayres. Dans celle confiance, j'entrai dans la }1euplade, et 
j'aIJai droit à l'église : elle fait face à une grandc pJace, 
où aboutissent les principales fues, qui sont toutes fort 
larges ct til'ées au cordeau. .Aussitôt que les pères appri- 
rent qu'un rcligieux étranger venoit d'arriver, ils descen- 
dirent tous pour me rt'cevoir; ils me conduisirent d'abord 
it. I'église, otÌ Ie supérieur me présenta de l'eau hénile; on 
sonna les cloches; elles ellfan
, qui s'asselnbIèrent sur-le- 
champ, chal1lèrent qùelques prières pour rendre grâces à 
Dieu de mon arrivée. Quand la prière Cut achc\ ée, on me 
conduisit dans la maison pOLlr rn'y rafraîchir, et on nlC logea 
dans une chambre cOlnmode. Je raconlai en pen tle 1110ts à 
ces révérends pères Ie dessein de Iuon voyage, 1es diycl"S 
incidens qui nl'avoient conduit à Bilt'llos-Ayrc,fi, la ma- 
llière dont je m'étois égaré dans Ie chernin de Santa - r
e à 
Corduba, ce que j'avois souLrert dans les hois, et comment 
la Providence m'avoit conduit dan5 leur n1aison. (( Diles 
111utòt la "ôtrc, me répondirent - ils obligcauUllcllt; cal" 
\lOllS i'tes ici Ie luaÎtre , et nons l1'omcttrolls riCH pour vons 
clélasscr dc vos fatigucs. ,)). 11s nl'cmbrassèrcnt cnsuile d'unc 
1nanière si tendrc et si cordiale , que je lle pus lcur Cll lé- 
moigl1er ma reconnoissance que par ùes larmes de joic. Je 
ne voulois rester que cinq à six jours dans cette peupJadc ; 
Inais ils me retinrent dix-sept jours entiers, et j'y serois 
dcmeuré bien plus long-temps, si j'avois vouIu DIe rendrc 
à leurs instances. Cette communauté étoit cOlnposée de 
sept prêtres pleins de vertu ct de mérile. La prière, l'étude, 
l'adrninistration des sacrcmens, l'instruction des enfanscl la 
prédicationlcs occupoient cOl1tinucllement, et i1s n'é\voient 
d'aulre relâchc que ]cs enlrctiens qu'iIs avoicnt enscJublc 
après Ie repas; encorc étoient-ils souvent interronlpus pal' 
rcxercice de leurs fonctions aposloliqucs, auxqncIlf's ils se 
l}ortoicllL avec un zèle adnlÎl'ablcau5silÔl qu'ou les ilPp{'loit.. 
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La manière dont iIs cultivent cette chrétienté, dite de 
Saint. FraTlçois-
iavier, me frappa si fort, que je l'ai tou- 
jours préscntc à l'esprit. La peuplade où j'étois est com- 
posée d'environ trente mine âmes. Un nlissionnaire fail la 
prière du matin; on dit ensuite la messe, après quoi cha- 
cun se retire pour vaquer à ses occupations. Les enfans, 
depuis l'àge de sept à huit ans jusqu'à douze, vont aux 
écoles, où on leur enseigne à lire et à écrire, et les de- 
voirs du christianisnle. Les filles vont dans d'autres éco- 
]es, où des maîtresses, d'une vertn éprouvée, leur ap- 
pl'ennent les prières et Ie catéchisme, leur Dlontrel1t à lire, 
à filer, à coudre, et tons les autres ouvrages dévolus au 
seXè. L'union et la charité qui règnent entre les fidèlcs 
de tous les àges est parfaite; comme les biens sont com- 
muns, l'amLilion et l'avaricc sont des vices inconnus, et 
on ne ,"oit parn1Ï eux ni division ni procès. On leur ins- 
pire tant d'horreur de l'impureté, que les fautes en cette 
11latière sont très-rares ; ils ne s'occupent que de la prièl'e, 
du travail et du soin de leurs familIes. Bien des c110ses 
coutribuent à la ,"ie innocentc llue mènent les nouveaux 
:fidèles : premièrement, Ie soin extrême qu'on apporte à 
les insll'uire parfaitcJncnt de nos mystères et de tous les 
devoirs de la vic chréticl1ne; secol1demcl1t, les exelnplcs 
de ceux qui les gouvcrncnt, en qui ils ne voieut ricn que 
d'édifiant; en troisiènlc lieu, Ie pen de comlllunication 
qu'ils ont avec les Européens. Comme on ne trou\"e dans 
Ie Paraguay ni Dlines d'or et d'argent, ni rien de ce qui 
excite l'avidité des honl1nes, aucun Rspagnol ne s'est avisé 
de s'y établir; et quand il arrive que qUelqU'Ull prend 
cette route pour aller au Potosi ou à Lima, il ne peut 
demeureI' que trois jO
l1's dans chaque peuplade, ainsi 
qu'il a été ordonné par la cour d'Espagne ; on Ie loge dans 
uue nlaisoll desti1tée à, reccvoir les étrnngers, on lui four- 
uit tout ce qui lui est nécessaire; ct les trois jours cxpil'és, 
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il doit cOHtinuer son voyage, à moins qu'il ne lui sur- 
vienne quelque maladie qui l'arrêtc. Quatrièmcment, cn- 
fin, l'ordre établi par lcs pren1Ïers mission naires, qui s'est 
pcrpétué jusqu'à nos jours, et qui s'observc avec bcau- 
(
OUp d'uniformité dans toutes ces missions. Dans tontes 
les peuplades, il y a Ull chef qU'oll nomme fiscal: c'est 
toujours un homme d'âge et d'expérience, qui s'est ac- 
quis de l'autorité par sa piété et par sa sagessc. n \'cine 
sur toute la peuplade, principalcJllcllt en cc qui conccrne 
Ie service de Dicu. II a un ménloire où sont écrits, par 
noms et par surnoms, taus les habitnns de la pcuplade, les 
chefs de famille, les feDlmes et Ie nombre des cnfans. II 
observe ceux qui manquent à la prière, à la messe , aux 
prédications, et il s'informe des raisons qui les ont em- 
pêchés d'y assister. II a SOliS Iui, pour l'aider dans cette 
fouction, un autre officicr qui s'appel1e teniente : celui-ci 
est chargé du soin des enfans; sa chnrge principale est 
d'examiner s'ils sont assidus aux écoles, s'ils s'appliquent, 
et si les n1aÎtres qui les enEcignent s'acquittent Lien de 
leur emploi. Illes accolnpagnc aussi à l'église pour les 
cont{'nir dans Ia moùestie par sa présence. Ces deux offi- 
ciers ont encore des subalternes, dout Ie nOlnbre est pro- 
portionné à celui des habitans. Outre ccla, la pClIplade 
est partagée en différens quartiers, et chaque quarlier a 
un surveillant qu'on choi.sit p3.rmi les plus fcrvens chré- 
tiens. S'il arrive quelque que relIc , ou s'il se commet quel- 
que faute, il en donne aussitôt avis au fiscal, qui fait 
ensuite son rapport aux missionnaires ; si la faute est se- 
crète, on donne secrètement au coupabIe les avis capa- 
hIes de Ie faire rentrer en lui-mên1e; si c'est unc réci- 
dive 
 on lui impose une pénitcnce conforme à la fautc 
commise : mais si cette [aute est puLliquc ct scandalcuse , la 
réprimande s'cn fait en préscnce des autres fidèles. Les 
fcrvclls chréticns l'écoutcnl avec nIle attclltion ct uue do- 
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cilité qui me liroit les larmes des yeux. Le coupable ,'ien.. 
remercier Ie missionnai J'e du soin qu'il prend de son .sa- 
lute lIs sont élevés à cela dès leur plus tendre jeunesse, et 
ce seroit parmi eux un signc certain d'nn mauvais lla: 
l turel, si quelqu'un 1.l1anquoit à eet usage. On a soin dc, 
Dlarier les jeunes gens dès qu'ils sont en âge de l'êtrc J- 
et par Ià on prévient bien des déréglemens. Tel cst l'ordre 
qui s'observe pour la conduite spirituelle de cette chré- 
tienté. Je serois infini, si j'entrois dans Ie détail de toutes 
les saintes industries que Ie zèle du salut des âmes inspire 
à ces missionnaires, ponr cntretenir et aug
entcr la piélé 
dans Ie cæur de leurs néophytes. 
La manièrc dont s'administre Ie tC111porel a quelquc 
chose de singulier, et je ne crois pas qu'il y ait ricH de 
semblable dans aucune autre mission. Avant que les pè- 
res jésuitcs eussent porté Ia lumière de l'Évangile dans Ie 
Paraguay, ce pays étoit habité par des peuples tout-à-fail 
barbares, sans religion, sans lois, sans société, sans habi- 
tation ni demeure fixe; errans au milieu des bois ou Ie 
long des rivièrcs, ils n'étoicnt occupés que du soin de 
chercher de quoi se nourrir eux ct leur famille, qu'ils 
traînoient partout avec eux. Snit qu'ils n'cusscnt nuBc 
connoissance de l'agricuhul'c, ou qu'iIs ne voulu:5scnt 
point prendre Ia peine de s'y appliquer, ils DC vivoicnt 
que des fruits sauvages qu'ils trollvoicn t dans lcs bois, tiu 
11oisson que les rivières Jeur- fourllissoienl cn abonllance" 
et des animal1x qu'ils tuoient à Ja chasse; et ils ne de- 
1ncuroient dans chaque cudroit qu'autant de temps qu'ils 
y trouvoicnt de quoi \ i\TC. Les jésuites, aninH
S de cc 
zèle du saInt des âmes qui est de l"esscncc de leur ius- 
titut, se répandirellt, il y a plus tie cent aus, dans ce non- 
"cau monde pour couquérir à l'elnpil'e de Jésus-ChrisL 
ùcs peuplc5 {{He la valeur de leurs cOJnpatriotcs avoil d{.jà 
soumis à la IDonarchic d.'Espagllc. Us péuétrèrcnt daus ccs 
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immenses forêts avec un courage à tonte épreuve : il n'est 
})as. aisé de concevoir quels travaux ils essuyèïcnt afin 
de rassembler ces barbares, pour en faire d'abord des 
hommes raisonnables, avant que d'essayer d'en faire des 
chrétiens; ils les suivoient dans leurs courses continuel- 
les. La patience, la douceur, la conlplaisance de ces horo- 
nles aposloliques, firent enfin impression sur ces esprits 
grossiers ; peu à peu ils devinrent dociles; iJs écoutèrent les 
instructions qu'on leur faisoit; et la grâce, qui agissoit en 
eux, achevant l'ouvrage de leur conversion, un grand 
nombre se soumit au joug de I'Évangile. l\Iais pour el1- 
treprendre quelque chose de solide, il falloit fixer J'illcons- 
lance de ces peuples accoutumés à une vie vagabonde et 
erran te, et, pour les rassembler en société, leur en faire 
goûter les douceurs et ]e3 avantages. C'est à quoi pensè- 
rent d'ahord les missiollnaires : ils ÍÌrent venir de Bllellos- 
.A. yres- des bæufs, des vaches, des moutons, des chevaux 
et des mules; ces hestiaux nlultiplièrent si fort en peu 
de temps, qu'on eut bientôt ce qui suffisoit pour la sub- 
sista nce des néophytes. On comnlença dès-Iors à former 
des peuplades; on apporta de Buenos-Ayres tous les ou- 
tils l1écessaires, soit pour couper des bois et nlcttre en 
æuvre les pierres et les matériaux que Ie pays fournissoit, 
soit pour défricher et culliver les terres. On fit provision 
de blé, de légumes et de différentes sorles de grains, dOll t 
les terres pussent êtrc ensemencées; on enseigna aux In- 
diens la manière de faire de la hriquc et de ]a chaux; 
011 leur traça Ie plan des maisons qu'il falloit construire ; 
les missionnaires eux-mêmes meuoient la nlain à tous ces 
ouvrages, et ils eurent la consolation de voir bientòt t1.'ois 
peuplades bahitées. Ces nouveaux citoyens, anirnés de 
l'csprit de charité que la vraie religion inspire, et pressés 
par lcs scntimens d'un amour naturel, s'empressèrent de 
faire part à leurs l)arCIlS ct à leurs compatriotcs du bon- 
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I1cur dont iIs,jouissoient : ils faisoieut des excursions dans 
les endroits les rlus écartés, et ils ne revenoicnt jal
ais 
de leur course qu'ils n'amenassent avec eux un grand nom- 
bre d'Înfìdèles. I..Ja donceur avec laquelle ils étoient rcçus, 
et les témoignages de tendresse qu'on leur dOl1l1oit, ap-. 
privoisoient insensiblemen.t ces barbares. Tous les habi- 
tans s'enlpressoient à leur bâtir des maisons, tandis que 
les D1issionnaires les disposoient à rccc\'oir la grâce duo 
haptême. A peine l'avoient - ils reçu, què, devenus cux- 
mênles de nouveaux apôtres, ils al10ient chercher leurs 
alliés et leurs anlis, pour les rendre participans des mêmcs 
-avantages. Le nombre des habitans s'étant accru dans cha,.. 
que peuplade, on songea à- pn former de nouvelles : ]es 
cbrétientés qui étoient déjà fondées, fournissoient tout ce 
qui étoit nécessaire aux nouvelles qu
on vouloit établir; 
et ceUes-ci, à leur tour, quand eIles étoient hien étahlies , 
contribuoient aux besoius des autres qu'on avoit desscin 
de fonder. 
Sur ce plan, en moins d"un siècle, on a récluit en plus 
de cent peupZades plusieurs mi]]iers d']lldiells 
 qui sont 
parfaitement instI'uits des vérités chrétienncs, et dont ]e5 
mæurs sont très - innocentes. Les m:issionnaircs qui les 
gOllvernent n'ont c1égénéré en ricn du zèIe de leurs prédé- 
cesseurs : ils avanccnt sans cesse du côté du nord, cl font 
tous les jours de nouvclJes conquêtes à Jésus - Chris.. 
Quand i1 arrive d'Espagne une recrue de missionnaires T 
Ie père provincial du Paraguay les envoie dans les endroits 
lcs plus éloignés pour relcver ceux qui ont déjà passé plu- 
sieurs anllées à courir, au milieu des forêts, après ces 
harbares, et qui ont consumé leurs forces et leur santé 
dans des missions si pénibles. Ccux - ci sont envoyés dans 
les aneiel1nes peuplaJes pour y avoir soin des chréti('u
. 
Dans celIe où j'étois il y avoil quatrc de ces ancicns lllis- 
sionn-aires respcclablc5 par leur ågc, el bcallcoup plus Cll- 
, 
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core par la sainteté dc leur vie: j'étois sl1rpris de voir 
qu'on rcgardàt comlne un repos Ie travail dont chacun en 
particulier étoit chargé, et qui cel'tainement occuperoit 
Cll Europe trois des ecclésiastiques les plus zélés pour Ie 
saInt des âmes. A mesure qu'on formoil de nouvelles peu- 
plades, on en fixoit les limites, afin de prévenir les plain- 
tes et les murmures. A quelques - unes, on assigna trente 
à quarantc Iienes aux environs; à d'autres moins, ou 
mênlC davantage, seion la grandeur de la peuplade, Ie 
uOlnbre des .habitans et la qualité du terroir. Dans cha- 
que peuplade on 
xanlina la différence des terres, ct à 
quoi dies étoiel1t propres; on mit les bestiaux dans ccllcs 
qui pouvoient fournir Ie pâturage ; on destina les autres à 
être ensemencées. On fit-choix parmi les habitans de ceux 
qu'on devoit charger du soin des bestiaux, et de ceux 
qu'on devoit appliquer à la culture des terres. On fit ve- 
nil' de Bnenos-A yres des ouvriers pour apprendre au reste 
des Indiens les métiers les plus nécessaires à la société ci- 
vile; leur applicalion et Ie génie qu'ils ont pour les arts 
mécaniques, leur fit apprendre aisément ce qu'on leur 
enseignoit; avec Ie temps et l'expérience ils se sont per- 
fectionnés, et il y a certains métiers où iIs excellent. lIs 
travaillent toutes les toilcs et les étoffes clont ils ont he- 
soin; l'été ils s'habillent de toile de cOlon, 'el l'hiver iis se 
font des vêtemcns de ]ail1e. Comine cette fabrique cst as- 
sez considérablc, car l'oisiveté est bannie de toutes les 
peuplades, lorsque les hahitalls sonl suffisanlDlcnt pourvus 
de toiles et d'étoffes, on envoie Ie surplus à Buenos-Ayres, 
à Corduba et au .Tuclll1zan,. l'argenl qui se retire Ju débit 
de ces marchandises est cmployé à acheter les diverses cho- 
ses qui viennclll d'Europe et qui De se trouvent poinl chez 
eux. lIs font pareillcmenl un assez grand comnlcrce d'UllC 
/Zerbe qui croît dans Ie Pal'aguay, et qui est fort en usage 
dans Ie Chili ct dans Ie Péron, à peu près COlnnle Ie thé, 
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qui vient de la Chine, rest en Europe; avec ecltc diffé- 
renee, que rhcrbe du Paraguay est beau coup moil1s chère, 
puisqu'on ne la vend que trcnte sous la livre dans Ie Pé- 
roue L"argent ou les denrées qui reviennent de cc trafic, 
sont partagés égalemeut entre les habitans de Ia peuplade. 
Les maiso1Zs qu'ils se sont bâties eux - mêmes, sont d'un 
seul étagc; elles sont solides et sans nul ornement d'ar- 
chitecture, l1'ayant eu en vue que de se garantir des inju- 
res de rail'. CelIe des pères jésuites cst à peu près sembla- 
ble, à Ia réserve qu'cIle a deux étages. 1\1ais l'église est 
vaste et magnifique; Ie dessin en est venu d'Europe, et les 
lndicns I'ont très-bien exécuté. Elle est toute de pierres de 
taille : Ie dedans est orné de peintures travailJées par les 
mêmcs Indiens ;- les retabIes des autels sont d'un bon goût 
et tout dorés; la sacristie est bien fournie d'argenterie et 
d'ornemens très-propres. Je parle de ce que j'ai vn dans 
la peuplacle oÙ j' étois. Cette église scroit certainemellt cs- 
timée dans les plus grandes villes de I'Europe. 
Rien DC m'a paru plus beau que l'ordre et la manière 
dont on pourvoit à la sllbsistance de tous les hahitans de 
la pcuplade : ccux qui font la récolte sont ohligés de trans- 
porter tous les grains dans les magasins pubHcs; il y a 
des gens établis pour la garde de ccs magasins, qui ticn- 
nent un registre de tout ce qu'iIs reçoivent. Au commence- 
ment de chaque mois, les officiers qui ont l'administration 
des grains, délivrent aux chefs des quartiers la quantité 
nécessaire pour toutes les familles de leur district, et ceux- 
éi les distribuent aussitôt aux famines, donnant à cha- 
CUIJe plus ou moins, selon qu'el]e est plus ou Dloins nOln- 
breuse. II en est de même pour la distribution de la 
'tJiande: on conduit tous les jours à la peuplade un cer- 
tain nombre de bæufs et de nloutons, qu'on remet entre 
les mains de ceux qui doivcnt les lucr. Ccux-ci, après les 
avoir tués, font avcrtir Ics chefs de quartier, qui pren- 



ÉCRITES DE L'AMÉRIQUE (PAttAGUA Y). 255 
. 
nent ce qui est nécessaire pour chaque fan1ille, à qui ils 
en distribuent à proportion du nombre des personnes qui 
Ia composent. Par là, on a trouvé Ie moyen de hanllir l'in- 
digellce de cette chrélienté; on n'y voit ni pauvres ni 
mendians, et tous soul dans une égale ahondance des cho- 
ses nécessaires à la vie. II y a, outre ccla, dans chaque 
peuplade, plusieurs grandes nlaisons pour les malades; 
les unes sont destinées pour les hommes, et les antres pour 
les fen1nles. Comme les prêtres ne s'occupent que de l'ins- 
truction et de la conduite spirituelle de ces nouveaux 
chrétiens, it Y R encore trois frères, dont l'un, qui a une 
apolhicairerie bien garnie, prépare les relnèdes nécessai- 
res aux malades; les deux autres président à l'adnlinistra- 
tion du temporel, et observent si, dans Ia distribution 
journalière qui se fait à chaque famille, tout se passe 
avec la droiture ct réquité eonvenablcs. 
Pendant Ie temps que je demeurai à Buenos -Ayres, 
j'avois eutendu fairc de grands éloges de la nu"ssioll dlt 
Paraguay; mais j'avoue que tout ce qu'on m'en avoit dit 
de bien, n'approche point de ce que j'en ai vu Juoi-même. 
Je ne sache pas qu'il y ait dans Ie monde chrétien de mis- 
sion plus sainte. La modestic, la donceur, la foi, Ie dés- 
intéressemeut, l'union et ]a eharité ({ui règnent parmi ces 
nouveaux fidèlcs, me rappcIoicnt sans ccssc Ie souvenir de 
ccs heurcux ternps de I'Église, où les chrétiens, détachés 
des choses de la terre, n'avoient tous qu'un ereur et qu'uue 
âme, ct rendoient, par l'innoccnce de leurs mæurs, la 
religion qu'ils professoient respectable mêlne aux gentils. 
J'aurois passé volontiers Ie reste de ma vie dans un lieu 
où Dietl est si Lien scrvi : je sell tois même que ces grands 
exernp]es de vertu faisoiellt sur moi des ilnprcssions cx- 
traordinaires; mais les ordres de 1a Providence m'appe- 
loient ailleurs. J'avois déjà demandé plusieurs fois à ces 
révércllcls pèrcs 1a pcrlnission de partir; JnJis leur cha- 
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rité, ingénieusc à trouver des raisoIls de m'arrêter, m'a- 
voit retenu parnli eux dix-sept jours; enfin, ils se rendi- 
rent à roes instances, ils me donnèrent des guides pour 
me conduire, et un de leurs domestiques, chargé de tontcs 
]es provisions nécessaires pour Ie chemin que j'ayois à 
faire de]a peuplade de Saint-Xavier jusqu.à Cordllba. On 
compte de l'une à l'autre un peu plus de deux cents 
licues = je ftUi un mois à In'y rcndre. Je passai par Sainl- 
Nicolas ct pal' la Conception, deux autres peuplades de 
la mission de Paraguay, oÙ il y a hien dans chacune qua- 
torze à quinze mille âmes. Elles sont placées au bord 
(rUne petite rivière, à trois journées rune de l'autre : les 
rues en sonl droi les et bien aligné(
s, les maisons soli des et 
d'un seul étage. Les deux églises font face chacune à une 
gl'andc place; cUes sont granclcs, bien bàties, et richcn1cnt 
ornées. Les pères jésuites qui ell ont la concluite me reçu- 
rent avec heaucoup de charité. On observe dans ces deux 
peuplades, comme dans toutes les autres de la nlission, Ie 
Inême ordre que dans celIe dont je viens de parler. On 
prendroit chaquc peuplade pour une nombreuse famille, 
on pour une communauté religieuse bien réglée. 
Je rencontrai sur ma route une jacra qui appartenoit 
à un Espagnol. Les CastilIans appellcnt ainsi certaines ter- 
res, dont les rois d'Espagnc récompcnsèrent les officiers et 
les soldats qui s'étoient signalés dans les conquêtes du pays. 
On lrouve quantité de jucras dans toute rAmérique; il 
y a daus chacune un petit village composé de maisons, de 
huttes et de cabanes, OÙ den1(
urent les Cafres, et les autres 
cscla ves qui culti vcn tIes terres. Le maître de cctte jacra 
me reçut fort bien; et com me jc trouvai lit des gens pour 
me conduire jusqu'à Corduba , jc donnai congé à mes gui- 
des, à qui j'avois déjà causé assez de fatigues. Ces bODS 
Indiel1s vouloicllt absohuncnt me suivre jusqu'au tcrme de 
mon voyage, scIon l'ordrc quïls en a\'oicut rcçu, et j'cus 
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heaucoup de peine à leur persuader que leurs services no 
In'étoicllt plus uliles. S'il y a quelque occasion où la l)au- 
'Tclé doive faire de la peine à un capucin, c'cst certaine- 
ment dans celle-ci : j'étois véritablCJllent affiigé de n'avoiL' 
rien à donner à ces bonnes gens; il fallut qu'ils se contcli- 
tassent de ma bonne volouté, et de la promcsse que jc 
leur fis de ne Ies pas oublier dans lues foibles prières. 
lIs reprirclll la route de la penplade de Saint...Xavier; 
et moi, après m'être reposé un jour dans la jac,.a de ce 
gentilholnme espagnol, je pris la route de COl'duba, otÌ 
j'arrivai après huit jours de marche. Corduba est une vine 
assez considérable, et plus grallde que BlleIl0s...Ayre,
: eUe 
est située dans un terroirn1arécageux, mais néanmoins assez 
beau et assez fertile. II y a un siége épiscopal et un chapitre, 
l)lusieurs maisons religieuses, et un collégc de jésuites qui 
rendent des services continuels au public, el qui sonl daus 
une Grande estime par la régularité de leur vie. J'allai sa.... 
)uer Ie révérend père recteur du coHége, qui me rClint 
quatre jours dans sa maison. 
Dc Corduba j'allai à la Punta. C'est un petit hourg situé 
:luprès des collines que l'on rcneontre avant que d'arrivcr 
à cette chaine de montagnes que les Espagl10ls appelIcnt 
las Cordilleras. Un incident qui m'arriva dans Ie chenliD, 
me fit passer une fort mauvaise uuit. Comme on D1'avoit dit 
qu'il n'y avoit que trente - cinq lienes jusqu'à Ia Puula 
 
ct qu'Oll tI'ouvoit sur la route quantilé de jacras:1 jc 
m'obstinai à ne point prendre de guide; je partis done tout 
seul, et, après trois jours de marche , je me trouvai dans 
un pays désert et sablonneux, qui est assez proche des 
montagnes. Quelque diligence que je fisse , la uuit me sur- 
prit, et je résolus de la passer sous un gl'OS arbre qui éroit 
à côté du grand chemin. Après avoil' fait un légcr repas , 
ct récité quelqucs prières , je ne sais quel pl'essentimellt Inp 
t1étprnlina à Inonler sur l'arbre; je m'attachai aux branches 
7. 17 
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avec Ia corde qui me servoit de ceinturc, etje commençois 
déjà à sommeiller, lorsque j'entendis du bruit au bas de 
l'arbre; je baissai aussitôt la tête, et j'aperçus, au c1air 
de la Iune, un gros tigre, Iequel, après avoir fait cinq on 
six fois Ie tour de l'arbre, s'élançoit Ie long du trone, et 
faisoit de grands efforts pour y gl'imper. Ce manége dura 
assez long-tcIups ; mais, voyant que ses tentatives étoient 
inutiles, et que je n'avois pas la complaisance de descen- 
dre, iI prit Ie parti de se retireI'. Jamais nnit ne me pa- 
rut plus longue. Dès que Ie jour commença à paroître, 
je regardai de tous côtés, et, m'étant bien assuré que eet 
animal avoit disparu, je descendis de l'arhre et continuai 
ma route. J'arrivai ce jour-Ià n1ême d'assez bonne heure à 
la Punta. Je trouvai cette hourgadc désolée par une maladic 
contagieuse, qui avoit enIevé plus des deux tiers des habi- 
tans. J'assistai à Ia Iuort Ie curé du lieu, deuJC révérends 
pères dominicains, et plusienrs autres habitans. Je ne restai 
que trois jours dans ceUe bourgadc presque déserte et 
abandonnée, et je pris la route de Mendoza, qui est éloi- 
gnée de vingt - cinq Heues. 
lJj endoza est une ville assez grande, Inais peu peuplée ; 
eUe est située au pied des Cordillères, de cettc longue 
chaîne de montagnes dont j'ai parlé plus baut, lesquelles 
vont du nord au sud, et partagenl toute rAmérique mé- 
ridionale. On trouve à ftlendoza plusieurs luaisons I'C- 
ligieuses et un grand colIége de pères jésuites; elle dé- 
pend pour Ie spirituel de l'évêque de Santiago du Chili. 
J'arrivai dans cette ville vers Inidi, et conlmc je passois 
au milieu de la place, je rencontrai un ecclésiastique qui 
me salua fort honnêtcment, ct m'invita à dîner; c'éloit Ie 
curé des Espagnols: A près Ie repas, je Ie priai de lnc faire 
condllire chez les pères jésuites, et il voulut m'y aCCOßl- 
pagner lui-même. Les pères sa\'oicnt déjà que je dcvois 
11asser par lJI elldoza , pour me rendre par ]e Chili au p
- 



ÉCRITES DE L'A}\fÉRIQUE (PAR1\GUA V). 259 
rou ; cinquante missionnaires destinés au Chili, du 110])1- 
hrc de ceux que j'avois trouvés à Buenos-Ayres, étoient 
arrivés depuis deux IDois, et les avoient informés de 111a 
Dlarche. C'est pourquoi Ie révérend père recteur me dit, 
en nl'embrassant tendrement, que rinquiétude qu'il avoit 
cue à mon égard redoubloit la joie qu'il avoit de me voir, 
et qu'il avoit appréhendé long-temps qu'il ne me fùt arri\"é 
quelque accident sur la route. Après quelques momens 
d'entretien, comme je songeois à me retireI' : fí V ous nc 
logerez point ailleurs, me répondit. ohligcamment Ie p
rc 
recteur, en me prenant la nIain; monsieur Ie eu ré cst 
assez de nos amis pour ne pas trouver mauvais' que je 
vous reLienne; Ie grand nODlbre de missiol1naires qui 
viennent d'arriver, m'empêche de vons donneI' une chalU- 
hre en particu1ier, ce qui me fâche beaucoup; mais nons 
partagerolls cnsenlhle la mienne, et j'ai donné ordre qu'on 
vous y préparât un endroit comnlode. )) Cette invitation 
étuit trop pressante pour ne pas I'accepter; la joie que je 
ressentis de me voir avec tant de fervens missionnaires, 
me fit bientôt oublier toutes mes fatigues passées. 
J'
tois cependant toujours occupé de IlIon voyage ;In 
Chili:1 où j'espérois trouver quelque vaisseau françois qui, 
allant à la Chine, passeroit aux iles l\larianncs, où j'at- 
tendrois Ie galioll qui va de la Non veJIe - Espagne à 1\1a- 
nille, d'où je pourrois me rendre aisément à Ia côte de 
Coronlandcl. II y a deux routes pour aIleI' de lJIcndoza à 
Santiago: la prenlière est de traverser les Cordillères; ]a 
seconde est de côtoyer ces montagnes, ct de marcher au 
nord jusqu'à uue bourgade appelée San-Juan de la Fou- 
tera:1 d'où ensuite ron lourue "ers Ie sud, côtoyant tou- 
jours les montagnes jusqu'à Santiago, qui est situé prcsqu'à 
la même élévation d u pôlc que 1JJelldoza. Par la prenlièrc 
route, il n'y a que vi ugt-cinq lieues à faire, mais il y en 
3 plus de c('n
 par ]a seconde. Jc m'infornlal si ]'on pou- 
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voit passer les Cordillères : on me répondit que ron pou... 
VOiL à la rigueur tenir cctte route, mais qu'clle étoit très- 
difficiIe et très- dangereuse, à cause des nciges dont ces 
montagnes sont toujours couvertes, et que les Espagnols 
ne]a prenoient janlais, ailuant rnieux faire un long détour 
que de s'exposer aux dangcrs d'un chemin si peu prati- 
cable. L'envie que j'avois de me rendre promptemcnt au 
Chili, me déternlina à prendre Ie chenlin ]e plus court, 
hien qu'il fût Ie plus difficile ; je faisois réflexion que no us 
étions au mois de décembre, qui est le temps d'été dans 
ces contrées Inéridionales; qu'étant en Europe, j'avois passé 
]es Alpes et les Pyrénées , et que les Cordillères ne seroicnt 
peut-ètre pas plus difficiles à traverser; que d'aiHeurs, al- 
lant à pied, je pourrois passer aisément par des endroits 
inaccessibles.aux gens à cheval. Je commllniquai Inon 
dessein au révérend père recteur du collége, qui fit tout 
ce qu'il put pour m'en détourner; il vouloit que j'atten- 
disse Ie départ des missionnaires qui devoicnt passer dans 
deux mois au Chili; Ie voyage In'eût été plus agréable; 
mais COlnme j'étois pressé, je persévérai dans ma première 
réso]ution. 
Les deux premières journées ne furent pas fort rudes ; 
mais quand j'eus pénétré plus avant dans ces Inontagnes, 
j'y trouvai des difficultés presque insurmonlables; il Dle 
falloit parfois grimper sur des nlontagnes escarpécs et 
to utes COllvertes de ncige, ct ellsuite me laisscr glisser 
sur la neige dans des ,'allons où je n'apcrcevois nul scn- 
tier. Enfin, après des fatigues incroyablcs, que feus à 
cssuyer duraut sept jours , je me trouvai au-delà des Cor- 
dillères. Je marchai droit à Santiago, dont je n'élois 
éloigné que de quatrc lieucs, et que dcpuis deux jours 
j'avois aperçu du SOlnmet des plus hautes lnontagnes. 
Après avoir traversé un lac, partie à gué, partie it Ja 
l1agc, j'entrai dans une belle jacra. Je fus agréahlclucnt 
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surpris d'y trouver un père jésuite, qui me donna toutcs 
sortes de marques d'amitié; mais il fut bien plus surpris 
lui-même, lorsque, lui ayant rem is une lettre du père rec- 
teur de l\Iendoza , il connut par la date qu'il n'y avoit que 
huit jours que je n'étois parti. Cette jacra appartenoit au 
collége de Santiago. II y a une petite ég1ise fo!'t propre 
pour les nègres et les esclaves, qui forment un village de 
trois à quatre cents perSOJllleS : Ie père a soin de leur 
instruction, et il a pour compagnon un frère qui veille à 
leur travail. Après m'y être rcposé deux jours , je me mis 
en chemin pour Santiago.. 
Santiago est la capitale du royaulne de Chili; elle est 
grande, bien peuplée, située dans une plaine agréable ,. 
laquelle cst arrosée d'une belle rivière, et d'un grand 
nombre de ruisseaux qui rendent les tcrres fertiles. Outre 
les fruits particuliers au pays, tous ceux qu'OI1 ya trans- 
l)ortés d'Europe y viennent parfaitement bien. La douceur 
du climat , la commodité du commerce, la fertilité des 
terrcs, qui fournissent tout ce qu'on peut souhaiter pour 
les délices de l
 vie, y ont attiré plusieurs familles espa- 
gnoles qui y ont fixe leur séjour. Les rues sont larges et 
Lien alignées , les maisons solidemenl bâties et commodes. 
II y a un siége épiscopal, un chapitre et plusieurs com- 
munautés religie!1ses. La première chose que je fis en 
arri vant dans la vine, fut de rendre mes respects à mon- 
sieur rév[!quc;,"' il me téllloigna beaucoup de bonté, et 
donna ordrc qu'on me préparât une chamLre dans son 
l)alais. Les amitiés de ce grand pré]at redoublèrent, qnand 
il sut Ie sujet de nlon voyage. Le lendcmain je rendis vi- 
site aux pères jésnites, qui ont un collége et une nlaison 
de noviciat dans la villc. Jc n'y fis pas un long séjour, 
parce que j'appris que trois \"aisseaux françois etoicnt ar- 
ri"és it b Conception, qui cst à ccnt licucs de Sanl- 
iago. Je m'y rendis en douzc jours. Cc pays me parul no. 



2Ö2 


LETTRES ÉDIFIANTES 


des plus beaux ct des plus fertiles que j'aie encore ,.us. 
La Conception étoit autr<:fois la capita1e du Chili: c'cst 
une petite villc située dans Ie fond d'une grande baie , OÙ 
Ips vaisseaux sont en sûreté. Une He que ]a nature a for- 
Inée au milieu de ]a baie, les met à l'abri de la fureur des 
flots ct des vents. Je trouvai dans ]e port Ies trois vaisseaux 
ùont 011 m'avoit parIé; mais comme ils ne faisoieut que 
d'arriver, iIs n'étoient pas sitôt prêts à remettre à la voile. 
,-., ., ' II ' T7 I ' 1 , 

 cst ce qUI n1 en gagea a a er a r a paray so) ou on 
m'assura qu'il y avoit un navire qui étoit sur son départ 
pour le Pérou. Si j'avois été bien instruit lorsque j'étois à 
Santiago, je me serois épArgné bien des fatigues; car 
J7 alparayso n'en est éloigné que d'environ vingt lieues, 
ct fen tìs deux cents pour m'y rcndre. J'y trouvai effeCli- 
\ eluent Ie \'aisseau déjà tout chargé , et qui se préparoit à 
partir. IJorsque nous fûmes it quarante lieues de ce port, 
une chaloupe qui sortoit de la rade de Pisco vint droit à 
notre bord : cUe éloit en,;oyée par Ie capitaine d'nn navire 
françois, appelé le Prillce des Asturies, qui avoit Inouillé 
dans ceUe rade. J'appris d'l1n officier qui étoit ùans la 
chaIoupe, qn'un vaisseau françois , non1mé l'É'clair, com- 
rrlandé par 1\1. Bois/orée, devoit incessamn1cnt se rendre 
à Pisco, d'où il passeroit au Callao pour aller cnsuite à 
Canton; c'est ce qui me porta à aller à Pisco pour l'y at- 
tendre ; il arri va queJques jours après , et In'ayant prolnis 
de me faire donneI' avis à Linla du jour de son départ du 
("'allao, je m'cn1barquai ùans un petit bâtiment espagnol 
qui faisoit voile pour ce port. 
Le Callao est Ie principal et Ie plus f
nneux port de 
tonte I'Amérique méridionalc; c'est Ie rendez-\'ous général 
de tous les uégocians de ces vastcs provinces.. II n'est éloi- 
gné qne ùe deux lieues de Lin1a, qui cst la capita]e du 
Pérou , ct Ie centre de tont Ie commerce de ce royaumc et 
de celui du Chili. Les Espagnols y ont bàti une petite ville 
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Ie long du ri\'age; elle cst entourée d'une nluraille de 
pierres de taille , garnie de plusieurs pièces d'artillerie , 
toutes de fonte. II y a un gouverneur et une garnison de 
cinq cents hommes, entretenue par Ie roi d'Espagne. 
A peine fûmes-nous arrivés au port du Callao, que je 
pris la route de Linza. Cette vine, la plus riche dn Nou- 
veau-l\Ionde, a deux lieues de circuit; cUe est située à 
àeux lieues de la mer, au milieu d'un vallon, Ie plus 
étendu el Ie plus heau de tous ceux qui sont Ie long de 
cette côte. Elle n'est fermée que d'une muraiJIe de terre. 
TIne petite rivière qui descend des montagncs coule auprès 
des murs, ct sépare la villc du îaubourg. Les eaux de cette 
rivière, qu'on conduit par des canots dans les vallons , 
rendent la terre fertile et agréable; sans quoi eUe scroit 
sèche et stérile , ainsi qn'il arrive dans to utes les plaincs 
du Pérou qui manquent de ce secours. II ne pleut janlais 
Ie long de cette côte. Cette capitale dll Pérou est très- 
agréable, et par sa situation, et par la doucenI' du cli- 
mat, et par Ie grand nombre de maisons religieuses et 
d'églises, qui sont magnifiques et richement ornées. Le 
plan en est régulier; les rues y sont largcs et tirées au 
cordeau; les maisons, quoique d'un senl étage, sont 
spacieuses, hien hâties et très-conlmodes. Elles étoient 
autrefois plus élevées ; mais Ie furieux tl'emhlement de 
tcrre qui renversa presque toute la ville, sur la fin du 
siècle passé, a fait prendre aux habitans Ia précaulion de 
les construil'e plus basses. II s'en faut bien que cette ville 
soit peuplée à proportion de son étendue : on n'y compte 
pas plus de trente-cinq à quarante mille âmes. Aussitôt 
que j'y arrivai, fallai rendre mes devoirs au vice - roi. 
C'étoit l'évêque de Quito qui en faisoit les fouctions : Ie 
vice-roi étoit mort, aussi bien que l'archevêque de Lima, 
qui est vice-roi né, quand celui qui a été étahli par]a 
cour d'Espagllc vicnt à n1ourir. Au défaut de run et de 
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l'autrc', la vice-royauté tombe à l'évêquc de Quito, jus- 
qu'å ce que celui qu'il plaît à sa majesté catholique de 
n on101er pour ce poste soit venu en prendre possession. 
Ce prélat me fit un accueil très - favoraLle, et, après 
m'avoir retenu deux jours dans son palais, il me permit 
d'aller loger chez les pères jésuites, dont il me fit de grands 
éloges. 
Outre Ie collége que ces pères ont au Callao, ils ont 
encore quatre maisons à Lima; savoir, Ia maison pro- 
fesse, Ie col1ége, qui est fort beau, Ie noviciat et la pa- 
l'oisse des Indiens, qui est à l'une des extrémités de Ia 
ville, et que ron nomme el CercadQ. C'est là que Ies 
jeunes prêtres qui ont acbevé leurs études font une troi- 
sième année de noviciat. J'allai d'abord à la maison pro- 
fesse, où Ie révérend père provincial me cambIa d'hol1nê- 
tetés : après y avoir demeuré trois jours, je lui témoignai 
que, voulant profiter Ju loisir et du repos que j'avois, 
lllon dessein étoi t de faire une retraite de huit jours :. il 
Ine répondit obligeammel1t que j'étois Ie maîtrè de choisir 
entre les quatre maisons de Ia conlpagnie celie qui m'a- 
gréeroit davantage, ct que j'y pouvois rester autant de 
temps qu'il me plairoit. Je choisis Ia maison ,du noviciat; 
mais, avant que de m'y retirer, le réverend père recteur 
du collége m'iJ1vita à passer quelques jours chez Iui. Jè 
fus charmé de l'ordre et de la régularité de ccUe grande 
communauté, composée de plus de cent personnes, dont 
la plupart sont de jeunes étudians. Leur application à I'é- 
tude ne dilninuoit rien de leur piété et de leur ferveur. 
J e demeurai trois jours au collége, et j'allai ensuite l11e 
renfermer dans Ie noviciat. I..Ia modestie, Ia piété, Ie si- 
]ence et la régularité de ccs ferycns novices, flue j'avois 
tous les jonrs dcvant les yeux, me rappeloicnt sans cesse 
le souvenir de rues prelJ1ières aunées òe religion; ellcs 
saintes réflexions qu'ils me donooicnt lieu de faire, 111'hu.. 
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nlilioient devant Ie Seigneur, et m'animoient à être à l'a- 
venir .plus fidè]e à ses grâces. 
J'achevois ma retraite Iorsque je reçus llne lettre de 
1\1. Boislorée, qui m'apprenoit son arri, ée au Cal/ao; je 
lHe rendis aussitôt à son bord, et, dès Ie Iendemain, on 
mit à la voile: c"étoit]e premier jour de mars de 1'an 17 13. 
Nous eûmes trois mois d'une navigation très - douce; les 
vents alizés qui règnent sur cette mer nous portèrent très- 
commodément aux lIes 1Jlarialllles. Conlme Ie galion d'Es- 
pagne, qne je venois chercher, n'a\Toit pas encore paru , 
je résolus de l'attendre dans l'îJe de Gualzan; où nous 
avions mouilIé. A peine étois-je à terre, que les révérends 
pèrcs jésuites, qui sont les senls missionnaires de ces î1es, 
vinrent au devant de moi, accompagnés d'une troupe d'en- 
fans; ils me conduisirent en procession à leur égIise, au 
milieu d'ulle multitude de fidèles qui s'étoient rendus en 
foule au rivage. L'air retcntissoit des Iouangcs du Sei- 
gneur, que chantoicllt ces enfans a\Tec une dévotion qui 
m'attendrissoit jusqu'aux larmes. La prière finie, les pères 
me menèrent dans Jeur maison, qui est assez mal bàtie : 
iIs n'oublièrent rien pour me nlarquer leur affection, et 
pour dissiper l'ennui qu'on ne peut guère éviter dans 
un pays si sauvage. Ill1'y a qu'un zèle ardent pour Ie sa- 
Int des ânles qui ait pu porter ces hommes apostoliques à 
cntrepl'elldre la conversion de ces barbares, et à consacrcr 
le reste de lenr vie dans ces î1cs séparées du reste de l'uni- 
vel'S, et qui peuvent passer pour un exil alfreux. Cepen- 
dant iJs mc paroissoient plus contens' que s'ìJs eussent été 
dans la I)lus riante contrée de I'Europe. Leur ,douceur, 
leur union, ]a paix intéricure qu'ils goûtoient, et qui se 
répandoit jusque sur leur visage, tout TIle fit comprcndre 
que ce n'est pas dans les missiolls les plus laborieuscs, et 
les plus ùestituécs des cOlnmodités de la vie, que Ies ou- 
vricrs évangéliqucs sont Ie pIus à plaindre. Dieu sait lcs 
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dédolnmagcr, par 1'0nctiol1 de sa grâce, de tontcs les dou- 
ccurs de la ,ie, dont ils sc sont privés pour son amour. 
Tous ces insulaircs sont maintenant SOUlllis à l'F:vangi1c. 
Dans Ia principale de ces î1es, qu'on appelle _4gadaglla
 
il y a un séminaire fondé et entretenu par les rOls ('atho- 
liques, olì les missionnaircs élèvent. avec grand soin la 
jeunesse. 
II y avoit douze jours que j'étoÌs dans ceUe île lorsque 
Ie galiolt arriva. Le capitaine me prévint obligeanln1ent, 
ct In'offrit Ie passage que je souhaitois sur son bordo Je m'y 
clubarquai , et, après douze jours de navigation, no us dé- 
couvrÎnles les prcmières terres des lIes Philippines, et 
nous lllonillàmes à l'Elll,bocadero,. c'est ainsi que les Es- 
pagnoJg. appellent l'entrée du canal. On a un grand l1om- 
bl'e d'iles à nasser avant que d'al'ri vel' au port de CavÙe, 
(p1Ï cst à trois lienes de l\IaniHe. Les basses, les rochers 
ct lcs courans, qni sonl très- rapides, rendent Ie passage 
ùc, ce canal très - difficile et très - dangereux. La mousson 
3yoit changé; les vents, qui étoient au sud - ouest, nons 
étoient contraires, et nous fûmes plus d'un lllOis et demi 
à faire quatre - vingts lieues dans ce canaL Les officicrs 
ayant résolu d'attendre la mousson favorable pour COll- 
ùuire sûrcment Ie galion au port, je pris Ie parti, ainsi 
(Iu'a\,oicnt fait d'autres passagers, de Ine jeter dans la cha- 
loupe, et de prendre lerre à rîle de Luçon, d'où je me 
rClldis en trois jours à ftI anille. 
lJIallille, sÏLuée dans l'îIc de Luçon, cst bâtie au fond 
,rune baie qui a plus dc dix - huit lieues de circuit: c'est 
la capi tale de toutes les î1es qu'on appclle Philippines: cUe 
est environnée d'une bOJlne D1uraille, et a un château 
bien fOl"tif.ié. Le roi d'Espagne y entrclient une garnison 
de ciller cents hommes. Elle a un gouverneur, uue cour 
tlc juslice 'I un archcvèrluc, un clta pilre ct plusieurs mai- 
S0115 rcligicuscs. Tontcs les ég1ises y sont Lclles ct richc- 
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ment orllées. On compte dans ces îles près de huit cents 
l)arûisses, qui sont partagées pour ]a conduitc entrc les 
prêtres sé
uliers et réguliers. Ceue nombreuse chrétienté 
cst cultivée avec beaucoup de soin, et est parfaitement 
instruite de nos lllystères. Vne maladie violente dont je 
fus attaqué à l\lanillc 111e réduisit à l'extrémité. On déses- 
péroit absolument de ma guérison, lorsque j'eus recours 
au grand apôtre des lndcs, saint François - Xavier. l\la 
prière ne fut pas plus tôt acbevée que je me sentis heau- 
coup mieux, et, deux jours après, je fus en état de célé- 
breI' Ie saint sacrifice de ]a messe. Ceux qui, après m'avoir 
vu au lit deux jours auparavant, me yoyoient à l'autel, 
ne doutèrent pas qu'une guérison si soudaine ne fût l'effet 
de la puissante protection du saint que j'avois invoqué. Je 
partis de l\lanille Ie 15 de février de l'année 1714, sur Ia 
Saiute-Anne, vaisseau arménien, qui alloit à Ia côte de 
Coromal1del. Vne furieuse tell1pête, qui nous surprit entre 
rile de Ia Paragua et Ie Paracel, nous luit plusiellrs jours 
dans un danger continuel de faire naufrage; nos mâts, 
nos voiles etle gouvcrnail furent cmportés; ce fut par une 
espèce de miracle que nous ahordàmes à 1JI alaca, où je 
trouvai un vaisseau danois prêt à fa:re voile pour T,.Ù,- 
quimbar; c'est une place située sur la côte de Coromandel , 
qui appartient aux Dal1ois. La Sainte- Allne étant hors 
d'état de se mettre en mer, je demandai passage au capi- 
laine danois, qui me l'accorda avec beaucoup de politesse. 
La saison, qui étoit déjà avancée, nous retint près de trois 
mois dans une traverséc, qu'on fail au telnps de la mous- 
son en moins de trois scmaines. La nlaladie sc mit dans 
l'équipagc : nous perdînle5 Ie capitaine, qui mournt cntre 
mes bras avec de grands sentimens de piété. Enfin, après 
bien des fatigues, nous arrivàmes à Trinqllirnbar. Je passai 
de là à 1Jladras;, d'oÙ jc me rendis aisénu
nt à POlldichérY:l 
(lui éloit Ie lieu ùe IDa mission ct Ie tCl'1nc de mOD voyage. 
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IJETTRE (EXTRArr) DU PÈRE DE IIASE,. 


l\IISSIONN'AIRE DE LA COMPACNIE DE Jf.SI.TS, 


AU RÉVÊREND PÈRE J.-B. ARENDTS. 


A Buenos-Ayres, Ie 30 mars 1718. 
1\loN RÉVÉREND PÈRE ," après avoir passé yillgt-dcux aus, 
auprès des lndiens, on m'en a retiré pour me donner Ie 
gouycrncmcnt du collége du Paraguay. C'esl un fardeau 
qui éLoit au -dessus de mes forces, et dont j'ai été chargé 
lnalgré moi. Je In'attendoÎ5 à finir mes jours avec mes 
chers néophytes, et je n'ai pu les quitter sans doulcur. Le 
jour que je partis du bourg NOlre-Dame-dc-Lorettc, cinq 
lnillc Indicns me suivirent fonJant en larmes, élevant les 
ßlains au ciel, et me crial1t d'une voix- cntrceonpée de- 
sanglots : (( Ell quoi! mon père, vous nOllS abandonnez 
done? )) Les mères levoient en l'air leurs enfans que j'a- 
yois baptisés, et me prioient de leur donneI' Ina dernière 
bénédietion. lIs m'accompagnèrent ainsi pendant une lieuc 
cntière jusqu'au flcuve où je devois m'embarquer. Quand 
ils nle virent entrer dans Ia barque, ce fut alors que leurs 
eris et leurs gémissemens redoublèrent. Je sanglotois moi- 
IuêJne, et je ne pouvois presque leur parler. I1s se tinrcnt 
sur Ie rivage taut qu'ils purellt me suivre des yeux, et je 
vaus avouc que je ne crois pas avoil" jamais- ressenti de 
ùouleur pl
s vive. 
En 17 [7, les besoins de notre nlissiol1 In'appelèrcnt à 
Cordoue ,du Tueuman. Je fis ce voyage, qui est de trois 
ccnts licucs, accompagl1é de quelques 'autres 11lissiOllnai- 
rcs, dont deux furenl massaerés par les Larbares , avec 
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environ trente GlIara1liellS leurs lléophytcs. Ils sc jetèrcut 
d'abord sur Ie père Blaise de Sylpa ( c'est Ie non1 du pre- 
mier, qui avoit gouverné pendant neuf ans cette province ); 
iIs lui cassèrent toutes les dents, ils Iui arrachèrcnt les 
ycux, et ensuite l'assommèrent à coups de nlassuc. Le père 
Joseph lYIaco (c'est Ie second) fut tué presqu'au nlêmc 
instant, et je vis tout en feu la barque où il étoit. Jc de- 
vois m'auendre au n1ênle sort, car iIs vCDoient fonùre sur 
--moi avec fureur ; Inais les Indiens qui lll'acconlpagnoieut 
dans IlIa barque, s'avisèrent de déchargcr quelques-nns 
de leurs mousquets qui les mirent en fuile. Ces harbarcs , 
qu'on appeHe Payagllas:1 errent continuellenlent sur les 
f]cuves, dans des canols qu'ils font aller avec une vitesse 
extrême, et ils tendent de perpétuelles embÙches aux 
-chrétiens ct aux missionnaires. Ce sont eux qui lnassacrè- 
rcnt, il y a peu de temps, Ie père Barlhélemy de Blende, 
de la nlanière que je vous Ie raconterai dans la suite de 
ceUe lettre. 
La mission des Guaralliells et celIe des Clziquites sont 
fort ételldues. Les premiers sont rassemblés dans trente 
hourgades différentes, situées sur les Lords du fIeuve Pa- 
rana et du fieuve Uraguay. Les seconds, qu'on appelle 
ClziqLLÏles:1 parce qu'ils habitent dans des cabanes fort 
basses, sont du côté du Pérou, et ron pénètre dans ]eul
 
pays par la ville de Sainte-Croix de la Sicrra. II y a ,ingt- 
huit ans que Ie père de Arce en fit la découverte; il les 
l'asscmbla, avec des travaux infinis, en cil1C{ bourgadcs , 
qui sont très-nombreuses , et qui se peuplent tous les JOUi'S 
de nouveaux fidèles. Des campagnes immeBses , ou plutôt 
de vastes marécagcs, séparcllt ces deux nations. 11 y a 
deux chemins pour se rendre clu'z les Chiquitcs: Ie prc- 
n1Íer, en passant par Ie Pérou ; cc chemin est fort long, 
ct c'est néanlnoius cclui que nos missiOllllaires 50nt obligés 
ùe prendre: il cst cl1tl'ecoupé de ri vièrcs qu'OIl He peut 
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passer à gué qu'en certaines saisons de l'année. On pour- 
roit tenir un autre chemin qui est de moitié plus court, 
en s'elubarquant sur Ie fIeuve Paraguay; mais il a été in- 
connu jusqu'ici , ct c'est toujours inutilement qu'on a tCllté 
d'en faire la découverte. Le fIeuve et les terres par où il 
faudroit passcr sont occupés par des pcuples harbares , 
ennemis jurés des Espagnols, et de ceux qui profess('nt 
Ie christianisme. Les nns sont toujours à cheval, et 
battent sans cesse Ia can1pagne: its ne se servent point de 
selle, et ils monlent leurs chevaux à nu. De toutes ces 
nations barbares , c'est Ia nation des GllayclI.réells qui est 
la plus nombreuse, et en même temps la plus férocc. Le 
gibier est leur 110urriture ordinaire; et quand il leur 
manque, ils vi vent de lézards , et d'une espèce de cou- 
leuvres fort grandcs. Les autres, au contraire, demeu- 
rent presque toujours sur Ie fleuve , où ils rôdent conti- 
nuellement dans des canots faits de troncs d'arbres; ils nc 
vivent guère que de poisson: ils sont presque tous de Ia 
nation des Payaguas, nation perfìde et cruelle, qui est 
sans cesse eu cmbuscade pour surprendre et massacreI' les 
chrétiens. Tous ces barbares adorent Ie dén10n ; et ran 
dit qu'il se montre à eux de temps en ten1ps, sous la figure 
d'un grand oiseau. 
Sur la fin de l'année 17 14, Ie père LOllis de Boca 7 
provincial du Paraguay, r
solut de faire une l10uvelJe 
tentative pour découvrir Ie chenlin qui conduit aux Chi- 
qllites, par Ie flcuve Paraguay. II choisit pour cette en- 
treprise deu 
 hommes d'une vertu rare et d'un courage 
eXlraordlnaire; savoir, Ie père de Arce et Ie père de 
Blellde, qui travailloient avec un grand zèle dans la mis- 
sion des Guaralliells. Le père Laurent Daffe , nlission- 
naire de la province gallo -LcJgique s'étoit offert pour 
cettc expéditioll en ]a place du pèrc de Blende; ulais les 
supérieurs eurcnt d'autrcs vues sur lui, ct Iui donnèrcnt 


, 
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Ie soin d'une hourgade de quatrc nliJle Indiens. Les deux 
nlissionnaires partircllt done pour Ie Par3guay avec treBte 
néophytes indiens qu'on Jeur avoit donnés pour les aCCOlll- 
pagner, dont quelques-uns savoie)]L la langue dcs Pa...> a- 
b llas . lIs arri\èrent au commencenlcnt de rannéc 1715 à 
la ville de I'Assomplion, qui est cOlnme la capitale du 
Paraguay. Quand iIs eurent pris quelques jours de rcpos, 
Ie père rccteur du collége leur fit érluiper un yaissc.HI où 
rOll mit les provisions néccssaires pour une année. Cc fut 
]e 24 janvier qu'ils s'emharquèrent : ils furenL conduits 
au vaisseau par Ie gouverneur et par les prillcipaux de la 
vilJe. Lc vaisseau étoit préeédé de deux esquifs qui é1Iloicnt 
à la découverte, afill de prévenir touLe surprise de la 
part des harbares. 
lIs a voient fait plus de cent lienes sur Ie Heu vc, sans 
trouver un seul de ces infidèles, Iorsqu'ils a perçuren t 
une barque remplie de Paragllas qui étoicnt sans arnles 
et sans défense. Ces barbares abordèrent Ie vaisseau dans 
la posture de gens qui demanùoient du secours. En ellèt, 
ils racontèrent d'une manière très-touchante la triste si- 
tuation où ils se trouvoient. (( Nous sommes en proie, 
dirent-ils, à deux ennemis redoutaLIes qui infestent l'un 
et l'autre rivage, et qui ont conjuré n')Lre perte : aux 
Guaycuréc1ls) d'une part, nos eunelnis j urés; et, de 
l'autre, aux Brasiliens, qui vienllent tout récennnCllt de 
surprendre dans les bois plusieurs de nos feHunes et de 
nos enfans, ct les ont emmenés pour ('11 faire leurs cscIa- 
ves. C'en est fait de noire nation, si vous n'avez pilié 
de nos malhcurs : nous n
 demandons pas Inieux ([lIe de 
vivre COJnrne les autres Indicns, sous Ia conduite des lllis- 
sionnaires, de profiter de leurs instructions, ct d'eJu- 
brasser la foi chrétienne; ne nous refusez pas cette gràcc. )) 
Lcs deux pèrcs furent touchés de cc disconrs : ils penni- 
rent aux P{
raEZla.5 de ]ps suivre dans leurs canollì, ct j]s 



272 LETTRES ÉDIFIANTES 
les cOl1ùuisirent dans une île assez vaste, Oll ils étoicllt à 
couvert des insultcs dc leurs ennenlis. Ce fut III que Iøs 
Pa}ragllas fonnèrent à la hàte une espèce de village où ils 
s'établirent avec leurs femmes et leurs enfans. Le pèrc de 
Blcllde passoit les jours ct les uuits à apprendre leur lan- 
gue , afin de les instruire, et ille faisoit avec succès ; car 
Ia crainte les avoit rendus si dociles, qu'ils écoutoient avec 
avidité les instructions du missionnaire, et les répéloicnt 
sans cesse, dc sorte que toute rile rctcntissoit continuelle.... 
ment du nom de Jésus-Christ. Cependant Ie père de Arce, 
qui cbercboit à s'ouvrir un chc1nin qui Ie menàt aux bour- 
gadcs des C/âquites, essaJ.a de mettre pied à tcrre en dif- 
fércns endroits; mais ce fut inntilemcnt. Les Guaycuréells, 
qui avoient pressenti son dessein, tenoient Ia campagne; 
ct ils étoient en si grand nOlllbre , qu'il n'eût pas élé pru- 
dent de s'exposcr à leur furenr. Le père prit donc Ie parli 
de chercher une autre route. 111aissa dans l'Ue un de ses 
néophytes pour continuer d'instruire les Payaguas, et il 
se fit acconlpagnpr par quelques-uns d
eux, qui Ie sui- 
voient dans leurs canots. Après diverses tentatives, toutes 
inuliles, il arriva enfin à un lac d'une grandeur immense, 
où Ie fieuve Paraguay preud sa source. 
Les Payaguas qui étoicnt à la suite des missionnaires, 
voyant qu'il n'y avoit plus ricn à craindre des Brasiliens 3 
projetoicnt secrètcment en tre eux de tuer ceux qui étoicnt 
dans Ie vaisseau, ct de s'en emparer : ils cachoient leur 
pcrfide dessein so us des marques spécieuses d'anlitié et ùe 
reconnoissance, tandis qu'ils observoient avec soin ce qui 
se passoit dans Ie vaisseau, et qu'ils épioient Ie moment 
d'exécuter leur projet. Le père de Arce, se trouvant au 
nlilieu du lac, jugea que, gagnant Ie rivage, il pourroit 
se Frayer un chclnin chez les ChiqZlltcs. C'est pourquoi il 
Iaissa Ie pèrc de Blcl1de dans Ie vaisscau, avec quinzc. 
lléophytes indiens et deux EspagnoIs qui conduisoient )a 
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manæuvre; et ille chargea de l'attendre sur ce lac jusqu'à 
Ce qu'iI ramenàt Ie père pro\'incial, qui étoit aIlé visiter les 
bourgadcs des ClziqzLÏles par Ie chemin du Pérou. II se 
mil donc, avec quÎnze aulres lndiens, dans Ies deux es- 
quifs; et, s'étant pourvu des provisions nécessaires, il gagna 
Ie rivage qui étoit fort éloigné. II y aborda avec ses com- 
pagnons, il se fit lui-même uue route vel'S les Clziquites, 
ct, après deux mois de fatignes incroyabIcs, il arriva à 
une de leurs bourgades. Les Payagllas, voyant partir Ie 
père de Arce et un bon nOlnbre d'lndiens , jugèrent qu'il 
étoit temps de se rendre maltres du vaisseau : ils aIJèrent 
chercher leurs compagnons qui étoient dans l'île, et , sons 
prétexte de venir écouter les instructions du missionnaire, 
ils ßlontèrent tous dans Ie vaisseau. Aussitôt qu'ils y furent 
ent('(
s, iIô se jelèrent avec furie sur nos gens qu'ils trou- 
vèrent désarmés, et ils les tuèrent à coups de dards. l]s 
épargnèrent néanInoins trois personnes : Ie père de Blende, 
Jont les manières tout - à- fait aimables avoient gagné Ie 
cællr du chef des Payaguas; un des deux Espagnols qui 
gouvernoient Ie vaisseau, dont ils avoient besoin pour Ie 
conduire dans Ie lieu de leur retraite; et un néophytc de 
Jeur nation, qui, sachant parfaitement leur langue, dcvoit 
ser\'ir d'interprète. Ce fut, autanL qu'on peut Ie conjec- 
turer, au mois de septembre de l'année 1715 , qu.ils firent 
cc cruel massacre ct qu'ils enlevèrent Ie vaisscau. 
Allssitôt que les Payaguas se virent au nliJieu de leurs 
habitations, ils vendi rent à d'autres barbares Ie comman- 
dant du vaisseau, qui leur étoit désormais inutile. Lcur 
chef fit dresser une nléchante hutte pour servir de loge- 
ment au père de Blcnde) et illaissa auprès de Iui Ie néo- 
phyle qu'il avoit amené pour lui servir d'interprète. On 
pent aiséInent se figurer ce que Ie ]nissionnairc cut it souf- 
frir sous un ciel brûlant, et au milieu d
un peuple si fé- 
rocc. II ne cessoit tous ]es jours de leur prêcher Ia loi 
7. 18 
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chrétienne, soil par lui-même, soit par Ie moyen de son 
inLerprètc; il n 1 épargnoit l1i les caresses ni les marques 
d'amitié qu'il croyoit capables de fléchir leurs cæurs: 
tantôt il leur représentoit les feux éternels de renfer, dont 
ils seroient infail1ìblement les victimes, s'ils persévéroient 
dans leur infidélité et dans leurs désordres; d'autres foi8 
illeur faisoit la peinture des récompenses que Dieu leur 
promeuoit dans Ie ciel, s'ils se rendoient dociles aux vé- 
rités qu'illeur annonçoit; mais il parloit à des cæurs Lrop 
durs pour être anlollis : ces vérités si touchantes ne firel1t 
que les irriter, surtout les jeunes gens) qui ne pouvoient 
souffrir qu'on leur parJàt de renoncer à la licence et à la 
dissolution dans Iaquelle ils vivoient; ils regardèrent Ie 
père conlme un censeur importun, dont il falloit ab50- 
lument se défaire, et sa mort fut bientôt condue. lIs pri- 
rent Ie temps que leur chef, qui aimoit Ie missionnaire, 
étoit al1é dans des contrées asscz éloignées; et aussitôt 
qu'ils Ie surent parti , ils coururent, les armes à la main, 
vel'S la cabane de l'homme apostolique. Fì'Qllçois ( c'est Ie 
nom du néophyte qui étoit son il1terprète) se douta de 
leur dessein : il eut Ie courage d'aller assez loin au devant 
d'eux, ct de s'exposer Ie premier à leur furcur : les ayant 
atteints, il leur reprocha la noirceur du c

ime qu'ils ßlé- 
ditoicnt, et il s'efforça, tantôt par des prières, lantòt par 
des nlenaces, de les détouruer d'une action si perfide. 
Loin de les toucher, il ne fit qu'avancc
 à Soi-UlêrIle Ie 
m.oment de sa mort: ces barbares se jetèrcnt sur lui, l'eln- 
menèrent assez loin, et Ie massacrèrent à coups de dards. 
Cc néophyte a voit passé, depuis son ba Plême, douzc al1- 
nées dans une bourgade des Guaraniells) où il avoit vécu 
clans une grande innocence, et il s'étoit préscllté de Iui- 
même 3UX missionnaires pour les accompagner dans leur 
yoyage. Cette mort De put être ignorée du père de B lC71de) 
et il vit bien qu'on nc tarderoit pas à Ie trailer avec ]a mênlC 
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inhulllanité. II passa Ia uuit en prières pour demander à 
Dieu les forces qui lui étoient nécessaires dans une pareille 
conjoncture; et, se regardant comme une vicrime prête à 
être immolée , il offrit son "sang pour la conversion de ccs 
peuples. lIne se trompoit point; dès Ie grand matin il en- 
tendit les cris tUDluhueux de ces barbares qui s'avançoient 
"'ers sa cabane. II mil aussitôt son chapelel au cou, et il 
alIa au dc\"ant d'eux sans ricn perdre de sa douceur na- 
turelle : quand il se vit assez peu éloigné de ces furieux, 
il se Dlit à .genoux, la têle Due, et, croisant les mains sur 
Ja poitl'ine, il attendit, avec un visage tranquille et serein , 
Ie nloment auquel on devoit lui arracher la vie. Un des 
jeuncs Payaguas lui déchargea d'abord un grand coup de 
massue sur la tête, et les autres Ie percèrent en mên1C 
temps d
 pIusieurs coups de lance. Ils Ie dépouiJIèrent 
aussitòt de ses habits, et ils jetèrent son corps sur Ie bord 
du f1euve pour y servir de jouet à leurs ellfans : il fut en- 
traîné la nuit suivallte par les eaux qui se débordèrent. Cc 
fut ainsi que Ie père de Blende consomnla son sacrifice. 
Ccs barbares furcnt -étonnés de sa constance, et its pu- 
bJièrent eux-mêmes qu'ils ll'avoient jamais vu mourir per- 
sonne avec plus de joie et de trallquillité. 
Quant au père de A,.ce, il étoit chargé, ainsi que je 
l'ai <lit au commencement de celtc lettre, de découvril' 
le chcn1in Ie plus court par Ie fIeuve Par:1guay, qui de\'oit 
facilitcl' aux missionnail'es l'entrée dans Ic pays des Clzi- 
fjuiles, ct donner Ie llloyen aux provinciaux de visiter les 
bourgadcs nouvellemcnt chrétiennes. La route qu'on tc- 
noit par Ie Pél'oU étoit peu praticable : outre lcs_ fatigues 
d'nn voyage de près de huit cents lieucs qu'il faut fairc par 
ccLLe route, les eaux qui inondent ces tel' res Ja pIns gl'aude 
partie de l'annéc, ôtCllt presque toute communication avec 
Ie Paraguay: c'esl cc qui a fait qu'aucun l)rovincial n'a 
IH1 jusqu'ici ,isitcr ccs missions. Lc sc,:!l pèrc de lloca 
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s'est senti assez de force pour une si pénible entreprise. 
II alIa done par la voie ordinaire du Pérou jusqu'à la 
bourgade ùe Saint -Joseph, qui n'est qu'à huÏt journées 
du fleuve Paraguay. II avoit réglé que de là il enverroit 
un missionllaire, avec plü.sicurs Indiens clziquites,jusqu'au 
fleuve, pour y j oindre Ie père de Arce; que ces Indiens 
emmèncroient Ie père de Blende, qui remplaceroit chez 
les Clâquites Ie missionnaire; que pour Iui il retourneroit 
au Paraguay avec Ie père de Arce par Ie fIeuve, et que, 
de cette manière, on connoitroit parfaitement ce chemin, 
qui étoit très-court en comparaison de celui du Pérou, 
ct qui engageroit à heaucoup moins de àépellses et de fa- 
tigues. rfout ceia s'exécuta de sa part ainsi qu'il l'avoit 
projeté; mais, s'étant rendu au lieu marqué , et n'aJant 
aucune nouvelle de l'arrivée du vaisseau; de plus, Ie mis- 
sionnaire qu'il avoit envoyé ayant rapporté, à son retour, 
que tous les soins qu'il s'étoit donnés pour Ie découvrir 
avoient été inutiles, il perdit toute espérancc, et il prit la 
résolution de s'en retourner dans la province par Ie même 
chemin par lequel il étoit venue II avoil déjà quitté Ia na- 
tion des Chiquites, et il étoit bien au-delà de Sainte-Croix 
de la Sierra, lorsqu'illui vint un exprès ave.c des lcurcs 
du père de Arcc, par lesquelles il lui marquoit son arri- 
vée dans rune des bourgades des Clziquites 
 et ille prioit 
de revenir sur scs pas, afin de s'en retourner au Paraguay 
par Ie chemin qu'il a voit enfin découvert. 
Le père de Boca halançoit s'il s'exposeroit de nouveau 
aux fatigues qu'il avoit essuyées et aux risques qu'il avoit 
courus dans un voyage si long et si difficiJe : ceux qui l'ac- 
compagnoient ren dissuadoient fortemcnt; mais, comme 
il est d'un courage que nulle difficulté ne rebute, il se 
détermina à rebrousscr chclnin, et il dépêcha un Indien 
pour en donneI' avis au père de Arce. Cclui -ci, jugeant 
qu'j] étoit inutile d'attcndre Ic pèrc de Roca, partie aus- 
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sitôt avec quelques Clziquites pour se rendre nu lac, où 
il avoit laissé Ie vaisseau, afin d'y dìsp08er toutes choses 
pour Ie retour; mais, en y arrivaut, il fut bien étonné 
de ne trouver ni vaisseau ni barque. Comme il n'a voit 
l1ulle défiance de la perfidie des p"'ayaguas, il crut que les 
provisions ayant manqué au père de Blende, qui n'avoit 
pas reçu de ses nouvelles depuis trois mois, il s'en étoit 
retourné au Paraguay; sur quoi il prit une résointion qui 
fait assez connoÎlre l'intrépidité avec laquelle il affrontoit 
les plus grands périJs : il fit couper sur -Ie - champ deux 
arbres, qui ne sont pas fort gros dans ces contrées-là; il 
les fit creuser ct joindre ensemble en forme de bateau, et 
c'est sur une si fragile machine qu'il résolut de faire trois 
cents lieues avec six Indiens ( car Ie bateau n'en pouvoit 
pas contenir davantage) pour se rendre au Paraguay, où 
il avoit dessein d'équiper un autre vaisseau, sur lequcl il 
viendroit cherchcr Ie père de Roca. Avant que de s'em- 
Larquer, il écrivit une lettre à ce père, dans laquelle il 
rinstruisoit de l'embarras où il s'étoit trouvé, et du parti 
qu'il avoit pris : en même tenlps ille prioit instamment 
de demeurer quelques mois parmi les Chiqllites, jusqu'à 
cc qu'il fût de retour. Le père de Boca arriva à la bour- 
gade des Clzi'quites la moins éloignée du fleuve, et, ayant 
appris que Ie père de Arce avoit pris Ie devant pour- dis- 
poser tontes choses au retour, il se mit en chemin pour 
raIler joindre. C'étoit au mois de décembre, où les pluies 
sont abondantes et continuelles: il étoit lnonté sur une 
mule qui n'avançoit qu'å peine dans ces terres grasses et 
]l1arécageuses; souvent même il étoit obligé de descendre 
('t de Inarcher dans l'eau et dans la fange, dont ]a mule ne 
pouvoit se tirer sans ce sccours. II avoit fait environ cin- 
quante lieues, toujours trempé de Ia pluie, ct ne pouvant 
prendre de repas et de sommeil que sur quelque coUine 
(lui s'élcvoit au - dessus de l'eau, }orsqu'il reçut Ia lcttre 
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du père de Arce. Ces tristes nouve1Jes ]'ailligèrent sensi- 
blement; mais il adora avec une parfaite soumission les 
ordres de la Providence, et il s'en retourna vel'S les Chi- 
fJuites 
 d'où il venoit. II fut un mois dans ce voyage, où il 
louffrit tOlltes les incoU1IDodités qu'on peut imaginer. Ce- 
pendant Ie père de Arce et ses six néophytes naviguoient 
dans leur petit bateau sur Ie grand fleuve Paraguay. lIs 
furel1t aperçus des GuaJrcuréells: qui les assaiHirent et les 
massacrèrent impitoyablement. C'est cc qu'on a appris du 
même Payagua qui a fait Ie détail de la mort du père de 
Blende. II n'a pu dire ni Ie lieu ni les circollstances de la 
îlort du pè:"e de Arce : ce qu'il y a de certain, c'est que ce 
missionnaire a prodigué sa vie dans une occasion.- où il s'a- 
gissoit de procurer la gloirc de Dieu, et de facililer la 
conversion des lndiens. rfeUe a élé la mort toule récente 
de ces deu"\{ missionnaires. Si nous apprenons dans la suite 
quelqc.e autre particularité qui les regarde, je ne man- 
(!uerai pas de vous en faire part. Leur sang fertilisera sans 
d01,1te ccs terres infìdèles, et y produira, selon Ia penséc 
de Tertullien, Ie pl'écieux germe de Ja foi. Je suis avec 
respect, etc. 
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LETTRE DU RÉVÉREND PÈRE C
\T 


A lUONSIEUR ***. 


A Buenos-Ayres, Ie 18 mai 1729- 
IE me bâte, monsieur, de remplir la promesse que je 
vous ai faite en pal'tant, de VOllS écrire les particularités 
de mon voynge, qui, aux fatigues près d'1.1n trajet long el 
pénihle, a été des plus heurcux. , 
Je sortis, Ie 8 de novembr
 1728 , de J() r
de de Cadix , 
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avec trois missionnaires de notre compagnie. Poussé par 
un vent favorable, l'équipage perùit bientôt la terrc de 
vue, et Ia navigation fut si rapidc, qu'en trois jours et 
demi nous arri vâmes à Ia vue des Canaries, l\lais alors Ie I 
,-cut ayant changé, nous fûnles obligés de 10uvoyer jus- 
qu'au 16, jour auquel nous mouillàmes à la baic de 
Sainle - Croix de Ténériffe, où nous nous arrêtâmes 
quelque tcmps pour faire dc nouvclles provisions. Jc nc 
trouvc ricn dc plus ennuyeux que Ie séjour d'un vaisseau 
arrèté dans un port. IIeureusclnent nous ne reslâmes pas 
long-temps dans celui OÙ nous éLions, et Ie 26 janvier 
nous nous trouvâmes sous Ie tropiquc du cancer. Je fus 
alors témoin d'un spectacle auquel je ne m'aucndois guèrc: 
on vit paroîtrc tout à coup sur Ie vaisscau dix on douze 
avcntllriers que personnc ne connoissoit. C'étoient des B'cns 
ruillés, qui, voulallt passer aux lndes pour y tenter for- 
tune, s'étoicnt glissés d
ns Ie na,'ire parn1Ï ceux qui y 
avoicnt porté lcs provisions, et s'étoient cachés entre les 
Lallots. lLs sortircnt de leur retraite les uns après Ies au- 
tres., hien persuadés qu'étant si avancés en Iller, on ne 
chcrcheroit point un port pour lcs meUre à terre.. Le ca- 
pitainc, indigné de voir tant dc bouchcs surnuméraires, 
se Iivra à des transports de fureur qu'on eut bien de Ia 
pcine à calmer; Inais enfin on ell vint à bout. Quoique 
1l0llS fussions sons la zone torride, nons n'étions ccpen-. 
dant pas tout-à-fait à l'abri des rigueurs de l'hiver, parce 
quc Ie solcil étoit alors dans la partie du sud , et qn'il ré- 
gnoit un vent frais qui approchoit ùe la bise. Lc printcmps 
survint tout à coup; quelques senlaines après nous éprou- 
,ân1es lcs chaleurs de l'élé, qui ne cessèrent pour nous que 
qualld nons eûmcs passé Ie tropique du capricornc. Alors 
}lOllS nous trouvânlCS en automnc, dc sortc qu'cn Iuóius 
ùe trois BlOis nons cîuncs succcssi-vcnlcllL toules les saisons. 
Lc 18 févricr, nous passànlcs la lig/lc.-Cc jour sera pour 
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moi un jour à jamais mémorable. On célébra 1.1ne fite qui 
vous surprendra par sa singularité. Nous n'avions dans Ie 
vaisseau que des Espagnols : VOllS connoissez leur génie 1"0" 
manesque et bizarre, mais vous Ie connoîtrez encore mieux 
par la description des ëérémonies qu'ils observent en pas- 
flant la ligne. La veille de la fête, on vit paroître sur Ie tillac 
Ulle troupe de matelots armés de pied en cap, et précédés 
d'un héraut qui donna ordre à tous les passagers de se trou- 
ver Ie lendemain à une l
ertaine heure sur la plate-forme 
de la poupe, pour rendre compte au présidellt de la ltgne 
des raisons qui les avoient engagés à venir naviguer dans 
ces mers, et lui dire de qui ils en ayoient obtenu la per- 
mission. L'édit fut affiché au grand mât; Ies D1atelots Ie 
lurent les uns après les autres; car tel étoit l'ordre du 
président : après quoi ils se retirèrent dans Ie silence Ie 
plus respectueux et Ie plus profond. Le lendemain, dès Ie 
matin, on dressa sur la plate-forme une table d'environ 
trois pieds de largeur sur cinq de longeur : on y mit un 
tapis, des plumes, du papier, de l'encre, et plusieurs 
chaises à l'elltour. Les matelots formèrent une compagnie 
heaucoup plus nombreusc que la veille; ils étoient habillés 
en dragons, et chacun d'eux étoit armé d'un sabre et d'une 
lance. lIs se rendircnt au lieu marqué au bruit dll tam- 
bour, ayanl des officiers à leur tête. Le président arriva Ie 
dernier. C'étoit un vieux Catalan qui marchoit avec la gra.. 
"ité d'un roi de théâtre. Ses manières, ridiculement hau
 
taines, jointes à son air original et burlesque, qu'il sou- 
tenoit du plus grand sang..froid, faisoient hien voir qu'on ne 
pouvoit choisir personne qui fût plus en état de jouer un 
pa-reil rôle. Aussitôt que Ie digne personnage fut assis dans 
le fauteuil qu'on Iu] avoit préparé, on fit paroître devaut 
]ui un homrne qui avoit tOllS les défauts du Thersite d'Ho- 
Jnère. On l'accusoit d'avoir commis un crime a\"ant Ie 
passage de la ligue. Ce prétclldu coup able voulut sc justi- 
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fier; mais le président, regard ant ses excuses comme au- 
tant de manques d'égarùs, lui donna vingt coups de canne , 
cL Ie condanlna à être pJongé cinq fois dans l'eau. Après 
ceUe scene, le président en voya chercher Ie capilaille dll. 
vaisseau, qui comparut têle découverte, et dans Ie plus 
grand respect. lnterrogé pourquoi il avoit eu l'audace de 
s'aval1cer jusque dans ces mers, iI répondit qu'il en avoit 
reçu l'ordre du roi s
n maître. Celte réponse aigrit Ie pré- 
sidellt, qui Ie mit à une amende de cent vingt flacons de 
",in. Le capitaine représenta que cette taxe excédoit de 
beaucoup ses facu1tés; on disputa quclque temps; et 
enfin Ie président voulut bien se contenter de vingt- cinq 
flacons, de six jarnbons et de douze fromages de I-Iollande, 
qui furent délivrés sur -Ie - champ. Les passagflrs furent 
cités à leur tour les uns après les autres. Le président 
leur 6t à tous la même demande qu'au capitaine; ils ré- 
pondirent de leur mieux, mais toujours d'une manière 
plaisante et digne des interrogations absurdes du prési- 
dent, qui finit sa séance par meUre toutle monde à con- 
tribution. Quand la cérémonie fut achevée, Ie capit:1Íne 
et les officiers du vaisseau servirent au président des rafraÎ- 
chisscmens de toute espèce , dont les malelols curent aussi 
leur part; mais la scène n'étoit point encore fillie. Dès 
qu'on fut sur Ie point de se séparer, Ie capitaine du vais- 
st:'au , qui s'étoit retiré queIque temps auparavant, sortit 
tout à coup de sa chambre, et demanda d'un ton fier et 
arrogant ce que SiglliGoit cetle assemhlée. On lui répondit 
que c'étoit Ie corlége du président de la ligne. (( Le pré- 
sident de la Jjgne! reprit Ie capitaine. en coJère. Dc qui 
vent-on me parler? Ne suisjc point Ie maître ici ? ct quel 
est l'insolcnt qui ose me .disputer le domaine dt:' Hlon vais- 
sean? Qu'on saisisse à rinstant ce rebelle et qu 'on Ie 
plonge dans la mer. )) A ccs mots Ie présidcut trouLIé se 
jCLa aux gcnoux du c
pitainc, qu'il pria très-instamment 
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de C01l1nlucr Ia peine; Jnais tout fut inutile, il fallut 
ohéir. On pJongea trois fois òans l'eau sa risible excel- 
lence, Cl ce présidcut si respectable, qui avoil fait trem- 
b]('r tout l'équipage, en de\'int tout à coup Ie jouet et la 
riséc. Ainsi se tcrmina la fète. Peut -être étiez - ,'ous déjà 
instruit de eel usage; mais VOliS ignoriez peut- êlre aussi 
la manière dont il se pratique parmi les EspagnoIs, qui 
surpassent" en fait de p]aisanLcries originales, toutes les 
autres nations. Je ne suis point entré dans tous Ies Jétails 
de ceUe fèle, qui est sujette à hien des inconvéniens ; je 
)1'ai voulu que vous donner une idée du caraclère d'un 
pcuple qu'on ne connoît point encore assez. 
Lorsquc nons eûmes passé la Iigne, nous éprouvàmes 
dcs calnles qui nous chagrinèrent aulant que Ie passage 
})011S avoil réjouis. Pour tromper notre ennui, nous nous 
occupions à prendre des clziclls de nzer, ou requins. C'est 
un poisson forL gros, qui a ordinairemeut cinq ou six 
pieùs de long, eL qui ailne heaucoup à suivre les vaisseaux. 
Parmi ceux que nous pdnles, nous en trouvâOles un qui 
a"oit dans Ie ventre deux dianzalls de grand prix que Ie 
capitaine s'appropria, un bras d'honune et une paire de 
sou1iers. La chair de ce poisson n'est rieullloins qu'agréa- 
LIe: elIc est fade, huilcuse el malsaine; il n'y a guère que 
les 11latclots qui en Juangenl; encore ll'eu rnangcroient-ils 
pas s'ils a\-oient d'autres mcts. Nous n'avions pour Ie pêchcr 
d'autre instnlll1ent que rhal11eçon que nous aviolls soin ùe 
couvrir de vianùe. Alléché par l'odenr , cet anil11al vcnoit 
accom p3gné d'autres pOiSSOllS appdés romclliros, qu'on 
(1 ppelJe les piloles, parce qu'ordillairemenl iIs Ie précè- 
ùent ou l'entourcnL. II avaloit Ie nlOrCei"lU que nous lui 
préscntiolls, et, dÙs qu'il étoi t hors ùe reau, on s'arIlloit 
trun gros bàton et on llli cassoit la têlC. Cc qu'il y a ÙC 
singulier, c'csl que IC5 pOiSSOllS ({ui l'accolllpaSIlOicHt, 
Ie voyant pris, s'élançoicut foule sur son dos conlnlC 



ÉCfiITES DE L'A:\IÉIUQUE (PARAGUAY). 2.83 
pour Ie dé
endre, et se Iaissoient prendre avec lui. 
Le reqZlill ne fut pas Ie seul que nous prîmcs. II en est 
un que j'étois fort curieux de voir, et je nc tardai pas à 
me satisfaire : c'étoit Ie poisson l!o.lant. Cclui-ci a deux 
ailes fort semblables à celles de Ia chauve - souris; on 
1'appelle poi.ssoll I'volallt parce que, pour se dérober 
aux poursuitcs d'un autre poisson très-vorace, nommé 
Ia bonite 
 il s'élance hors de l'eau, et yole avec une 
rrlpidilé nlerveilleuse à deux ou trois jets de pierre; 
après quoi il retonlbe dans la mer, qui est son élément 
natureI. l\lais comme 1a bonite est fort agile, dIe Ie suit 
à ]a nage, et il n'est pas rare qu'elle se trouve à temps 
pour Ie reccvoir dans sa gueule au moment où il retombe 
dans l'eau, ce qui ne manque jamais d'arriver Iorsque Ie 
soleil ou Ie trop grand air commence à sécher ses ailes. 
Les poissons volalls , COIJ1nlC presque tous Ies oiseaux de 
mer, ne volent guère qu'en bande, et il en tombe souvent 
dans les vaisseaux. II en tOlllba un sur Ie nÔlre : je Ie pris 
dans ma main, et je l'examinai à loisir. Je le trouvai de 
Ia grosseur du T1lldet de l1l{:r. l\Iais deux choses lll'ont 
cxtrèmement frappé, c'est sa vivacité extraordinaire ct sa 
prodigicuse fanliliarité. On dit que cet oiseau aime beau- 
coup Ia vue des hommes; si j'en juge par la quantité qui 
,'ohigeoient sans cesse autour de notre navire , je n'ai au- 
cune peine à Ie croire ; d'ê.ilIcurs, i1 arrive souvent que, 
poursuivi par Ia bonÏle, il se réfugie sur Ie premier vais.... 
scau qu'il rencontre, ct se ]aissc prendre par les mateIots, 
qui sonl or.dinairement assez généreux ou assez peu ama- 
teurs de sa chair pour Iui rendre Ia ]iberté. 
Le 26 février, nous CÛITICS Ie soleil à pic ( à pl0111b ct 
perpenùiculair.ement), et à midi nous rClnarcplâTncs flue 
les corps ne jeloient aucune omhre. Quelques jours au- 
paravallt nous avions cssuyé Ulle lempêtc que jc ne vons 
décrirai point ici ; jc vons ùirai sculctllcnt que cc fut dans 
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cette circonstance que je vis Ie feu Saillt-EZ,ne pour Ia 
prelnière fois. C'est une Hamme légère et bleuâtre, qui 
paroit au haut d'un mât ou à l'extrémité d'une vergue. 
Les matelots prétendent que son appariLion annonce Ia fin 
des tempêtes; voilà pouFquoi ils porrent toujours avec 
cux une image du saint dont ce feu porte,}e nom. Aussitôt 
que j'aperçus Ie phénolnène , je m'approchai pour Ie con- 
sidércr; mais Ie vent étoit si furieux et Ie vaisseau si agité, 
quc ]es mouvcrnens divers que j'éprouvois me permircnt 
Ù peine de Ie voir quelques instans. V oiei une autre chose 
que j'ai trouvée digne de remarque. Lorsqu'il pleut sous la 
zone torride, ct surtout aux environs de l'équateur, au 
bout de quelques heures Ia pluie paroÎt se changer en une 
DluJtilude de petits vcrs blallcs assez scmblables à ceux 
clui naissent dans Ie fron1agc,. II est certain que ce DC sont 
})oint les gouttes de pluie qui se transforment en vcrs. II 
cst bien plus naturel de croire que cctte pluie, qui est 
très-chaude et très - malsaine, fait silnplement éclore ees 
petits animaux , comme cUe fait édore en Europe les chc- 
!lilJes et les autres inseeles qui rongent nos espaliers. Quoi 
flu'il en soit , Ie capitaine nous conseilIa de faire sécher 
nos vêtemens; quelques-uns refusèrent de Ie faire , mais 
ils s'en repentirent bientôt après; car leurs habits se trou- 
\'èrent s
 ehargés de vcrs, qu'ils eurent tontes les peines du 
Inonde à les neuoycr. Je ne fÌnirois point, mon révérend 
})èl'c , si je vons racontois toutes les petites aventures de 
notre voyage. Jc ne YOUS parlcrai pas même des Iieux que 
lIons avons YUS sur notre route; n'étant point sorti 'dn 
yaisscau , je ne pourrois vous en donner qu'une idée im- 
l)al'faitc. Je passerai done sons silence tout ce qui nons cst 

rrivé jnsqu'à notre entrée dans Ie fienve de la Plata, 
don! je eroi.s devoir vous dire un 1110t. 
J'avois ouï <lire en Europe qne Ie flellve de la Plala 
;1' oit environ cinquautc licucs de large à son emhouchure :. 
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on ne nle disoit rien de trop; je me suis convaincu par 
moi-même de la \1érité du fait. Qualld no us parlÎn1es d'une 
forteresse située à plus de trente lieues de rembouchure, 
dans un elldroit oÙ la ]argenr du flcuve est moindre que 
partont ailleurs, nous perdîmes ]a 'terre de vue avaut 
d'arriver an milieu, et nous na\'iguâmes un jour entic.>r 
sans découvrir l'alltre bordo Arrivé à Buenos - Ayres, jc 
suis monté souvent sur nne montagne très-élevée par un 
tern ps fort serein, sans rien découvrir qu'un horizon ter- 
miné pal' l'cau. A Ia vérité Ie fleuve de la Plala est d'unc 
profondeur pen proporlionnée à sa largeuI'; outre cela il 
est rempli de banes de sable fort dangercu x, sur Jesqucls 
on ne trouve guère que quatrc ou cinq brasses d'eau. Le 
plus périHeux cst à l'embouchure, et on Ie n001me Ie 
banc allglois. J'ignore ce qui l'a fait appeler ainsi; ce1a 
vicnt pent - être de ce que les Anglois ront découvel't les 
premiers, on de ce qn'ul1 vaisseau de leur nation y a 
échoué. Quoi qu'il en soit, notre capitaine ne connoissoit 
la Plata que sons Ie nom redout able d'E1Jfer des Pi/o- 
les : ce l1'éloit pas sans raison; car ce fIeuve est en eifet 
plus dangereux que ]a mer même en courroux. En pleine 
mer, quand les vents se déchaÎnent, lee; vaisseaux n'ont 
pas heaucoup à craindre, à moins qu'ils ne renconlrent 
dans leur route Cfue1que rocher à Heur d'eau. 1\Iais sur la 
Plala on est sans cesse environné d'écueiIs; d'aiHeurs les 
eaux s'y élevant davantage qu'en haute Iller, Ie navire 
court grand risque, à cause du peu de profondeur, de tou- 
cher Ie fond ct de s'ouvrir, en descendant de la vague en 
furie dans l'abîr.ne qu'elle creuse ell s'éIevant. Nous l1'en- 
trâmcs dans Ie fleuve qu'aux appl'ochcs de Ia uuit; mais, 
grâcc à l'habilcté du pilote, la navigation fut si hcul'cuse, 
que nons aLoròàrues bcaucoup plus tôt que nous He pen- 
I sions à l'ile de IDS Lobos (He des Loups). Qnoiquc UOllS Y 
&tyons séjourné qudquc temps, jc n'ai cepClllbnt ricn de 
, 
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l)articulier à vous en écrire, sinon qu'elJe n'est pour ainsi 
dire habitée que par des lOlipS 1I1arÙ1S. Lorsque ces ani- 
maux aperçoivent un bâtinlent, ils courent en foule au de- 
vant dc lui, s'y accrochcnt, en considèrel1t les homnlcs avcc 
attention, gl'incent des dents, et se replongcl1t dans l'eau; 
cnsuÎte ils passent et repassent continuellement dcvant Ie 
l1avire, en jetant dcs cris dont Ie son n'est point désagréa- 
Lie à l'oreille; et lorsqu'ils ont perdu Ie bâtiment de vue, 
ils se retirent dans leur île, ou sur Ies côtes voisines. 
V ous vous imaginez peut - être que la chasse de ces alli- 
maux cst fort dangereuse. Je vous dirai qu'ils ne sontui 
reJoutables par leur férocité, ni difficiles à prendre; 
d'aillcurs ils s'enfuient aussitôt qu'iIs aperçoivent un chas- 
seur armé. Leur peau est très-belle et très -estimée pour 
la beauté de son poil qui est ras, doux et de longue du- 
réc. J'ai \'u encore dans Ic fIeuve de la Plala un poisson 
qu'on appeHe viagros. II a q
atre longues moustaches; 
sur son dos est un aiguilloll dont Ia piqûre est extrême- 
ment dangercuse; eUe est même mortelle lorsqu'on n'a 
pas soin d'y I'enlédier promptenlellt. Cet aiguillon paroît 
cependant foible; mais on enjugeroit m31 si 1'0n n'exami- 
noil que les apparences. V oici Ull trait qui peut vous en 
donneI' une idée. Ayant pris un de ces poissons, nous Ie 
luÎn1CS SUI' une table épaissc d'ul1 bon doigt; ilIa perça de 
part en part avec une facilité qui non,s surprit tOllS égaIe- 
111cnt.Le reste du voyage fut on ne peut pas plussatisfaisant. 
Après une na\igation agréable et tranquille, nous no us 
trouvâmes à la vue de Bucnos-Ayres;þ d'ot'i je vous écris. 
CcUC ville cst, je crois, sons Ie lrentc-deuxièmc dcgl'é de 
latitude nléridio
1aIc. On y respire un air asscz tempéré, 
quoique sou\:ent UIl pen trop rafraÎchi l)ar les vents qui 
l'ègncl1t sur Ie Hcu\'c de la l}lala. Lcs can1pagnes ùes cn- 
. , fl ' 1 d ' I " 
V1fons 11 0 rent que l c vastes cserts, et on n y trouve 
que quelques cahanes l'épallducs çà et Ià, Juais toujours 
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fort éloignées It
s uues des aulres. Lc pêcher est 'presque 
Ie seul arbre fruitier que l'on voie aux environs de BllC- 
7l0.s..A)'TCS. La vigue ne sau 1'01 t Y vcui r it cause de ]a ill ul- 
titude innoD1brahIe de fournlis dout celle terrc abonde; 
ainsi ron ne boit dans ce pays d'autrc vin que cc1ui qu'on 
y fait venir d'Espaglle par mer, ou par terre J.e ,11 elldoza 
 
vine du Clu1i, assise au picd des CorJil1ères, à trois ccnts 
lieues de Buenos - Ayres. A la vérité ces déserts al'ides et 
incuhes dont je ,-jens de vous parler sont peuplés de 
chevaux et de bæufs sauvages. Quelques jonrs après mall 
arrivée à Buenos-Ayres, un Indien vcndit à un hOllllllC 
de nla connoissauce hnit chevaux pour Ull baril d'eau-de- 
"Ìc : encore 8uroient - ils été fort chers s'ils n'eusscnt été 
d'une extrême heauté; car on en trouve communénlcnt à 
six ou huit francs. On peut lnêlne en a voir à Ineilleur 
Dlarché; mais aIors il raut aller les chercher à Ia cao1pa- 
gne, oÙ les paysans en ont toujours un grand nombre à 
,'cndrc. Les bæzifs De s(,nt pas moins COffiIlluns; pour 
s'en convaincre, on n'a qu'à faire attention à la qualllilé 
prodigieuse de leurs peaux qui s'cnvoient en Europc. V OllS 
ne sercz pas fàché, mon révérend père, de savoir ]a 
Dlanière dout on les prend. Vne vingtaine de chasseurs à 
chev81 s'avancellt en bon ordre vcrs l'endroit où iIs pré- 
voient qu'iJ peut y en avoil' un certain nOlnhre; ils on
 
cu. main un long bâtOll armé ù'lln fer taiUé en croissant 
ct bien aiguisé; ils se SCl'vellt de eet instrunlent pour 
frapper les aniJnaux qu'ils poursuivent, cl c'cst ordinai- 
rcment aux jambes de derrière qu'i]s portent Ie ('oup, 
Inais toujours avec tant d'adresse, qu'ils ne lnanqucnt 
presque jamais de couper Ie nerf de Ia jointure. L'aninlal 
tambe bienlôl à tcrl'c sans pouvoir se rclcver. Le elIaS- 
senr, au lieu dc s'y arrêtcr, poursuillcs aUlrcs, ct, f..ap- 
pant de 1a même manièrc tous ccux fju'il rcncontrc, illcs 
met hal's d'état ùe fuir; d(' SOl'te qU'Cll nne hcure de 
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temps, vingt hommes peuvcnt en abattre sept à Intit 
cents. Lorsque les chasseurs sont las, ils descendent de 
cheval, et, après avoir pris un peu de repos, iIs aS30ln- 
men! les beeufs qu'ils ont terrassés, en emportent la peau, 
Ia langue et Ie suif, et abandonnent Ie reste aux cor- 
beaux, qui sont ici en si grande quantité que rail' en est 
souvent obscurci. On feroit beaucoup mieux d'extermincr 
les clâells sauvages, qui se sont prodigieusen1ent mulLi- 
pliés dans Ie voisillage de Buenos-Ayres. Ces animaux 
vivent sous terre dans des tanières faciles à reconnoître 
par les tas d'osscmens que ron aperçoit autour. Comme il 
est fort à craindre que, les beeufs sauvages venant à leur 
manqueI', ils ne se jettent sur les hODlmes mêmes, Ie 
gouverneur de Buenos-Ayres avoit jugé cet objet digne 
de toute son attention. En cOllséquel1ce il avoit envoyé à 
la chasse de ces chi ens carnassiers des soldats qui en tuè- 
rent beaucou p à coups de fusil; mais, au retour de leur 
eXpédition, ils fllrent teUcment insultés par les enfans de 
Ia ville qui les appeloient vaz"llqueurs de chiells, qu'ils 
n'ont plus voulu rclourner à celte espèce de chasse. 
Je vous ai dit que Ie fleuve de la Plata étoit Ull des 
plus dangereux de l'Illde; l' Uraguay, qui n'en est séparé 
que par une pointe ùe terre, ne rest pas moins : il est 
vrai qu'il n'est point renlpli de bancs de sable, comme Ie 
premier; mais il est scmé de rochers cachés à Heur d'eau, 
qui ne permcuent point aux bâtimens à voiles d'y navi- 
guer. Les balses sont ]cs senies b3rques qu'on y voie, et 
les seules qui n'y COl1rent aucun risque à cause de leut: 
légèreté. Ce fleuve est, à ce qu'on dit, très-poissollncux. 
On y trou\-e des Ioups marins, et une espèce de porc, ap- 
peIé capigua, <1u nom d'une hel'be que eet anirnal ainlC 
beaucoup. II cst d'une faluiliarité excessiyc, et celte fanli- 
lial'ité rnême le rend fort incommode à ceux. qui veulent Ie 
nourl'ir. Les deux bords du flcl1ve sont presque cou verls 
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de bois, de pa]miers et d'autres arhres assez peu connus 
en Europe, et flui conservent toute ]'anllée leur verdure. 
On y ìrouve des oiseaux en quantité. Je ne m'arrêterai 
point à vous faire ]a description de tous ceux que j'y ai 
vus. Je ne vous parlerai que d'un seul, non moins remar- 
quable par sa petÍtesse que par la beauté de son plumage. 
Cet oiseau ( Ie colibri) n 'est pas plus gr'os qu'un roitclet; 
son cou cst d'un rouge éclatant, 'son ventre d'un jaune 
tirant sur 1'01', et ses aiIes d'un vert d'émeraude. II ales 
yeux vifs et brillans, la)al1gue longue, Ie vol rapide, et Ies 
plumes d'une finesse qui surpasse tout ce que j'ai vu en ce 
genre de plus doux et de plus déJicat. Cet oiseau, dOllt 
Ie ramage m'a paru beaucollP plus mélodieux que ceIni 
du rossignol, est presque ton joul's en rail', excepté Ie 
marin ct Ie soir, temps auquel il suce Ia rosée qui tOll1be 
sur les fleurs, et qui est, dit-on, sa senle nourritnre. II 
vohigc de branche en branche tout Ie reste de ]a journéc" 
et 10rsque la nnit tombe, il s'cnfoncc dans un buisson, on 
sc pcrche sur un cotonnier pour y prendre du repose Cet 
oiseau conserve encore tout son éclat après sa mort; et 
comme il cst extraordinairement petit, les felnmes des 
sauvages s'en font des pendans d'oreiIles,. et les Espagnols 
en envoient souvent à leurs amis dans des lettres. 
Ccs bois dont je viens de vous parIcr sont remplis de 
cerfs, de chevrcuils, de sangJiers et de tigres. Ces der- 
niers sont heaucoup plus grands et plus féroces que ccux 
d'Afrique. Quelques Indiens m'apportèrent J il y a huit 
jours, la peau d'un de ces animaux; je la fis tenir ùroi[c, 
et je pus à peine, même en haussant Ie hras, :tttclnùre à 
la gucule de l'animaJ. II est vrai qu'il éloit d'une taille ex- 
traordinaire; mais il u'est pas rare d'en trouver de sem..:. 
hlables. Ordinairemcnt ils fuÍent lorsqu'ils aperçoÌvent 
des chasseurs. Cependant, aussitôt qu'ils se sentent frap- 
pés d'une baBc ou d'un trait, s'i1s De tombent pas morts 
7. 19 
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du coup, ils sc jctLcnt sur celui qui les a frappés, avec 
nne impétuosité et une fureur incroyables; on prétend 
même qu'ils Ie distingucroicnt au milieu de cent ant res per- 
sonnes. Le révérend père supérieur des missions de l'Ura- 
guay en fut témoin il y a quelques jonrs. Ce respectable 
missionnaire étoit en route avec deux ou trois Indiens qui 
virent entrerun tigre dansun bois voisin de leur route; aus- 
sitôt ils résolurent de l'attaquer. Le missionnaire, curieux 
de voir cetle chasse, se mit incontinent à l'écart pour pou- 
voir, sans danger, exaIniner ce qui se passeroit. Les In- 
diens, accoutumés à ce genre de combat, s'arrangèrent de 
ceUe Inanière. Deux étoient armés de lances; le troisième 
portoit un mousquet chargé à balles. Celui-ci se plaça entre 
les deux atHres. Tous trois s'avancèrent dans cet ordrc, 
et tournèrent autour du Lois, jusqu'à ce qu'cnÍÌn iIs apcr- 
çurent le tigre; alors celui qui portoit Ie mousquet , làcha 
son coup et frappa l'animal à la tête. Le Inissionnaire m'a 
raconté qu'il vit en même tcn1ps partir Ie coup et Ie tigre 
enferré dans les lances. Car" dès qu'il se sentit blessé,. il 
voulut s'élancer sur celui qui avoit tiré Ie coup; lnais les 
deux autres, prévoyant bien ce qui devoit arriver, avoient 
tenu leurs lances prêtei pour arrêter l'animal. lIs l'arrêtè- 
rent en eifet, lui percèrent les flancs chacun de Jeur côté, 
et le tin rent un mODlent suspendu cn ['air. Quelques ins- 
tans al')rès ils prirent tIn de ses petits, lIui pouvoit avoir 
tout au plus un mois: je l'ai vu et touché, non sans crainte ; 
car, tout jeunc qu'il étoit, il écumoit de rage, ses rugis- 
semens étoient åffrcllx; il sc jetoit sur tout Ie monde, sur 
ceux 111ême qui lui apportoient it Inanger : heureusement 
que ses forces ne répondoicnt point à son courage, autre-- 
ment .illes eût dévorés. Voyant done qu'on ne pouvoit l'ap'" 
privoiser, et craignant d'ailleurs que scs rugissen1ens ne 
nous attirassent la visite des tigres du ,oisinage, nOllS lui 

ltachâmes unc pierre an cou et Ie fimes jetcr daus ru- 
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t'aguay, sur les bards duquel nous nous lrouvions alol's. 
Les Indiens ont encore une manière de faire L'l guc",.e 
au;x: bêlesféroces. Outre la lance, rare et les flèches, ils 
portent à leur ceinture deux pierres I'ondes, enfermées 
dans un sac de cuir, et auachécs aux deux houts d'une 
corde longue d'euviron trois bra5ses. Les sacs sont de peal1 
de vache. Les lndiens n'ont point d'arn1cs plus rcdouta... 
bIes. Lorsqu'ils trollvcut roccasion de comhattre un lion 
ou un tigre, ils prcnncnt unc de leurs pierrcs de Ia lllain 
gauche, et de la d.'oile font tourllcr l'autre à peu près 
COlnn1e une f.'onde, jusqu'à ce qu'ils se trouvent à mêrne de 
porter Ie coup, ct i
s Ia lancent avcc tant de force 
t d'a- , 
drcsse, qu'ordinairement iJs ahaUcnt ou tuent l'auinlaJ. 
Quand les Indiens souL à 1a clza,çse des oiseallx ct des 
}Jêtes moins dal1gcrcuses, i]s lle portent coromunén1cnt 
.a\'ec (
UX que leur arc et leurs ßèchcs. Rarement il arrive 
qu'ils mal1quenl des oiscaux, mêmc au vol. Sou\"cnt ils 
tucnt ainsi de gros pOiSSOllS qui s'éJèvent au-dc5sus ÙC 1& 
5lu-facc de J'eau. l\Iais, pour pl
endre Ie celi', la vigogl/e:1 
Ie gUlluacos et d'autres animaux légers à la course, ils cm. 
ploicnt It.$ Jacc[s et les deux picrres aUacl1ées au bout de 
la cordc dont fai parJé. La vigoglle ressculble au cerf pour 
la forme ct l'agilité, nlais cUe est un pen plus gros
e. Dil 
poil qui croit sous son ventre, on fabrique des chílpeaux 
fins, qu'on appelle pour ccUe raison cllapeall:r: de vigng1lr. 
Lc poil des côtés sert å faire des servÎeltcs et des JUOlll'hoirs 
fort estimés. Le guallacos tient aussi de la figurc ..-In ccrf; 
il cst .ccpenda.nt bcaucoup plus pctit; iI a Ie cou lûng, de 
grands }CUX noirs el une têtc haute, qu'i! porte fort IDa.. 
jcstucuscment. Son poil est une cspòce de laine assc
 sem- 
blahl(\ all poil de chè"Te; luais j'igllOI'C rusagc fjn'ou en 
fail. Ccl aninwl est cnnclni de la chaleur; quantI Ie s.oleil 
cst un peu 111us ardent qu'à l'orJiuairc, it cl'ie, s'agite ct 
sc jcuc à lerre, où il rcste quclqucfois très - ]ong- tCllll)5 
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sans pou\'oir sc relever. Outre ces animaux, il en est un 
qui m'a paru fort sil1gulier; c'cst celui que les 1Jloxes ap- 
pellent oroconzo : il a Ie poil roux, Ie museau pointu, ct 
les dents larges et lranchantcs. Lorsque cet aninlaI, qui 
cst de la .grandeur d'un gros chien, aperçoit un Indiell ar- 
mé, iI prend aussitôt la fuile; mais, s'ille voit sans anncs, 
iJ l'auaque, Ie renverse par terre, Ie foule à plusieurs re- 
prises, et, quand ille croit mort, ille couvre de feuilles 
et de branches d'arbre, et se retire. 
'Indien, qui COll- 
noÎL l'instinct de cette bêle, se rclève dès qu'e])e a dis- 
paru, et cherche son salut dans la fuite, ou monte snr 
un arbre, d'où il considère à Ioisir tout ce qui sc passe. 
L'OrOC011l0 ne tarde pas à revenil' accomp3gné d'un tigre 
qu'il semble avoir invité à venir partagcr sa proie; mais, 
ne la trouvallt plus, il pousse des })urlcmens épouvan- 
tables, regarde son compagnon d'un air triste et désolé, 
et semble Iui témoigner Ie regret qu'il a de lui avoir fait 
faire un voyage inutile. 
Je ne puis m'cmpêcher de vons parler encore d'une es- 
pèce d'ours particulière, qu'on appelle ours allX foul'lnÚ. 
Cet animal a, au lieu de gueulc, un troll rond toujours 
ouvert. Le pays produit une quantité prodigicl1se de four- 
mis : l'ollrs dont je parle nlet 60n museau à I'entréc de 1a 
foul'Dlilière, et y poussc fort avant sa langue, qui est ex- 
trêmenlent pointue; il attend qu'elle soit cou\'erte de four- 
mis; ensuite ilIa retire avec promptitude, pour engloutir 
tous ces petits animaux. Le même jeu continuc jusqu'à ce 
que l'ours soit rassasié de ce mets favori. Voilà pourquoi 
on l'appelle Ollrs aux fòurnzis. Quoique l'ours auxfour- 
1JZis soit sans dents, il est pourvu néanmoins d'armes ter- 
ribles. 
e pouvant se jeter sur son enllcmi aveç fureuI', 
COtnme font les lions ct les ligres, il l'emLrasse, ille serre 
ct ]c déchire avec ses patt
s. Cct animal est sou vent aux 
prises avec Ie tigre; Ina1S, com)uc cclui - ci sait fairc un 
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:\ussi bon usage de ses dents que celui -là de ses griffes, 
Ie combat se termine d'ordinaire par la mort dL"S deux 
com.ballans. Dll reste, tontcs ces bêtes féroces n'altaquent 
guère les hommes, à moins qu'elles n'en soient aUaquées ... 
les premières; de sorte que les Indiens, qui Ie savent, 
passent sou vent les journécs cntièl"cs au milieu des forêts 
sans courir aucun danger. 
Ces diITérens animaux ne sont pas la seule richesse dn 
pays. II pl'oduit toutes les espèces d'arbres que nous con- 
noissons en Europe. On y trouve même dans quelques en- 
ùroits Ie fameux arbre du Brésil, et celui dont on tire 
ceUe Jiqueur célèbre qu'on appeHe sa11g de dragon, ct sur 
]aqucIle les voyageurs ont débité les fables les plus exlra- 
,'agantes. Je ne "'ous en dirai ricn à présent, p:1rce que je 
n'en connois point encore toutes les propriétés. Je Die ré- 
serve à vous les détailler, lorsque fen serai plus instruit. 
Le pays produit encore certains fruits singuliers, dont 
vous serCz peut -êlre bien aisc d'avoir quelque idée. II en 
cst un cl1tr'autres qui Fessemblc assez à une gr:1ppe de rai- 
sin; Inais ccUe grappe est composée de grains aussi menus 
que ceux du poivre. Chaquc grain renferme une petite se- 
mence qu'on mange ordinairelnent après Ie repas 7 ct sa 
vcrtu consiste à procurer, quelque temps après, une éva- 
cuation donce et facile. Ce fruit, qu'on appelle mbègllc, 
cst d'un goût ct d'une odeur fort agréabics. Le pigua, autre 
fruit du pays, a quelque resscmblance avec la pomme de 
!)in; c'cst ce qui a fait donneI' Ie nom de pin it. l'arbre qui 
Ie produit. Ccpendant Ia figure du pig1la a.pproche davan- 
tage de ccIle de l'arlichaut; sa chair, qui est jaune comme 
celIe du coing, Iui est fort supérieure, et ponr la saveur, 
et pour Ie parfum. On estime beaucoup dans Ie pays une 
plante nonlmée l1zburuslI g fa, qui porte une très-helle fleur, 
(Jue les 
llùiens appcllcnt la Jleur de la passion, ct qui sc 
change Cll une espèce de calebassc de la grosseur d'ull æuf 
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..Ic poule. Quand cc fruit est mûr, on Ie suce, et 1'011 en 
lire une liqueur douce ct délicate, qui a la vcrlu de ra- 
f.'aÎchir Ie sang et de fortifier l'estomac. J'ai vu encore 
une plante nonlmée pacoé, qui produit des cosses Iongncs, 
grosses, rabotcuses, et de différcntes cou]CUl's. Ccs cosscs 
rcnferment une espècc de fèvc de très.. bon goût. Je ne 
YOUS parlerai pas de l'herbe connuc sous Ie nom d'herbc 
lu Paraguay; je me contenterai de vous dire que c'est )a 
feuille d'un arhrisseau qui nc se trouvoit autrefois que 
dans les montagncs de lJ;/aracayu, SiLUécs à plus de deux 
cents Iicucs des peupladcs chrélicnnes. Lorsque ces pcu- 
plades s'étahlircnt dans les terres qu'elJes ont défl'ichée5 ; 
on y fit vcuÌr de jeuncs plants de IJJaracayu, et ils réus- 
iiirent à merveille. Aujourd'hui il y en a une si grande 
qU3lltité, que les Indicns en font un commerce considé- 
rable avec les Espagnols. V ous n'ignorez pas les calomnies 
ct les discours injurieux que ce commerce a occasionés 
contra nous, 1nais vons savez aussi que la cour d'Espagnc 
, ,. . . 
II cn a tcnu aucun compte: c est pourquol Je passeraJ cct 
i\rticlc sous silence, pour vous dire un mot du génic et des 
roreurs des Indicns encore harbarcs , qui ne sont soumis à 
aucune loi. 
Les 
auvages ne connoisscnt entre eux ni princes ni rois. 
On dit en EUI'opc qu'ils ont des républiques, mais ccs ré- 
pubIiques n"ont point de forme stable; il u'y a ni lois ni 
:règles fixes pOll I" Ie gouvernement civil non plus que pour 
l'administration de la justice. Chaque farnil)
 se croil ab- 
solument lihre, chaque Indien se croit indépendant. Ce- 
pendant cornmc les guerres continuelles qu'ils ont it sou- 
tenir contre leurs voisins, meUent sans cessc leur Iibcrté 
en danger, ils ont appris de la nécessité à former entre 
eux: une so.rtc de société, et à se choisir un chef, qu'ils 
appellent cacique, c'est-à-dire, capitaine ou conllnan- 
ddnt. En Ie choisissant, leur intention n'esl pas de sø 
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ùonner un maître, mais un protcctcur et un père, sons 
la conduite duquel ils veulent se mettre. Pour être élcyé 
à cetLc dignité, il faut auparavanl avoir donné des preuves 
édatautes de courage ct de valeur. Plus un cacique dcvicnt 
fameux par scs exploits, plus sa pcuplade augmenle, et 
iI aura quclquefois sous lui jusqu'à cent cinquantc fa- 
Inil1es. Si nous en croyons quelques anciens missionnaires, 
il y a parmi les caciqu.cs des magiciens qui saven t rcndre 
leur autorité respectabJe par les maléfices qu'ils emploient 
pour se venger de ceux dont ils sont Inécontens. S'ils en- 
trel)renoient de les punir publiquement par la voie d'une 
justice réglée, on ne tarderoit pas à les abandonner. Ces 
iUlposteurs font entendre au peuple que les lions, les 
.igres etles animaux les plus féroces sont à leurs ordres, 
pour dévorer quiconque refuseroit de leur obéir. On les 
croit d'aulant plus facilement, qu'il n'est pas rare de voir 
ccux que Ie cacique a menacés tombei' dans des maladies de 
langueur, qui sont plutôt un eIIet du p
ison, qu'on sait 
leur faire preudre adroilcment, qu'unc suite de la frayeur 
qu'on leur inspire. Pour parvenir à la dignité de cacique, 
les prétendans ont ordinairemcnt recours à quelque ma- 
gicien, qui, après les avoir frbués de la graisse de certains 
anirnaux, leur fait voir l'esprit de ténèbres, dont il se 
dit inspiré; après quoi il nOlllme Ie cacique, à qui il en- 
joint de conserver toujours une vénération profonde pour 
l'auteur de son élévation. 
Les républiques ou pClIplades d'Indiens se dissipent 
avec la Dlême facilité qu'clles se forment; chacun étant 
son maître, on se sépare dès qu'on cst mécontcnt du ca- 
ciquc, et 1'0n passe sous un autre chef. Les effeLs que lais- 
sent les lndiens ùans un lieu qu'ils aballdonnellL, souL si 
peu de chose, qu'il leur cst aisé de réparcr bicntôt Jeur 
perle. Leurs demeures ne sont que de ulisérables cabancs 
hàtics au ßlilieu des hois avec des baUlbous' ou des brau- 
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chcs d'al'bres posées les unes auprès des autres, sans 
ordre et sans dessein. La porte en est ordinaircment si 
étroite et si basse, qu'il faut pour ainsi dire se trainer à 
terre pour y entreI'. Demandez-leur la raison d'unc struc- 
ture si bizarre: ils vous répondrollt froidement que c'est 
pour se défendre des mouches, des cousins et de quelques 
autres jnsectes dont je ne me rappelle point les noms. 
Les 11ldicns vivent, comme vons savez, du produit de 
leur chasse et de leur pêche, de fruits sauvages , du luiel 
qu'ils trouvent dans les bois, ou de racines qui nais- 
sent sans culture. Les sangliers et les cerfs sont en si 
grande quantité dans les forêts , qu'en peu d'heures les 
sauvages peuvent renouveler leurs provisions. Maìs, afin 
d'en avoir toujours en abondance, iIs changent souvent 
lIe demeure, et voilà la raison qui les empêche de se ras- 
sembleI' en grand nOlllbre dans un même lieu. Ces change- 
mens sont sans contredit un des plus grands obstacles à 
leur conversion. 
Les sauvages sont presque tous d'une taille haute. lIs 
sont agiles et dispose Les trails de leur visage ne diffèrent 
pas beaucoup de ceux des Européens. Cependant il est 
facile de les rcconnoître à leur teint basané. lIs laisscnt 
croître leurs cheveux, parce qu'ul1e grande partie de la 
bcauté consistc, selon eux, à les avoir extrêmement longs. 
II n'est rien cependallt qui les défigure davantage. La 
plupart des Indlens ne portent point de vi!telnCllS; ils se 
rneltent autour du con, en guisede collier, certaines pierres 
brillantes, que rOD prendroit pour des émeraudes ou pour 
des rubis encore bruts. Dans les jours de cérémonies , 
ils s'altachent autour du corps une hande ou ceinture faite 
de plumes de différen tes conleurs, dont la ,'ue est assez 
agréable. Pour les fcmnles, el1es portent une espèce de 
chemise, appelée tipo:f, avec des manchcs asscz courtcs. 
Les pcuples qui sont plus t:xposés ou plus sensiLIcs au 
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{roid, se couVl'ent de la pean d'nn bæuf on d'un autre 
animal. En été , ils nlcltent Ie poil en debors , et en hiver, 
ils Ie tourncnt en dedans. L'adresse et la 'l'alcur sont pres- 
que les seules qualités dont les sauvages se piquent, et 
presque les seules qu'ils estiment. On leur a pprend de 
Lonue heure à tireI' de rare, et à manier les autres armes 
- qui sont en usage parmi eux. Ce qu'il y a d'étonnant, e'est 
qu'il n'en est aucun qui ne soit extl'aordinairClncnt babile 
dans ees sorles d'exerciccs; jamais ils ne manquent leu
 
coup, même en tirant au vol. Les massues dont ils se ser- 
vent dans les combats, sont faites d'un bois dur et pesant ; 
eUes sont tranehantes des deux côtés, fort épaisses au 
nliJieu, et se terminent en pointes. .1\ ces armes offen- 
sives, quelques-nns ajoutent, lorsqu'ils vont à la guerre" 
un grand bouelier d'écoree, pour se mettre à couvert des 
traits de leurs ennemis. Ces peuples sont si villdicatifs, 
que Ie moindre Inéeontëntement sutnt pour faire naÎtrc 
entre denx peuplades la gucrre la plus cruelle. II n'est 
pas rare de les voir prenùre les armes pour disputer à 
quclque peuple voisin un moreeau de fer, plus cstimé 
chez eux que l'or et l'argent ne Ie sont en Europe. Quel- 
quefois ils s'arment par pur caprice, ou simpIen1cnt pour 
s'acquérir une réputalion de valeur. Les Européens nc 
sonl peut-être guère en état de sentir ce qu'il y a de l1ar- 
barc dans un pareil procédé. Accoutumés eux - n1(
nleS à 
s'arnlcr quclqucfois sans raison les UDS contrè les autres , 
leur eonduite DC diffère guère en ce1a de celIe des Indiens ; 
mais cc qui inspirera sans doute de l'horreur pour ccs 
derniers, c'est l'inclination qu'ils ont à se nourrir de ehair 
hunzaÍne. Lorsqu'ils sonl en guerre , il font Ic plus qu'ils 
peuvent de prisolllliers, et les mangent au retour de leur 
expédilion. En temps même de paix, les Indiens d'unc 
mênlC pen plade se }Joursui vent les nus les antrcs ct sc 
tcndcnt lllutucllcineut des piégcs POUl' assouvir leur appé- 
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tit féroce. Ccpendant iI fant convcnir qu'iI en cst bcau- 
coup parmi eux qui ant horreur de celle barbare coutume. 
J'cn ai vu d'un caractère doux et paisiblc : ceux-ci vÎ\-ellt 
tranquilles chez eux ; s'ils prennent les arnles contre leurs 
voisins, cc n'est que quand ]a nécessité les y contraint ; 
mais alaI's cc sont Ies plus redoutables dans les combats. 
V ouIoir entreprcndre de vous faire llue peinture des 
lnæurs qui conviennent égal('ment à taus les peuplcs sau- 
vélges de l'Amérique, ce scroil former un projcl in1p05sible. 
\T ous concevez que les usages ('t les coufllllles doivent va- 
rier presqu'à J'infini ; je me contente done de rapporter ee 
qui In'a paru Ie plus universelJcment établi parmi ellX. 
On peut cepcndant dire en général qu'iI y a dcux espèees 
d'hoJnn1Ps dans Ie pays dont je parle. Les uus sont absolu- 
mcnl barb
res; les autres conservcnt , jusque dans Ie sein 
même de la barbaric, une douceur, une droiture, un 
anlour de la paix, et mille autrcs qua1ités cstimablcs , 
flu'on est tout étonllé de trouver dans des hommcs sans 
éducation ct, pour ains] dire, sans principes. Les histo- 
..iens, fante de remarquer ceHe différence , ont élé peu 
d'accord sur Ie génie ct Ie earactère des Indiens. Tal1tôt on 
nous les représente comme des gens grossiers et stupides, 
ilussi hornés dans leurs vues qu'iuconstans et légers dans 
leurs résolutions, capables d'embrasser anjourd'hui Ie 
christianisn]e, et de retourner dcmain dans leurs hois. 
'fantôt on nons les peint comn1e des hommes d'un tempé- 
ramcnt vif ct plcin de feu, d'une patience admirable dans 
)c travail, d'un esprit pénétrant, d'une intelligence vaste, 
et cnfin d'unc docilité singulière atl
 ordres de ceux qui 
ont droit de leur' commander. Telle est l'idée que Bal'thé- 
lerny de Las-Ca,ças nous donne des Indiens qui habitoient 
Ie l\Iexique et Ie Pérou 
 )orsque les Espagnols y abordè- 
rent pour Ja premièrc fois. CPt écrivain eélèbrc auroit dû 
observer que ces pellplf's étoient déjà civili
és. lis avoient 
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en efIct Ull roi environné d'une cour nomhreuse , ce qui 
ne BC lrouvc dans aucune contrée de I'_i\.mérique méridio- 
nale. Ce seroit done à tort qu'on youdroitjuger des autres 
Indiens par ceux-I:\. Les bonnes et les mauvaises coutu- 
m.cs étabIics dans chaque canton passent des pères aux en-- 
fans, ct la bonne ou la mauvaise éducation qu'on y reçoit,. 
l'empol'te presque toujours sur Ie caraclère propre des 
particuliers. II n'est pas surprenant que des nations 
crranles ct sauvagcs, lel1es que Ia plupart de ceJIes du 
IJaraguay, connoissent si peu la heauté de l'ordre et les 
charnlcs de la sociC:té. II n'est pas étonnant non plus que 
leurs jeunes gens, étanl mal élevés, et n'ayant sous les yeux 
que de mauvais exempIes, se livrent si facilement à la dé- 
bauchc et à la dissolution. Je trouve encore moins étrange 
qu'étant accoutumés, comme ils Ie sont, dè.s leur plus . 
tcndre cnfance, à la chasse et à la pêche, exercices fati- 
gans, qui ne sont cepcndant pas sans plaisirs, ils négli- 
gent si fort Ie soin de cultivcr les campagncs. 
La saison des pluies est pour eux un tenJps de réjouis- 
Slluces. Leurs festins ct leurs danses durent ordinail'emcllt 
trois jours ct trois nuits de suite, dont iIs passent la plus 
grande partie à Loire; mais il arrive très-souvent que les 
fum..;cs de la clziclza venant à leur troubleI' Ie cerveau, ils 
font succéder les disputes, les querelles et les meurtres à 
Ja joie, aux plaisirs et aux divcrtissemcns. II est permis 

tUX caciques d'avoir plusiellrs [enl1lles: les autres lndiens 
n'cn peuvent avoir qu'une; Dlais si par hasard ils "iennent 
:. s'en dégoûter, ils ont droilde la l'envoyer et d'en prendre 
nne autrc. Jamais un pèrc n'accorde sajillc en lnnriagc, 
Ìlmoins qu
 Ic prétendant n'ait donnédcs preuves non équi- 
voques de son adressc et de sa valeur. Cclui-ci va done à ]a 
chasse, tue Ie plus qu'il peut de gihiet', rapporte à l'cn- 
tréc de ]a cabane où dClneurc celle qu'il vent épouscr, ct s(\ 
rctÌl'c sa
s dire Jllot. Par l'espèce ct la qualltité du giLil'l', 
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les parens jugent si c'est un homme de ereur et s'il mérite 
d'obtenir leur fine en 111ariage. II y a beauconp d'Indiens 
qui n'ont point d'autre lit que la terre ou quelques ais, sur 
lesquels ils étendel1t une natte de jonc et Ia peau des anÌ- 
111aHX qu'iJs ont tués. lIs se croient fort heureux lorsqu'ils 
peu'"ent se procurer un hamac; c'est une espèce de filet, 
suspcndu entre qnatre pieux; quand la nUlt arrive, iIs 
Ie suspendent à des arbres, pour y prendre leur repos.. 
L'oratcur rom'ain dit quelque part, qu'il n'y a aucun 
peuple dans Ie monde qui ne reconnoisse un Élre suprême, 
et qui ne Ini rcude hommage. Ces par.)1es se véritîent par- 
faitement bien à l'égard de certains peuples du ParagllaJ
, 
pcupJes grossiers el barbares, dont que1ques-uns, à la vé- 
rité, ne rendent aucun cuile à Diea, n1als qui sont per- 
suadés de son existence, et qui Ie crajgnent beal1coup. 
Its sont également persuadés que l'l1l1le De pé('jt point av
c 
Ie corps; du nloins jc l'ai jugé ainsl par Ie soin avec le- 
quel iIs ensevclisscnt leurs morts. l]s nlettent auprès d'eux 
des vivrcs, un arc, ùes fièches et une D1assuc, afill qu'ils 
puissent pourvoir à leur suhsistance dans l'autl'e vie, ct 
ljue la faim ne les engage pas à revenil' dans Ie moude pour 
tourmenter les vivans. Ce principe, universeJIcment rcçu 
parmi Ies lndiens, e
t une granùe utiIité pour Jes conduire 
it ]a connoissancc de Dieu. Du reste, Ia pIupart s'cm])ar- 
rassenl très-pcu de ce que devicnnent les âmes après Ja 
Inort. Les lndiens donnent à Ia llinc Ie titre de Juèrc, et 
fhonorent en celie qualité. Lorsqu'clle s'édipse, on les 
voil sorlir en foule de leurs cabanes, en poussaut des cris 
ct des hurlcmens épouvantables, et lancer dans l'air une 
quantité prodigicuse de flèches pour défendrc l'astre de Ja 
nuit des chiens qu'ils croient s'être jetés sur Iui l)our Ie 
déchircr. P1usieurs peuples ùe l'Asie, f{uoique civi]isé
 , 
})f'llscnt sur les éc1ipses ùe lune à pen près con1IDC lcs sau- 
vagcs ùe I'Amél'ique. (lualld il tonne, ces nations s'iula.- 
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gincnt que l'orage est suscité par l':ìmc ùe quelqu'un de 
leurs enncmis Dlorts, qui vent vcnger la honte de sa dé- 
.L1ite. Lcs sau\'ages sont très-superstiticux dans la recher- 
che de ravenir; ils consultent souvent Ie chant des oiseaux, 
Ie cri de certains aninlaux, et les changemens qui survicll- 
nent aux arbres. Ce sont leurs oracles, et ils croient pou- 
voir en lirer des connoissanccs ccrtaines SUl' les accidens 
f:ìcheux dont ils sont lllel1acés. N'attel1dcz pas de IllOi que 
je vous détaille les différens points de la religion de ces 
barbares. D'abord je He la connois que fort inlpal-faitemcnt. 
Outre ccla, comnle chaque peuple a son culte, ses céré... 
nlonies et ses dieux particuliers, je ne finirois pas si je 
voulois vous en faire une description exacte et conlPlète. 
Peut-être qu'un jour je pourrai vous donner ccue satis- 
faction; nlais auparavant je "cux tout voir pal' Inoi-lnêlnc, 
pour ne rien vous marquer que de certain. J'ai l'húnucur 
d'ètre, en runion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, clC. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE ANTOINE SEPP 
AU rÈRE GUILLAUl\lE STINGLH.\.LU. 


lVloN ntVÉREND .PÈRE, la mission du Paraguay, une des 
plus tlorissantes que nous aYOHs ùans Ie Nouvcau-l\londe, 
mérite certainemcnt votre attention, el celIe de toules lcs 
personnes qui s'intéressent à la propagation de la foi. La 
grâcc que Dictl m'a faile de m'y consacrer depuis plusieurs 
années, me DIet en état de vous en donncr des connois- 
sances, qui vous apprendront les qualités qne doiycnt 
avoir ceux qui vous presscnt de les cnvoyer parlager avec 
nous les travaux de la ,'ic aposloliquc. Au rcste, je llC \'ous 
entretiendrai ici que de ce qui 1l1C l'cgal'Je, laissallt aux 
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autrcs missionnaires Ie soin d'informcr leurs alnis, qui sont 
en Europe, de cc qui se passe dnns les nouvelles missions 
qui leur sont confiées. 
II y a peu d'al1nées qu'on avoit formé Ie dessein de porter 
Ia foi chez des pcuples infidèles, qu'on a ppellc ici Tscharos" 
lis sont presque aussi féroces que les bêws parmi lesquelles 
ils Vi\'ellt; ils vont quasi tout nus, el ils n'ont guère de 
l'homme que Ja figure. IInc faudroit point d'autre preuve 
de leur barbarie que la bizarre coutume qu'i)s observcnt 
à Ja nlOl't de leurs prochcs : quand queIqu'un vient à nIOU'" 
rir, chacun de ses parens doit se couper l'extl'émité des 
doi:;lS de la nlain ou nlême un doigt tout en tier , pour 
nlicux télnoigncr sa dou)eur; s'il arrive qu'il meure assez 
de pcrsonncs pour que leurs mains soicnt tout-à-fait mu- 
tilécs) i]s vont aux pieds, dont ils sc font parciIJement 
couper les deigts, à nlcsure que Ia mort leur cnlève qucl- 
que parent. On songea donc à ci viliser ces barbarcs et à 
Jeur annoncer I'Évangiie. On j
ta )es yet
x pour ce]a sur 
deux missionnai res pIeil1s de zèle et de courage, savoir, Ie 
père Antoine BJlznt) qui cst mort depuis quclque temps 
de Ia mort des saints, clle père HI;JpoZ.Xle DOClili, ltalicn. 
L'un et l'autre 011t acquis un grand usage de traiter avec lcs 
Indiens, par Ie grand nombre de nations du Paraguay 
qu'iJs ont convcrties à la foi. 
U u de ces Indiens, nonlmé lJloreira, qui étoit fort 
accrédité parmi ses compatriotcs, et qui cl1tendoit assez 
bien la langue cspagnolc, s'offrit aux n1issionnaires pOtU" 
Jeur scrvir d'interpl'ètc. L'ofI're fut acceptée avec joie : 
c'étoit un ÏInposteur qui aLusoit de Ja confiance des dcu
 
lIoDlmes apostoliques, et qui, loin d'enlrer dans leurs vues, 
ne chcrchoit qu'à ruiner leur projet et à rendre odicux 
Ie nom chréticn. L01'S(}UC ]cs pèrcs cxpliquoicnt à ces in- 
fidèlcs les vérités de Ia religion, Ie perfidc truchemcnt, 
au lieu J'intcl'préter leurs paroles dans la bnguc du pays, 
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le
 a,'crtissoit de se précautionn('J' conlre]3 tyranuie d( s 
Espagnols, et leur faisoit entendre que ces HOll' eaux YiC- 
nus ne pensoient qu'à Ies attireI' pen å peu vel'S les pen 
plades, afill de Ies livreI' ensuitc aux ennem:s de la llntion, 
et de les jeteI' dans un cruel cscIavage. 11 n'cn faHnt pAS 
davéll1tage pour irriter lous les esprits contre les Inission- 
naircs : on pl'cnoit déjà des lTICSUl'es pour les 111assacrer. 
Le père Bohm eùt élé sacrifié Ie premier à leur furcur, 
si un néophyte, qui l'accolupagnoit, n 'eût arrêté Ie bras 
d'un de ces barbares, qu'il avoit déjà levé pour lui dé... 
charger un coup ùe ruassue sur la tètc. Des dispositions 
si éloignécs du christianisme, fìrcnt juger aux deux mis- 
sionnaires qu'il n'étoit pas encore temps de travailIcr à la 
con vCl'sion de ces peuples, et iis se retirèrent pénélrés de 
douleur d'avoir si peu de succès dans leur entrcprise. 
Peu de jours après leur départ, Ie même lJloreira) qui 
avoit fait échoucr par scs artifices Ie projet des Inissiou- 
naires, parut dans ma peupladc, qui n'est pas élojgnée des 
terres habitées par ceux de sa nation. La penséc me "int 
de gagner cette âme endurcie dcpuis long-tenlps dans tou- 
tes ;ortes de crinlcs, et dOllt l'aver3ion pour Ie christianisme 
me sembloil êlre insurmontable. Je l'cngageai peu à peu, 
par ùes démollstrations d'amitié, à venir dans ma cabanc; 
je l'y rcçus avec teudresse, je lui clonnai de l'hcrhe du 
Paraguay, et je lui fis d'autres peLÏts présens quc je savois 
devoir \ui être agréables. Ces ll1arqucs d'afl'cction l'ap- 
rrh'oisèrent insensiblement; auiré par mes caresses ct par 
roes libéralités, il vint to utes lcs semaines me rcndl'c 
quelques visites; il m'amcna Inême son fils. Quand je crus 
l'avoir gagné tout-à-fait, je Iui représentai forlelllCl1t Ie 
dép]orable é(at dans lequel il vi\-oit; jc lui fis senti.. qu'étaut 
dans UIl âgc avancé , il dcvoit biCl1tôt paroÎlre au triLullnl 
du souvcrain juge, ct qu'il devoit s'attendre à des surplices 
étcrncls, si, continuant à ferIlH:
r lcs yeu'\: à la lunlièrc qui 
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l'avoit tant de fois écIairé , il persévéroit dans son infidé- 
lité. Je l'embrassai en même temps, et je Ie conjurai 
d'avoir pitié de lui-même. Je m'aperçus qu'il s'attendris- 
soit, et aussitôt je Ie mis lui et son HIs entre les lllains de 
quelques néophytes , pour Ie retenir dans la peuplade. II 
est maintenant entièremellt changé : il se rend exactemel1t 
à l'église avec les autres fidèIes; quoiqu'il ait soixante 
ans , il ne (..it nulle difficulté de s'asseoir au Inilieu des 
enfans, de faire Ie signe de la croix, et d'apprendre comnlC 
eux Ie catéchisnle ; il récile Ie rosaire a,'ec les néophytes; 
cnfin c'cst sincèrement qu'il est converti, et iI y a lieu de 
croire que son exemple produira aussi la conversion de 
ses conlpatriotes : sa femme l'a déjà suivi, avec dix fa- 
Inilles de Ia Dlême nation qui denlandent Ie haptême, et 
qui dell1eurent dans nla peuplade, pour se faire instruire. 
Enfin Ie fils de l\'Îorcira , touché de la grâce que Dieu lui 
avoit faite de l'appcler au christianisme, ne songea plus 
qu'à procurer Ie même honheur à ceux qui lui étoient Ie 
plus chers. II aHa lui-nlènle chercher sa fe'mme, et l'arnena 
à la peuplade. EIle a un frère marié dans Ie mème pays, 
qui a voulu l'y acconlpagner, et il me presse rnaintcnant 
de Ie mettre au rang des chréticns. 
Je jouissois de ]a douceur que goûte un missionnaire à 
retirer des âmcs égarées du chemin de la perdition, lors- 
que je reçus ordre de roes supérieurs de me rendre à 
Notre-Dallze - de- Foi,. c'est une des peuplades ]es plus 
nonlbreuses et les plus étendues qui soient dans Ie Para- 
guay : cHe est siluée au horcI du fleuve Parana. Le pèrc. 
]ferdillafld de Orga) qui gouvernoit cette église, n'étoit 
plus en éfat de remplir ses fonctions, soil à cause de SOIl 
grand 
ge, qui passoit quatre-vingts ans, soit à cause de 
plusieurs infirmilés, qui étoient Ie fruit de ses longs tra- 
vaux. Cc bOil vicillard HIC ténloigna l'excès òe sa joie par 
l'abondancc des Iarmes qu'iJ répandit en nl\
rubrassant. En 
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effet, jarnais ceUe chrétiellté n'eut plus besoin d'être secou- 
rue que dans Ie temps que j'y arrivai. La p
ste, qui étoit 
répandue dans tout Ie Paraguay, se faisoit déjà sentir 
dans la peuplade, et eUe y fit en pen de temps de plus 
grands ravages que partout ailleurs. Cette maladie com- 
mençoit d'abord par de petites pustules qui couvroient 
tout'le corps de ceux qui en étoient frappés; ensuite eUe 
saisissoÍt Ie gosier, et portoit dans les entrailles un feu 
dévorant, qui, dcsséchal1t l'humide radical, affoiblissoit 
restomac et causoit un dégoût universel; ce qui étoit 
suivi de la pourrilure des intestins, et d'Ull flux de sang 
continue!. Les enfans même qui éloient encore dans Ie 
sein de leur nlère n'étoient pas épargnés. Plusieurs de ces 
cnfans naissoient avant Ie terme ordinaire ; nlon attention 
étoit 
e les baptiser aussitôt, car ils mouroient tous Ie 
mênle jour qu'iIs étoient nés. 
Comme il me falloit pourvoir aux hesoins du corps et 
de l'âme de tant de lllalades et de mourans, iI ne m'eût pas 
été possible de visiter chaque jour toutcs les maisons de 
1a peuplade ; ainsi, afin d'être plus à portéc de les secou- 
rir, je prÌs Ie parti de les rassembler tous dans un même 
lieu. Je choisis pour ('ela un bâtiment fort vaste OÙ se fa- 
briquoit )a tuile, dont je fis une espèce d'hôpital ; j'y fis 
transporter dans leurs hamacs tous CC1JX qui ressentoient 
les premières attcintes du ll1al contagieux; je plaçai ]es 
hODlmes d'un côté et les femmes de l'autre ; je pratiquai 
aussi un lieu séparé pour celJes qui étoient enceintes, 
et on m'avertissoit anssitôt que quelque enfant venoit 
au monde, afin de Ie baptiser sur-Ie - champ. l\Ion 
premier soin étoit d'abord d'administrer les sacremens 
à chaque malade, et de Ie disposer à une sainte mort. 
Ensuite jc leur dOlll1ois les remèdcs que je croyois les 
plus propres à les guérir, et qui effectivcmcnt cn ont 
tiré plusieurs des portes de la morf. J'appris à quelques 
7. 70 
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lndiens la manièrc dont ils devoient 5'y prcndre pour 
saigner. Le premier coutcau, ou qudque autre outil 
semblable, qui leur tomboit sous la main, leur servoit 
de Iancette, et en peu de temps Us ouvri['ent la veinc à 
plus de mille personnes. Je parcourois pIusieurs fois Ie 
jour chaque hamac, soit pour porter des bouillons aux 
malades, soit pour leur faire boire de l'eau de Iilnon , 
afin de rafraÎchir leurs entrailIes. Comme la malignité de 
la contagion se jetoit presque toujours sur leurs yeux on 
sur leurs oreilles, en sorte qu'iIs étoient en danger de 
dClneurer sourds ou aveugles Ie reste de lcur vie, je faÎ- 
sois une autre tournée, suivi d'un Indien, qui leur ou- 
vroit les yeux, tandis qu'à la faveur d'un long tuyau , j'y 
souffiois du sucre candi en poudre, ou bien je leur met- 
tois dans l'oreille des petites houles de coton imbibées de 
vinaigre. Telles furent pendant près de. trois mois roes 
occupaiions de chaque jour, qui me laissoient à peine Ie 
temps de prendre utI morCeau à la hâte , et de réciter mon 
office. 
Je me croyois à Ia fin de toutes mes fatigues, et je 

omnlençois à respirer, lorsque je me sentis attaqué à 
mOll tour d'une maladie qui me fit croire que je touchois 
à ma dernière heure; jc tombai tout à coup dans une 
foiblcsse extrême, atcompagnéc d'ul1 dégoût général de 
tou(es Ch05CS. 0" jugea que Ie repos et Ie cbangement 
{l'air pourroient 111C retablir; ainsi je quittai Ie climat see 
et brûlant OÙ j'étois, pour D1C rendre sur Ies hords du 
fleuve Ut'aguay, où l'air est beauèoup plus doux et plus 
tempéré. l\Ion départ coûta bien des larmes à ces pauvres 
lndiens, qui me regardoient cOlnme leur libérateur ; je 
n'avois pas moins de ,peine à me séparer d'eux ; mais, 
dans l'état de langucuf' où je me trouvois, ma présenèè 
leur étoit absolument inutile. AiIlSi jc me traînai comme 
je pus ju
qU'H la peuplatÌe de Saint-François-Xavier, où 
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j'eus à peine dcmcuré quelques jours, que je sentis lnes 
forces revenir peu à peu, et que llla santé fut bientôt ré- 
tablie. Le Seigneur, en me rClldant la vie, lorsque je me 
croyois à la fin .de ma course, me dpstinoil à d'autres tra- 
vaux. La peuplade de Saint-Michel, la plus graude qui 
soit dans Ie Paraguay, étoit devenue si nonlbreuse, qu'un 
missionnaire nc pouvoit plus suffire à l'instruction de tant 
de peuples; I'église, quoique fort vaste, ne pouvoit plus 
les contenir, et les campagnes capablcs de culture ne rap- 
porloient que la IllOitié des grains nécessaircs pour leur 
subsistancc. C'est ce qui fit prendre la résolution de par- 
tager la peuplade , et d'en tireI' de quoi établir ailleurs une 
colonie. On Ine chargea de rexécution de cette entreprise, 
dont je comprenois to ute la difficulté. II s'agissoit de 
conduire quatre à cinq mille personnes dans une rase 
canlpagne, d'y bâtir des cabanes pour les logeI', et de 
défrichcr des terres incultes pour en tirer de quoi les 
nourrir. Je 5a,-ois d'ailleurs combien les Indiens sont atta- 
chés au lieu de leur naissance , et l'aversion cxtrême qu'ils 
ont pour toutc sorle de travail. Les autres difficultés quc 
je prévoyois ne me paroissoient pas nloills grandes. Kéan- 
moills, rcgardant l'ordre de mes supérieurs COJnme nle 
venant de Dietl même, plus j'avois sujet de me défier.dc 
IDes propres forces, pluß je lu'appuyai sur Ie seCOUl'S du 
cicl, et à l'instant loutes roes répugnances s'éval1ouirent. 
J'asscmblai donc les principaux Inùieus qu'on appelle 
caciques: ce sout ]es chefs des premières falnillcs, qui ont 
dans leur dépendance quarante, cinquante, et quc1quefois 
cent IndicD5, dont ils sont absolument les maîtres. Je 
leur représentai la nécessité où I'on étoit de divÏser lell" 
peuplade, à cause de la multitude excessive de ses habi- 
tans'; qu'ils dcvoient faire un sacrifice à Dietl llc J'illclilla- 
tion qu'ils avoicnt à dCDlcurcr dans une tcrre qui leur étoit 
si chère ; que je ne leur dcmandois ricn que jc I1'CUSSC 
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pratIque mOl-Dleme) pUlsque J avols qUIlte ma patrIe, mes 
parens et DIes amis, pour venir demeurel' parmi eux et 
leur enseigner le chenlin du del; qu'au resle, ils pou- 
voient compter que je ne les abandonnerois pas; qu'iIs me 
verroient marcher à leur tête, et parlager avec eux leurs 
plus rudes travaux. Ces paroles, que je prononçai d'une 
manière tendre, firent une telle impression sur leurs es- 
prits, qu'à l'instant vingt - un caciques et sept cent cin- 
quante familIes se joignirent à moi, et s'engagèrent à me 
suivre partout où jc voudrois les condllire. Us l'enouve- 
lèrent leur promesse à l'arrivée du révérend père provin- 
cial : (( Payguacll, s'écrièrent-.ils en leur langue, ag'1Y 
yebete yebi yebi oro eniche augantJebe,. c'est
à -dire: 
Grand père ( ils appellent ainsi Ie père provincial), nous 
vous remercions de la \'isite que vous voulez bien nous 
rendre; nous irons volontiers où vous souhaitez. )) 
II n'y a que Dieu qui ait pu mettre dans Ie creur de ces 
Indiens une disposition si prompte à l'accomplissement de 
notre dessein. Dès-lors je jugeai favorablcnlent du succès , 
et jc ne songeai plus qu'à me meUre en chemin pour cher- 
cher un lieu propre à fonder Ja nouvelle colonie. Les 
principaux caciques m'accompagnèrent à cheval; nous 
marchâmes tonte ]a journée vel'S l'orient, et enfin nous 
découvrîmes sur Ie soil' un vastc terrain, environné de 
collines et de bois fort touffus. Au haut de ces collines, 
nous trouvâmes quatrc sources extrêmement cJaires , dont 
les e.aux serpentoient lentement dans les canlpagnes et des- 
cendoi{'nt dans Ie fond de la vaIlée, oÙ cUes formoient une 
petite rivière assez agré
b)e. Les rivières sonl l1écessaires 
dans une habitation d'Indicns, parce que ces peuples, etant 
d'un tempérament fort chaud, ont besoin de se baigner 
plusieurs fois Ie jour. J'ai même été surpris de voir que, 
10rsqu'ils ont mangé , Ie bain étoit l'unique remède qui les 
guérissoit de leur indigestion. Nous entrâmes ensuite dans 
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les bois, où nous fîrnes lever quantité de cerfs et d'autres 
bêtes fauves. La situation d'un lieu si comnlode nous dé- 
termina à y établir notre peuplade. Le lendemain, qui étoit 
la fête de I'Exaltation de la sainte croix, nous montåoles 
au plus haut de Ia coUine, et j'y plantai nne croix' fort 
élevée, pour prendre possession de ceue terre au noni de 
Jésus-Christ. Tous nos Indiens l'adorèrent en se proster- 
nant, après quoi iIs chantèrent Ie Te DeU1Jl en actions de 
grâces. Je portai aussitôt à la peupJade de Saint-l\lichel 
l'agréable nouvelle de la découverte que nous venions de 
faire. Tous les Indiens destinés à peupler ]a nouvelle colo- 
llie se disposèrent au départ, et firent provision des outils 
qu'ils purent trouver, soit pour couper les bois, soit pour 
meUre les terres en état d'être cultivées : ils conduisirent 
aussi un grand nomhre de beeufs propres au labour. Je ne 
jugeai pas à propos que leurs femmes et leurs enfans les 
suivisscnt, jusqu'à ce que la peuplade cOlllmençål à se 
former, et que la terre eût porlé de quoi fournir à leur 
suhsistance. 
Les caciques commencèrent d'abord pal" f:1ire Ie partage 
des terrcs que devoit p05séder chaque faulille ; ensuite iIs 
semèrel1t quantité de co-ton. Cette plante vient fort bien 
dans les campagnes du Paraguay; la scmence en cst noire 
ct de ]a grosseur d'un pois : l'arbre croît en forme de 
huisson ; il porte dès la première année; iI fant Ie tailIer 
chaque année COllme on tai]]e la vigue en Europe. La 
Reur paroît vel'S Ie mois de décembre ou de janvier; elle 
ressemble assez à une tulipe jaulle : au bout de trois jours 
eUe se fane et se détache. Un bouton lui succède, qui 
D1ÛJ;it peu à peu : il s'ouvre vel'S Ie mois de février, ct il 
en sort un flocon de hâne fort blanche. C'est de cctte laine 
que les Indiens font leurs vêtemens. Les missionnaires ap- 
portèrent autrefois du chanvre d'Espagne : il croîtroit 
dans ce pays aussi facilcDlcIlt que croìt Ie coton; mais 
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ri ndol
nce des fClnnIcs indicnnes ne peut s.accommoder de 
to\illes lcs façons qu'il faut donner au chanvre pour Ie ffi('ltrc 
en état d'être filé: Ie travail leur en parut trop difficile , 
ct el1es l'abandonnèrent pour se borner à ]a toile de coton , 
qu'e]les font avec moins de peine. Aussitôt qu'on cut appris 
daus les autres peuplades que nous travaiUions à fonder 
Hlle nouveHe colonic, chacune à l'envi vou]ut nous aider. 
I
cs unes nous envoyèrent des bæufs ; d'(iutres nous ame- 
l1èrcnt des chevaux; quelques autres nOllS apportèrent du 
hlé d'!nde, des pois et des fèvcs pour enselDcncer les 
terres. Ce see-ours, venu si à propos, encouragea nos 
lndiens. lIs partagèrent entre eux les lravaux : une partie 
fut dcslinée à labourer ]a terre et à y semel' Ips grains; 
rautre partie, à couper des arbres pour Ja construction de 
l'église ct des rnaisons. Avant toutes choses, j e choisis Ie 
lieu oÙ devoient se construire l'église et la maison du mis- 
sionnaire : de Jà je tirai des lignes pal'allèlcs qui devoient 
êlre autant de rues, OÙ ron devoit bâtir Ics maisons de 
chaque famille; en sorie que l'égJise étoit conune ]e centre 
de la pcnpladc, où aboutissoient toutes Jes rues. Sdon ce 
plan, Ie missiol1nairc se troll ve logé au Inilieu de scs néo- 
phytes, et par là iI est plus ;, portéc de vciner à Jeur con- 
duite, et de leur rendre tous Jes services proprps de son 
ministère. 
Pendant qne mes Indicns étoient occupés à Lâtir Ia nou- 
veJle penpJade, je fis une àécouverte qui nons sera dans 
la suite d'une graude 111ilité. Ayant ap
rçu lIue pierre ex- 
traordinairerrlcnt dure, qu'on appelle ici ilacuJ'a, parce 
qu'elle est semée de plusieurs taches noires, jc la jetai dans 
un feu très - aràent, et je trouvai que ccs grains ou ccs 
taches qui couvroieul ]a pierre, se détachant de toutc Ja 
masse par la vio]pJJ{'e du feu, so changeoient en dufel' 
Russi bon que celui qu'on trouve dans ]es mines d'Europe. 
Cette décolp:crte me fit d'aulant plus de plaisil', que nons 
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étions obligés de faire vcnir d'Espagne tous les oUlils dont 
on a besoin. I\lais il n'y avoit pas moyen d'en fournir un 
si grand peuplc; aussi Ul) lndien se croyoit-il fort richc 
lorsqu'il avoit une faux, une hache, ou un autre instru- 
ment de 
eUe nature. Lorsque j'arrivai au Paraguay, la 
plupart de ces pauvres gens coupoient leurs blés avec des 
côtes de vache qui leur tenoient ]jeu de faux: un roseau 
d'ul1c espèce particulière, qu'iIs fendoient par Ie 
iIieu , 
leur servoit de couteau : ils employoient des épines pour 
coudre leurs vêtemens. TeUe étoit leur pauvreté, quî me 
rend encore plus précieuse I'heureuse découverte que je 
viens de faire. Ep mênle temps que je rernerciois Ie Sei- 
gneur de ce nouycau seCOl1rs qu'iI m'envoyoit, je bénissois 
sa providence d'avoir dépourvu Ie Paraguay de toutes les 
cl10ses capabJes d'exciter l'avidité des étrangers. Si l'on 
trouvoit dans Ie Paraguay des lnines d'or ou d'argent, 
comn1e on en trouve en d'autres pays, iI se peupleroit 
bientôt d'Européens qui forccroient nos Indiens à fouiner 
dans les entrai]]es de la terre, pour en tireI' Ie précieux 
métal après lequel iIs sou pi rent : il arriveroit de ]:ì que, 
pour se soustraire à une SI dure 
ervitude, les Indiens 
prendroicnt ]a fuite, et chercheroicnt un asile dans les 
plus épaisscs forêts; en sorte que, n'étant plus réunis 
dans les pc up Jades, comme ils Ie sont 11lalnten3nt, i] nc 
seroit pas possible :lUX missiol1naires de travaiJIer à leur 
conversion, ni de les instruire des vérités du christi a- 
111Sme. 
II y avoit près d'un an qu'on étoit occupé à former la 
nouvcJIe pcupb.de : l'ég1isc et les maisons étoient déjà 
construilcs, ct Ia moisson surpassoit nos espérances. Je 
crus (IU'iI étoit tClTI})S d'y transporter lesfl?lIl1llc.\' et ]es Fn- 
fans, que j'a\'ois ret.enus jusqu 'alors dans la pel1pladc de 
Saint-l\lichcl. C'{>toit un lonchant sp<,ctacIc Jc voir ccUc 
nHlltitudc'd'Indicnncs Juarchcr dans lcs campagncs char- 
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gécs de leurs enfans, qu.ellcs porloient sur leurs épauIes, 
et des aulres usteusiles s"ervant au ménage, qu'elJes tenoicnt 
dans leurs mains. Aussitôt qu'elles furent arrivées, on les 
logea dans ]a maison qui leur éloit destinée, où elles ou- 
hJièrent bientôt ]e
rs a
ciennes habitations et les fatigues 
qu'eHes avoient essuyées pour sc transporter dans ceUe 
nouveHe terre. II nè s'agissoit plus que de donneI' une 
forme de gouVerllCnlellt à cette colonie llaissan te : on fit 
donc)e choix de ceux qui avoient Ie plus d'autol'ité et d'ex- 
périence pour administrer la justice; d"autres curent les 
ch.arges de la mitice pour défendre Ie pals des excursions 
que les peuples du B
ésil font de temps en temps sur ces 
tèrrcs : on occupa Ie reste du peuple aux arts mécaniques. 
II n'cst pas concev
b}e jusqu'où va l'illdustrie des In- 
diens p
ur tous les ouvrages d-es mains: i] leur suffit de 
voir un ouvrage d.Europe pour en faire un semb1able, et 
its l
im
tent si parfaitenient, qu'il est difficile de décider 
lequel des d-eux a été fait dans Ie Paraguay. J'ai parmi 
roes néophytes un nommé Pai"ca, qui fait toutes sortes 
d'z"llstnLTuellS de mllsique) et qui en joue avec une dexté- 
rité admirable. Le même grave sur l'airain, après l'avoir 
poli, fait des sphères astronomiques, des orgues d'une in- 
vention nouvelle, et une infil1ité d'autres ouvrages d
 ceUc 
nature. lI,y en a parmi nos Illdi
nnes qui, avec des laines 
de diverses cou]eurs, font des tapis qui égalent en beauté 
ceux de Turquie. l\Iais c'est surtout pour la mllsiqlle qu'iIs 
ont un génie particulicr : i] n'ya point d'instrument, que} 
qu'il soit, don t i]
 n 'apprennent à jouer en très - peu de 
temps, et ils Ie font avec nne déIicatesse qu'on adnlircl'oit 
dans les plus habiIes maîtres. II y a dans ma nouvelle 
colonie un enfant de douze ans qui joue, sans broncher, 
sur sa harpe les airs les plus difficiIes, et qui demandent 
le plus d'étude et d'usage. Ceue inclination que IlOS Indiens 
q:n.t pour la musique, a porté les missionnaires à les cntre- 
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tenir dans ce goût : c'est pour cela que Ie service divin est 
toujours accompagné du son de queJques instrumens, et 
l'expérience a fait connoître que ricn n'aidoit davantage à 
leur inspirer du recueil1elllent et. de 1a dévotion. Ce qu'on 
aura de la peine à comprendre, c'est que ces pcuples, 
ayant un génie si rare pour tons les ouvrages qui se font 
de la main, n'aient cependant nul esprit pour comprelldre 
ce quì est tant soit peu dégagé de la matière, et qui De 
frappe pas les sens. Leur stupÙlité pour les choses de la 
religion est telle 
 que les premiers Dlissionnaires doutèrent 
quelque temps s'ils avoient assez de raison pour être admis 
aux sacrenlens : ils proposèrent leurs doutes au concile 
de Lima, qui, après avoir n1ûrement examiné les raisons 
qu'on apportoit contre, décida pourtant qu'ils n'éloient 
pas tellement dépourvus d'intelligence, qu'on dût leur 
refuser les sacremens de l'Église. Grâces à Dieu, mes néo- 
phytes sont bien inSll'uits; mais je n'ai pu y réussir qu'en 
leur rebattant sans cesse les mêmes vérités, et qu'cn les 
faisant entreI' dans leurs esprits par des comparaisons sen- 

ibles qui sont à leur portée. Je suis avec respect, ctc. 
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LETTRE DU PÈRE CIIOl\IÉ 


AU PÈRE VANTHIENNEN. 


A 1a ville de las Corrien les, Ie 26 septcmbrp 1']30. 
l\IoN RÉVÉß.END PÈRE, à peine suis-je arrivé dans ces 
missions, auxqueHes j'aspirois depuis si long-temps, l{ue 
fai l'honneur de vous écrire et de vous faire, COßlmc je 
vous Ie promis en partant, Ie détail de ce qui s'cst passé 
dans Ie cours de mon voyage. Ce fut Ie 21 d(
cembrc 
de l'annéc 1729 que nous sortimes de la Laic de Cadix. 
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Lt'S cinq prclniers Jours nous cûmes à essuyer une tcm- 
pète presque continuelle; mais elIe nous fut favorahle, 
en ce qu'dle nous luit bienlôt :i ]a "ùe du famcux pic 
de 'rénériffe. Ensuite les caIOles ou les vents contraires 
nous rctinrent jusqu'au jour des Rois, que nous elltrâmes, 
vel'S les dix heures du matin, dans Ja baie de Sainte- 
Croix de l'iJe de Ténériffc. Nous y restâmes quelques 
jours pour faire 110S provisions d'eau, de Inâts, de vi- 
vres, etc., et pour donner Ie teolps de s'cJnbarquer à qucl- 
(Jues famines callariellll('s, lesquelIes devoienl peupler 
ßlollte-I 7 ideo, situéc à l'embouchure du grand flcuve de la 
Plata. Si VOl;S voulez avoir une jusle idéc de l'ile Téllé- 
riffe, ill1a3incz-vous un a]J}as de Dlon lagnes et de rochers 
élfIreux, entre lesqucls se trouve Ie pic. II sc découvre rél- 
rement, parce qu'il cst presque toujours dans les nues on 
entouré de hrouilIards. On dit qu'il a perpeudiculaire- 
D1ent deux lieues ct demie de hauteur. Quoi qu'il en soit, 
i1 est certain qu'il n'est pas au-dessus de ]a prC'l11iêre ré- 
gion de rail' : car il est tc]]enlellt couvert de neigc, que, 
quand ]e soleiI l'éclaire, il n 'est presque pas possible de 
fixer les yeux sur son somnlCt. La grélnde Canaric est si 
cscarpée, que, quoiqu'e]le soil à quatorzc lieues dc dis- 
tance de cette baic, on voit néannloins toutes Ies côtes. 
Pendant que I10U
 étions à la vue de 1'î1e, ]es habitans de 
]a ville de L{lblllla aperçurent nos navires du hauL de leurs 
ITIOntagnes; et, nOllS prcnant pour des Anglois, ils en don- 
nèrent avis an célpitaine-général de Sainle-Croix et des 
iles Canaries. Quatre IlliUe CaIHuiens parurent armes de 
fusils; ils n'avoicnt pas encore vu de si grands vaisseaux 
daus leur baie. l\Iais leur frayeur 
e dissipa 
ussitôt que 
nOllS ]es cûmcs saJués de onze coups de canon. lIs vinrf'nt 
à bord de notre navire, qui étoit Ie CapilaillF, et nOllS ap- 
, d . !'. 
 1 . " N A' ] 
portercnt Ivers rarralc HS5cmcllS. .L OUS ne rpmlllWS a a 
voilc que Ie 2 I janvier "crs les SC!>t hcurcs tIn nJatiu, dve.: 
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un bon vent froid nord-ouest. Kons u'étiol1S pas encore 
tout-à-fait hors du détroit que fOl'nlCnl ](1 grandc Cana- 
rie et I'Ue de Ténérilfe, que les vents nOllS dcvinrC'nt 
contraires. II nons fallut 10nvoyer pendaut deux jours 
entre ces î1es; ct ce n'étoit pas sans crainte que]e sud-est, 
qui souffioit alors, ne nous jonàt quc1que }JJauvais tour. 
Enfin, Ie 
4, les vents furcnt nord -est; nous comrncn- 
çâmes à fair
 Lonne route, el iI n'y a guère ell de plus 
heureuse navigation que Ia nôtre, puisqne nous jetàuH's 
l'anere devant Buenos - Ayres trois JTIois après notre dé- 
part de Ténériflè. ' 
8i VOllS étlez un peu pilote 
 je ponrrois vons envoycr 
mon journal; car iI est bon de vous dire que je prenois 
hauteur tous les jours. Notre premier pilote conlptoit plus 
sur mon point, pour assurer le sicn , que sur celui du se- 
cond pilote, jusque-]à qn'iI ne ,'ouloit pas poin tCT sa carte 
avant que j'eusse pointé 1:1 miennc; et alors il pointoit en 
ma présence. CODlme 110ns donnions ]a route anx deux 
antres navires qui nons accolnpagnoient, Ie navire Sailll- 
Frnnçois viut un jour nous dire de prendre plus à l'est, 
et qu'il s'cstimoit par 359 degrés de longitude. Le pre- 
mier pilote me pria de fai re ]a correction depuis notre 
départ de la poiute de Ia grande Cal1arie, je convins avec 
lui, à quelques miD utes près, et nons nons estinlâmes 
par 357 degrés de longitude : c'est ponrquoi nous ne 
vou]ûmes pas changcr de route, el les autres prirent Ie 
parti de nOllS suivre. Le 26 de janlier, nous arrivâlucs au 
tropique du cancer, ct nous COnll11ençânles à entreI' sous 
la zone lorrÙle,. mais commc Ie solei! étoit ùans la partie 
du suù, ]a chalcur fut supportaLlp. Le 3 de février, qu'il 
faisoit sans doute grand froid chez vous, nos nlission- 
nairc5 commencèrcnt à sc plaindrc du soleil; mais c'étoit 
s'en plaindre de Lonne heure. Enfin, Ie 7 du même ruois, 
je cOll\'ins sans peinp avec eux qu'il faisoit chand. ]\"OU5 
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étions alors par 4 degrés 6 minutes de latitude nord, 
c'esl-à-dire prcsqu'au milieu de la zone. .. 
Pour no us rafraÎchir, nous fûnles surpt'is, l'après-midi, 
d'un calrne tout plat. Sur Ie soir, Ie ciel s'obscurcit, et 
nous averlit d'être sur nos gardes. Un navire présente 
alors un spectacle fort sérieux : VOllS en seriez certaine- 
ment édifié; car il n'y a point de maison re1igicuse OÙ Ie 
silence SOil mieux observé. Notre vaisseau, qui portoit trois 
cents hommes d'équipage, paroissoit une vraie chartreuse. 
.La mer étoi t charmante et unie comrne une glace; mais 
Ie ciel devint affreux. On ne peut sc figurer de nuit plus 
terrible: d'épouvantables éclats de tonnerre se faisoienl 
entendre, et ne finissoien t point; Ie ciel s'ouvroit à cha- 
que instant, et à peine pouvoit-on respirer. L'air étoit 
embrasé; point de pluie, et pas le moindre souffle de 
vent. C'est ce qui fut notre salut : car si Ia mer eût été 
d'aussi D1auvaise hurneur que Ie ciel, c'cût été fait de nous. 
Nous restâmes en calme Ie 8 et Ie g, et nous continuâmes 
à beaucoup souflì'ir de la chaleur. II ne faut l)as oublier de 
vous marqueI' de queUe manière les malelots reçoivent ccs 
feux jòllets que les anciens apI>eloient Castor et Pollux, 
lorsque l'on en voyoit deux, et Réléna, quand il n'ell 
paroissoit qu'un. Je vous ai dit que tout notre bord gar- 
doit un morne silence. Nos matelots Ie rOlnpirent vel'S 
minuit, )orsqu'ils aperçurent Héléna sur la dUllelte ùn 
grand mât. . 
Ce feu est semb]able à la flamlne d'unc chandelle de 
grosseur lnédiocre, et de la couI
ur d'un bIen blanchâtre. 
lIs COlnmencent d'abord à entonner les litanies de ]a sainte 
V ierge, et, quand ils les ont achevées, si Ie feu continue, 
comme il arrive sou\'cnt, Ie contre-maître Ie salue à grands 
coups du siffiet dont il se sert pour comnlander à l'équi- 
page. Lorsqu'il disparoît, its Iui crient tOllS ensemble: 
({ Bun voyage. )) S'il"paroÎt de nouveau, les coups de sifflct 
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rccommencent, et se ternlinent par Ie même souhait d'un 
heureux voyage. lIs sont persuadés que c'est sai1lt Elnle
 
protecteur des gens de mer, qui vient leur annoncer la fin 
de la tempête. Si Ie feu baisse et descend jusqu'à la pompe, 
ils se croient perdus sans ressource. Ils prétendent que, 
dans un certain llavire, saint Elme ayant paru sur la gi- 

ouetle du grand mât, un nlatelot y Inonta, et trouva plu- 
sieurs gouttes de cire vierge : c'est pourquoi ils rcprésen- 
tent saint Elnle, qui étoit de l'ordre de Saint-Donlinique, 
tenant à la main un cierge allumé. Ils sont si enlêtés de 
cette idée, que, Ie chapelain du navire Ie Sai1lt-Frallçois 
ayant voulu les désabuser, ils s'en oflensèrent extrême- 
ment, et peu s'en falInt qu'ils ne Ie trailassent d'héré- 
tique. Uu jour que je me trouvai sur Ie tillac avec If' se- 
cond pilote et Ie contre- maître, ils me demandèrent ce 
que je pensois de ce phénomène : je leur en dis mon sen- 
timent, et je leur en expliquai la cause; ce que je n'au- 
rois eu garde de faire en présence des matelots. 
Enfin, Ie 9 février, Ie vent commença à fraîchir, et 
nous reçûmes un de ces coups terribles qu'on nomme OZl- 
ragans. l\Ialheur au navire qui se trouve alors à la voile! 
Heureusement nous avions pris nos précautions, car la Iner 
parut tout à coup en fureur. Ces vents terribles viennent 
ordinairement du sud - est, ct sont acconlpagnés d'un dé- 
luge d'eau, qui, par son po'ids, empêche la mer de s'éle- 
vel' lorsqu'ils passent. lIs durent pour l'ordinaire un demi- 
quart d'heure; ensuite la mer est très-agitée : puis succède 
Ie calme, que nous trouvâmes Lien long; car il dura 
quatre jours, et la chaleur étoit excessive. Enfin vint un 
petit vent qui) soumant de temps en temps, nous aida à 
passer la ligne Ie 16 vers minuit, par 357 degrés de 1011- 
gitud
, selon notre caIenl. Le 18, que Ie ciel 
toit beau 
el screin, on fit la cérémonie à laquel1e on s'est avisé de 
donneI' lc nom de bapl(1 I1ze . C'
st nn jour de fête pour l'é- 
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quipagc, et jc lle crois pas qu'il y ait de cOlnédic plus di- 
vcrlissante que ccl1c qu'il nous donna. 
Lc 19, il s'éIeva un sud....est, el nous cûmes Lon frais. 

ous faisiolls route avec Ie llavire Ie Saint-Francois q ui 
.. 
 
étoil à HUC petite dcmi-lieuc à côté de nOllS au-dessous du 
vent. II voulut fairc une courtoisie, qui étoit de nous 
passer par la prone, luais ilIa paya cher : il piqua Ie vent 
de lnanière que son 111àt de grande hune se rompit, et 
amena, par sa chute, Ie grand perroquet ct Ie perroquct 
d'artinlon, avec toutcs leurs voiles et leurs cordages. Nous 
allàmes aussitôt Ie reconnoitre, afin de lui prêter seconrs, 
s'il en avoil besoin; Inais, par un double honbeur, cctte 
a varie arri va pendant Ie tenlps du diner, et les mâts et les 
voiles tomLèrent dans Ie vaisscau; sans quoi, la nler étant 
assez grosse, il conroit risque de se perdre avant qu'on 
cût pu couper tous les cordages. Autant un navire pré- 
senle je ne sais quoi de majestueux lorsqn'il marche avec 
toutes ses voiles, autant paroît - il ridicule lorsqu'on Ie 
voit ainsi démàté. On tàcha de rl>parer ce désordre, mais 
vaincment : Ie måt du grand hUl1ier qu'ils avoient de re- 
lais ne se trouva pas assez sûr, de sorte qu'ils ne purent 
porter, Ie resle du voyage, ni Ie grand perroquet ni leur 
grand hunier, sinon avec )es trois ris serrés. Le perro- 
quet d"artirnon qu'on avoit aussi de relais fut trop court, 
et llC pouvoit porter qu'une dcmi - voile, de manièrc que 
tous les soirs iI restoit cinq à six licl1cS derrière nous, ct 
nons obligeoi t de serreI' toutes les nui ts de voiles, pour 
lui <lonner Ie temps de nons joindre; ce qui nOliS reLint 
sur mer près de trois semailles de plus que nous ne de- 
vions y être. Cependant nous arrivâmes à 111ontc-VÙlco, 
dans le fleuve de la Plata, huit jours après Iui, ainsi que 
je Ie dirai plus bas. Lc 26, que no us étions par 10 degrés 
de latitude sud, et par 352 dcgrés de longitude, Ie soleil 
nous passa à pic, dans un ciellrès-screin. II se préparoit 
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à noushien chauffer; tnais un vClltd'est, qui nous faisoit 
faire deux lieues par heurc, ren empêcha. 
EnfÌn , Ie I 1 de mars, nous sorlÎmcs de la zone lorride, 
et nons vÎllmes chercher l'hiver, en vous envoJant l'été, 
dont nous étions bien las. Le 12 , nous pensâmes être sur- 
pris d'un de ces ouragans dont je '"ous ai parlé, et êÌ peine 
"' · I d . J L ' . 
eumes- nous e temps e serreI' nos VOl es. a mer etOJt 
horrible: fétois resté sur Ie tillac avec les deux pilotes, et 
les aulres nlissiounaircs étolcnt dans Ia chamhre. A peine 
cûmes - nous amené les voiles, qu'Ul1 coup de mer donna 
contrC la poupe avec tant de fureur, que Ie navire s'en 
éL ranla conlme s'il eût donné sur un bane de sable. La 
pluie, qui redouLJa alors, llle fit descendre dans Ja chaln- 
bre, où je les trouvai tous à genoux et à demi morts de 
peur. Le coup de mer avoit relllonté de]a pOl1pe par quatre 
gran des fenêtres qu'on tenoit toujours ouvertes, et en avoit 
bien lllouillé plusieurs; les autres crurent qu'ils ètoient 
sur le point de couler à fond. Je ne pus nl
empêeher de 
rire en les \-oyant ainsi consternés, et eux-mèmes, reve- 
nus de leur frayeur, prirent Ie parti d'en rire avec D10i. 
Le 13 après midi, le débris d'un navire nous passa par Ie 
côté: il portoit encore Ie grand màt. .Nous criànlcs de ton- 
tes nos forces, pour voir s'il n'y avoit point quelque mal- 
llcureux qui eùt échappê du naufl'age; mais personne ne 
nous répon
Jit. l\ous ne fÛllles pas sans inquiétude ; car Ie 
navirc Ie Saillt-LJJ artill nous avoit pcrdus dès Ie quator- 
-zÌème degré de latitude nord, et llOUS craignions qu'il De 
lui fût arrivé queIque disgràce. 
Le 25, fèle de l'Annonciation , l'èquipagc crut voir ta 
lCrre : la joie fut grande parmi tOllS les passagers. Nous 
crûmcs que c'étoÎt la côte du Bresil, car nous élions par 
la hautcur du Rio-Grande; Inais ayant pris Ie large, et Ie 
soleil ayant bicn éclairci l'horizon, cctte terre, qui étoit 
apparenunent de Ia neige, disparut tout à coup. 11 C
l 'Tai 
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que l'cau avoit ch:1ngé de couleur ; c'est pourquoi nons 
sondàlnes, et nous ne trouvâlnes que cinquante hrasses 
d'e:1u : Dlais il nous parnt que nous étions sur un hane de 
sable, nommé Ie Placer, qui court cinquante lieues Ie 
long de Ia côte du Brésil, et à midi, ayant sondé de nou- 
veau'l nous ne trouvàmes plus de fond. Le Icndemain 26, 
ayant couru partie au large et partie vel'S la terre, nous 
no us trouvâmes par quatre-vingts brasses. Le 27 , à deux 
heures après midi, nous ne trouvâmes que vingt brasses; 
nous étions par 3
 degrés et demi de latitude; nlais il étoit 
trop tard pour entreprendre de chercher la terre'l nous 
fûrnes obligés de mettre à la cape. Le 28, Ull hrouillard 
qui s'étoit élevé nous elnpêcha de courir : il se dissipa 
vel'S Ie midi, et nous ne vîmes plus Ie navire Ie Saillt- 
Frallçois, qui s'étoit hasardé à aller découvrir Ia terre, et 
qui en effet la reconnut en peu d'heures. Pour nous qui 
fûmes pris de cahne, nous ne pûmes la reconnoÎtre que Ie 
30 à luidi. C'étoit rîle de Castinos, qui n'est pas é10ignée 
du cap de Sainte-lVlarie, lequel est à l'enlhouchure du 
flcuve de la Plata. Le 3 I, un petit vent nous faisoit courir 
la côte; mais vel'S les cinq heures du soil', n'ayant pu 
monter une pointe de terre, il nous fanut virer de bord, 
ct bien nous en pJ'it; car à peine avions-nous viré, qu'il 
s'éleva un vent furieux du sud-est. Ce fut Ie seul danger 
évident que nous courûmes; car il y avoit à craindre que 
nous n'allassions nous perdre sur la côte. 
 ous nous 
dégageâmes, et nous prîmes tcllemen t Ie large, que Ie 
2 d'avril nous ne trouvàmes plus de fond, ayant couru 
plus de cinquante lieues de large à ]a mer. 
Enfin Ie vent changea, Iuais les trois jours sui vans nous 
fûmes presque toujours en calme. Le peu de vent qui sur- 
vint Ie 6 avril nons mit par la hauteur du cap de Sainte- 

Iarie, etle lendemain nous apcrçûmesl'île de IDS Lobos
 qui 
cst la première que fornu' Ie fll'uve de la Plata. Le llavire 
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Ie Sailll- François aloit mouillé Ie' 2 du mois devant 
jJlonle- PÙleo, où les Espagnols ont établi une colonie , 
et où ils ont bà[i une forteresse pour s'opposer au dessein 
que les Portugais avoient de s'en emparer. Le troisième 
navire , nonlmé Ie Sailll-LJlartill, qui nous avoit si fort 
inqniétés, y étoit arri,-é Ie 29 mars, avec les famiIIes qu'il 
transportoit de ]a grande Canarie. Nous n'eûmes ce bon- 
heuI' que Ie 9 à sept heu res du soi I' ; il arri v a en même 
tenlps nne grande tartane qu'on avoit envoyée nous cher- 
cher jusqu'aux Castillos. Le navire Ie Saillt-Frallçois avoit 
pris Ie même jour la route de Buenos-Ayres. COlnme Ie plus 
grand nombre des missionnaires étoient sur notre bord, 
que nous avions un gros temps à essuyer, et que Ie fleuve 
de Ia Plata est plus dangereux flue la mer, notre procu- 
reur-gélléral étoit dans de grandes inquiétudes. Le (0 après 
midi, nous ]cvâmes l'ancrede iJIollle...J7ideo, et Ie jour sui- 
vant à OIlze hcurcs nous ape
çû mes Ie navire Ie Saint- 
FrallçoÏs qui mouil1a l'ancre pour nous attendre. NOlls 
nous saluàlnes par une décharge de tout notre canon. Un 
instant après notre procureur-général vint à notre bord, 
transporté de joie de retrouver to us ses nlissionnaires Cll 
parfailc santé, après environ trois mois que nous étions 
parlis des C
naries. Dc huit cents personnes que nous 
élions dans les trois vaisseaux, il n'y a eu qu'un soldat, à 
hord du Saiul-FrallçoÚ, qui soit mort à l'entrée du fleuve 
de la Plata: il n'y cut pas mêmc de malades , et l'on peut 
dire que nous arrivànlCS en plus gr
nd nombre que nous 
n'étions parlis de Tél'éniflè ; car pIusieurs Canarienncs , 
qui s'étoient embarquées sur Ie vaisseau Ie Sailll-1JlarÛIl , 
étant enceinLes, accouchèrellt Jurant Ie voyage. II n'y a 
que quarallte lieues de iJlonte-P"idco à Buenos-Ayres; Dlais 
comme Ie fleuve c
t senlé de banes de sable, 011 ne peut y 
navigucr qu'avec une extrême précaution, ct il faut mouil- 
leI' toutcs lcs nnits. Cela est assez agréahlc pour ceux qui 
7, 21 
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ne sont point obJigés de virer au cabestan; mais c'est alors 
J'enfer des Inate]ots. Chaque navire fait voile avec ses deux 
chaloupes, qui VOl1t devant Iui it un quart de lieue, lou- 
jours ]a sonde à ]a main, el qui marqucnt par un signalla 
qnantité d'eau qui se trOllve. Enfin Ie 15 avril, jour du 
velldredi saint, un peu après Ie soleil couché, nous je- 
tâmes l'ancl'e devant Bllellos-,,,1yres à trois lieues de la 
vilIe, et nous ne débarquànles que Ie 19, parce que les 
officiers royaux n'avoient pu venir plus tôt faire leur vi- 
site. Le fleuve de la Plata est très-poissonneux; il abonde 
principalemcnt en dorades : l'eau en est excellente; 011 
n'en boit pas d'autre, mais elIe est très-Iaxative; et si, avant 
que d'y être accouturné, on en boil avec excès, eUe purge 
extraordinairement. 
Vous jugez bien que tant de missionnaires nouvellement 
arrivés, ne furent'pas long-temps sans être partagés dans 
les différentes missions auxquelles on les destinoit : treize 
furenl cllvoyés d'abord aux missions des Guaraniens,. Ie 
révérend père provincial emmena les aut res avec lui à 
Cordoue du TIlCUmall. II me laissa à Buenos-Ayres jus- 
qu'à son retour, pour ine conduire lui-même dans d'au- 
tres missions dont il devoit faire ]a visite. Je me consolai 
de ce retardement, parce que je retrouvai daus ceUe vilJe 
une Inission aussi laboricuse que celie des.Indiens réunis 
dans les peuplades. Elle m'occupoit jour et nuit, et Dieu 
hénit mes travaux. II y avoit à Buenos-Ayres plus de vingt 
mille nègres ou négresses qui manquoiellt d'instruction , 
faute de savoir la langue espagnole. Comme le plus grand 
nombre étoit d'Angola , de Congo et de Loango , je m'avi- 
sai d'apprendre la langue d'Ango]a , qui est en usage dans 
ces trois royaumes. J'y réussis, et en moins de trois mois 
je fus en état d'entendre leurs confessions, de m'entretcnir 
avec eux, et de leur expliquer la doctrine chrétienne to us 
les dimanches dans notre église. Le ré, érend père provin- 
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ciaI, qui fut témoin de Ia facilité que Dieu me donnoit 
d'apprendre les Iangues, avoit Ie dessein de m'envoyer 
dans les missions des ClâquÏles, dont Ia langue, cxtrême- 
ment barhare, exerce étrangelnent la patience de ceux 
qui travaillen't à la conversion de ces peuples. Ce sont des 
sauvages natureIIement cruels , parmi lesquels il faut avoir 
toujours son âme entre ses nlains. 
II y a voit environ un an que j'étois occupé à l'instruc- 
tion des nègres de Buenos-Ayres, lorsque je fis ressouvenir 
Ie ré\-érend père provincial de l'espérance qu'il nl'avoit 
donnée de file consacrer à la mission des Chiquites. II me 
mena avec lui, sans cependant me rien dire de Ia déter- 
mination qu'il avoit prise'. Quand nous fûnles arrivés à la 
ville de Santa-Fe, je lui demandai si nous ne pousserions 
pas plus loin. II me répondit que l'état déplorabl
 où se 
trouvoit la province, que les infidèles infestoient de toutes 
parts, ne permettoit guère l'entrée de ces missions; qu'il 
ne savoit pas même s'il pourroit aller à Cordone, pour y 
continuer sa visite. Ses raisons n'étoient que trop bien 
fondées : Ie nombre prodigieux de barbares répandus de 
tous côtés dans la province, occupoit tous les passages, et 
jl n'y avoit nulle sÙrcté dans les chemins. Vous enjugerez 
vous-mêllle par les périJs que nous courûmes en allant de 
Buenos-Ayres à Santa-1!è. 
La façon dont on voyage au nli1ieu de ces vastes déserts 
est assez singulière. On se met daus une espèce de char- 
rette couverte, où ron a son lit et ses provisions de bou- 
che. II faut porter jusqu'à du bois, à moins qu'on ne passe 
par les forêts. Pour ce qui est de l'eau, 011 n'en manque 
guère , parce qu'on trouve fréquemment des ruisseaux ou 
des rivières sur les bords desquels on s'arrête. Nous fimes 
soixante lieues sans presque aucun risque, mais il n'en 
fut pas de même des vingt-deux Jernières qui restoient à 
fairc jusqu'à Sanla-l?e. Les barbares GUfl..yclIréells se sont 
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rendus ll1aÎtres de tout ce pays; ils courent continuelle- 
ment la canlpagne, et plus d'une fois ils ont tàché de 
surprendre la vine de Sallta-rè. lIs ne font jamais de 
quarlier; ceux qui lombent" entre leurs maiu3 , ont aus- 
sitôt la tête coupée ; ils en dépouillent la chevelure avec 
la peau, dont ils érigent autant de trophées. I1s vont 
tout nus, et se peignent Ie corps de différentes cOlllcurs , 
excepté Ie visage; its oruent leut' tête d'un tour de plu- 
mes. Leurs armes sont rarc, les flèches, une lance, et un 
clard qui se termine en pointe aux deux houts, ct qui 
est long de quatre à cinq aunes. lIs Ie lancent avec taut 
de force, qu'ils percent un homme de part en part: ils 
attachent ce dard au poignet, pour Ie retireI' après l'avoir 
lancé. Ces barbares ne sont pas natllreHement braves; 
ce n'est qu'en dressant des cnlbllscades qn'ils attaquent 
" 
leurs ennemis; mais avant que de les aUaquer , ils pous- 
sent d'affl'eux hurlcmens, qui intimident de telle sorte 
ceux qui n'y sont pas faits, que les plus courageux en 
sont effrayés et demcurent sans défense; iis redoutent 
eXlrêmement les armes à feu, et, dès qu'ils voieut tomber 
quclqu'un des leurs, ils prennent tous la fuite; nlais il 
n'est pas facile, mêillC aux plus adroits tircurs, de les 
aueinùre. lIs ne restent pas un moment à cheval dans la 
même posture. lIs sout tantôt couchés, tantôt sur Ie côté, 
au sous Ie ventre du cheval) dont ils RUachent la bJ;ide au 
gros doigt du pied; et d'un fouet composé de quatre au 
cinq lanières d'un cuiI' tors, iIs font courir les plus mau- 
vais chevaux. Quand ils se voient poursui\'is de près, ils 
abandonnent leurs chevaux, leurs armes, et se jettent 
dans la ri vière, où ils nagent com me des poissons, ou 
bien ils s'enfoncent dans d'épaisses forêts, dont iIs ne s'é- 
loignent presque jamais. Leur peau, à la longue, s'en- 
durcit de telle sorte, qu'ils deviennent insensibles aux 
piqûres des épines et de
_ ronces, au Inilicu desqucllcs ils 
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courent sans même y faire attention. Ces infidèles nous 
tinrent pendant trois nuits dans de continuelles alarmes, 
, ., . 
et sans une escorte qu on nous avoIt cnvoyee, ct qUI 
faisoit continueHcment la ronde J diffieileluent I eussions- 
lIons pu échapper à leur barbarie. QueJqucs-uns d'eux 
venoiel1t de temps en tenlps examiner si nous éLions sur 
1105 gardes; enfin nousarrivàmes heureusement à Santa-Fe. 
Comme Ie passage nl'étolt fernlé pour (
ntrer dans la 
mission des Chiquites, je fus en\'oyé à celie des Guora- 
lliells. Ces lndiens, réunis dans diverses peup]ades, sout 
lous cOl1vertis à la foi et retracent à nos yeux Ia vie et les 
vcrtus des premiers fiùèles. De Santa-Fe à la première 
peuplade on compte deux cent vingt lieues, el cent cin- 
quante jusqu'à la ville de las Corrienles, par où je de- 
vois passer, et d'où j'ai l'honneur de ,"ous écrj reo J'ai déjà 
dit que dans ces p.ays-. ci on ,;oyage dans ùes cllarrelles 
couvertes; cette voiture étoit très - incommode pour Ie 
chemin que j'avois à faire, ayant à traverser huit ou 
euf 
l'ivièl'es qui sont très - rapides q uand il a plu, et une 
vingtaine de ruisscaux où ron a presque les mênles dan- 
gers à essuyer. La manière dont on passe ces l'ivières 
vous surprendra sans doute; car je ne crois pas que vous 
vons inlaginiez qu'on y trouve des ponts COlnme CIl Eu- 
rope. Cenx qui voyagent dans ces charretLes les déchar- 
gent et les at tachent à ]a queue des chevaux, qui les ti- 
rent à la nage. Souvent il arrive que les charrcttes el les 
chevaux, elnportés par les confans, disparoisscnt en un 
instant. La charge et ceux qui ne sav('ut 11as nager pas- 
sent dans de petites nacelles, qu'on llomnle pelola : c'est 
un cuir de bæuf fort see, dont on rclève les quatre coins 
en forme de petit bateau. C'esl à celui qui s'y trouve de 
se tenir bien tranquille; car pour peu qu'il sc donne de 
mouvcment, il se lrouve aussilôt dans reau. C'est JIllSl 
que je passai la célèLrc rivièrc Corril'llle. 
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Cc n'est pas là Ie seul péril qu'on ait à eraindre : les 
chenlius sont semés d'infidèles nommés Charuas : i1s se 
disent arois des Espagnols; Jnais, à dire vrai, c'est ce qu'on 
appelle en Europe de francs voleurs de grand chemin. 
115 ne vous tuent pas si vous leur donnez sur-Ie-champ cc 
qu'ils demandent; n1ais pour pen que vous hésitiez, e'en 
est fait de ,'otre vie. Ils sont nus et armés de lances et de 
flèches. Quand i1s vous parlent, ils se meHent dans des 
postures et font des con torsions de visage aussi affl'euses 
que ridicules: ils prétendent montrer par là qu'ils ne 
craignent rien, ct qu'ils sont gens de résolution. J'en vis 
une trou!)e à dix lienes de Sanla..Fe; ils sont plus humains 
que ceux de leur nation qui vivent dans les forêls , parce 
qu'ils se lrouvent dans llnc étendue de pays où il y a 
quelques habitations espagnoIes. II y avoit parmi eux un 
jeune homme de qualorze à quinze ans. Je 1'emhrassai 
avec amitié, et je tâchai de Ie retirer des mains de ces 
barbares; mais je ne pus rien gagner sur son esprit. l]s 
n'ont aucune demeure fixe; leurs maisons sont failes de 
naUes ; et quand iIs s'ennuient dans un lieu, ils plient 
bagage , et porten t leurs maisons dans un autre. 
Ie reviens à la manière dont je fis mOil voyage, car jc 
ne veux vous rien laisser ignorer de ce qui me regarde. 
II n 'étoit point question de prendre des charreucs , parce 
que ceux qui emploient cette voitun
 tombent d'ordinaire 
entre les mains des Churl/as. Je pouvois remonter ]a ri- 
vière Parana, mais on ne Ie jugea pas à propos; car, 
outre qu'il eût faUu yen1ployer plus de deux mois, j'avois 
tout à craindre des infidèJcs Pllyagllas, qui rôdcnt con- 
tinueUement sur ce grand fleuve. On détermilla qu'étant 
d'un tcmpérament robuste, je pourrois faire Ie voyage à 
cheva] . 
Ce rut done Ie 18 d'août que je partis de Santa-Fe J ac- 
conlpagné de trois Indiens et de trois mulàtres , avec qucI- 
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ques chevaux et quatre mules. Je portois avec moi lnon 
crucifix, nlon bréviaire, un peu de pain et de biscuit, avec 
nne vache coupée par longues tranches, qu'on avoit fait 
sécher au solei!. J'avois de plus mon lit et une petite tente 
en forme de pavillon. Quand on se trouve à dix Henes de 
Santa-Fe, ce n'est plus qu'un vaste désert plein de forêts, 
par où a faut passer pour se rendre à Sainte-Lucie , qui 
est une peuplade chrétienne, éloignée de plus de cent 
lieues. Ces forêts sont remplies de tigres et de couleu- 
vres, et ron ne peut s'écarter de sa troupe, même à la 
po1'tée du pistolet, sans courir de grands risques. Les 
gens de ma suite allumoient de grands feux pendant la 
nuit, et reposoient autou1' de ma tcote. C'esL la coutume 
des Clzaruas de se retireI' dans leurs maisons de naltes, 
au coucher du soleiI, et de n'en point sorLir durant la 
nuit, quand même ils entendroient Ie mouvement des 
voyageurs. C'est ce qui nous donnoit plus de facililé à 
éviter leur renconlre. Vers ]e midi nous nous arrêtions 
dans quelque coin de la forêt à I'abri du solei!, mais 
sans cesser d'être à la merci des tigres et des couleuvres. 
Dne henre avant Ie coucher du soleil, nous remontÍons 
à cheval, et Ie lendemain n1aLin nous nous trouvions à 
dix ou douze lieues des Clla,.uas. Nons p1'enions alors 
trois ou ({uatre heures de somn1eil; mais, de crainte qu'iI 
ne prît fanlaisie à ces barha1'es de suivre la pisle de nos 
chevaux et de courir après n011S au galop, nous nous 
remettions en route jusqu'à la nuit. 
C'est ainsi qu'en treize jours j'arrivai à la vine de las 
COrricllles. l'ous pou\'ions faire cc voyage en dix jours, 
si nous eussions eu de meiIJeurs chevaux, quoique néan- 
moins 011 ne marche pas ici Contlie on youdroit; l'eau 
règle les jonrnées, selon qu'elle est plus ou moins éloi- 
gnée. Ce qui m'a Ie 1)lus fatigué dans ce voyage, ce sont 
les chaleurs Lrûlantcs du cliDlat. Un jour no us fûmes 



.. 


328 


L T:TTR ES ÉDIFJ ANTES 


contrainls, pour nous en garanlir, dc HOUS pnfoncer 
daus l'endroit Ie plus épais de la forêt. Je vous avoue 
que je n'ai jamais rien vu de pIns agréablc; j'érois en- 
vironné de ja5mil1s d'une od
llr charmanle. Outre Ies 
ardenrs i IlsupportabIes du soleiI, Ies barhares avoient 
mis Ie feu dans Ie bois pour ('11 faire sortir les tigres 
dont ils se nourrissont. Quelquefois nous avions Ie feu à 
notre gauche, et iI nous falloit marcher sur"Ia terre en- 
core fumante. Ð'autres fois il faHoit nons arrêter pour 
n'être pas coupés par les flammes. C'est ce qui arri\"a 
un jour OÙ Ie feu gagna l'autre côté d'un ruisseau 3ssez 
]arge, où nons nous croyions en sûreté. Nous nous sau- 
vâmes à Ia hâte; mais comme Ie vent nons portoit au 
visage, iI scmbloit que nous fussions à Ia bonche d'un 
four. Enfin, i'arrivai ici en parfaile santé. Je n'ai plus 
flue soixante-dix lieues à faire pour me rel1dre à mon 
terme. II me faudra traverser un marais pendant quatre 
]ieues, et 1'011 m'assure que ce scra bien marcher si je 
fais ces quatre liencs en deux jours. 
Je pourrai dans Ia suite vous mander des choscs plus 
intéressantes. Ð('ux nouveaux missionuaires viennent 
d'entrer dans Ie pays des Gual/aTlas) pour trayaiJlcr à Ia 
conversion des infidèlcs qui l'habitent. Ccs Indicns sont , 
dit-on, d'un excellcnt nature!. C0l11nle cctte nou"Vclle mis- 
sion n'est pas éloignée de cclle de Parana:1 si j'y reste, jc 
serai à portée d'être informé dcs hénédicliol1s que Dieu 
répandra sur ]purs travaux? et je ne rnanfIllcrai pas de 
vous en faire part. II He faut pas juger dc ce pays par 
COlllparaison avec celui d'Europe. Les fatigues qu'on a à 
essuyer, surtout dans les voyages, sont inconcc\"abIes. 
On passe tout à coup des cha)eurs les plus ardentes it un 
froid gIaÇánt. Cepcndant, malgré ces faligues, il y a pcu 
de missiol1naires qui n'aillent au-delà de soixante aus. La 
plnparl de ceux que nons avon5 trouvés étoicnt si inG r- 
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mes et si cassés de vieillesse, qu'il falloi tIes l)orter en 
chaise à l'église pour y remplir les fouctions de leur mi- 
nistèl'e. II semhle que Dieu aiL ùiiféré à les récolnpcnser 
de leurs tra\'aux, jusqu'à ce qu'ils eussent des successeurs 
de leur zèle. Peu de tenlps après notre arrivée ils achevè- 
rent leur carrièrc les uns après les autres. Je recommande 
à vos prières la conversion de tant de barbares, et suis 
avec respect, etc. 
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LETTRE (EXTRAIT) DU PÈRE CIIOl\IÉ 


AU PÈRE VANTHIENNEN. 


A Buenos-Ayres, Ie 21 j uin 1,32. 
:\loN nEVÉREND PÈRE, il Y a environ deux ans que je 
vous éerivis de ]a viI1e de las Corrienfcs, par Otl je pas- 
sois pour me rendre aux missions des Gllarauir>ll,ç, aux- ' 
queUes j'étois destiné, et où j'arrivai au Inois d'octobre de 
ran 1730. Je m'appliquai d'abord à apprendre ]a langue 
de ces pcuples : gràces à ]a protection de Dieu, et au goût 
singulier qu'il m'a donné pour les langues les plus diffi- 
ciIes, en peu de mois d
une application constante, jc fus 
en élat de confesser les Indiens ('t de leur annoneer Ie,; 
vérités du salut. Je vous avoue qu'après avoir élé un pen 
initié aux mystèrcs de eeUe langue, je fus surpris d'y 
tronver tant de majcsté et d'énergie; chaquc mot cst uue 
définition exacte qui expIique la nature de la chose qu'on 
vent eXpl'imer, et qui en donnc une idée claire ct ùis- 
linele. Je Be nle serois jamais imllginé qu'au centre de 
la barbaric 1'0]) parlàt une langue qui, it mon sens, 
par sa noblesse et par son harmonic, ne Ie cèdc guèrc à 
ilueUllC ùe edles que j'avois appri:ics en EUl'OpC; dIe a 
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d'aillcurs ses agrémens et scs délicatesses, et il faut bien 
des annécs pour la posséder dans sa perfection. 
La nation des Indiells guaralliens est partagée en trcnte 
peup
ades, où l'on compte cent trente- huil mille àmes, 
qui, par la fervcur de leur piété et par l'innocence de leurs 
mreurs, nous rappellent les premiers siècles du christia- 
nisnle. 1\1 ais ces peu pIes ressemblent assez à ces tcrres ari- 
des qui ont besoin d'une contilluelle cu!tùre: ce qui ne 
frappe pas les sens, ne Iaisse dans leurs esprits que des 
traces légères; c'est ponrquoi il faut sans cesse leur incul- 
quer les vérités de la foi, et ce n'est que par les soins assi- 
dus qu'on se dOllue à les instruire, qu'on les maintient 
dans la pratique de tontes les vertus chrétiennes. Ces con- 
trées sont infeslées de bêtes féroces, et surtout de tigres; 
on y trouve diverses sortes de serpens et une infinité d'in- 
sectes qui ne sont pas connus en Europe. Parmi ces in- 
sectes il y en a un si ngulier , que les Espagnols nomment 
pique, et les Indiens tung: il est de la grosseur d'une pe- 
tite puce; il s'insinue peu à peu entre cuir et chair, et 
principalen1ent sous les ongles, et dans les endroits où il y 
a quelques calus. Là il fait son Did et laisse ses reufs. Si 
1'01}. n'a soin de Ie retireI' promptement, il se répand de 
tous côtés , et produit les plus tristes effets dans Ia partie 
du corps où il s'est logé; d'où il arrive qu'on se trouve 
tout à coup perclus ou des pieds ou des mains, scion l'cn- 
droit où s'est placé l'insecte. Heureusemcnt on est avcrti 
de la partie où il s'est glissé par une violcnte démangeai- 
son qu'on y sent. Le remède est de miner peu à pcu SOil 
gÎle avec la pointe d'une épingle, et de l'en tireI' tout ell- 
tier; sans quoi il scroit à craindre que la plaie ne s'enve- 
nimâ
. 
Les oiseaux y sont en grand nombre, Dlais bien diffé- 
rens de ceux qu'on trouve en Europe. II y a plus de vingt 
50rlcs ùe pcrroqllels: les plus jolis ne sont pas plus gros 
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qu'un petit moineau; leur chant est à peu près semblable 
au chant de )a linoue; ils sont verts et bIeus, et quand on 
les a pris, en moins de huÏt jours on les rend si fanliIi ers , 
qu'ils viennent sur Ie doigt du premier qui les appellee 
C'est surtout dans les marais qu'on voit des oiseaux de 
toute espèce, qui surprennent par l'agréable variété de 
leurs couleurs, et par la diversité de leurs bees, dont Ja 
forme est singulière. Les oiseaux de proie y abondent, et 
il y en a d'une énornle grandeur. 
Voilà tOllt ee que je vous puis dire d'un pays où je n'ai 
pas fait un long séjour, bien que je crusse y passer une 
partie de ma vie. l\Iais des ordl'es supérieurs m'appeIlent 
avec trois autres missiollnaires dans une autre mission, 
qui doit en quelque façon nous être plus chère, puisqu'on 
nous y promet de grands lravaux, des croix, des tribula- 
tions de toutes les sorles, et peut-être Ie bonheur de scel- 
ler de notre sang les saintes ,-érités que nous aHons annon- 
eel' dans ces contrées barbares. Ces peuples se nomn1ent 
Clâriguanes. Pour vous donner quelque connoissance de 
cctte nation, il faut reprendre les choses de plus loin. 
Lorsque les Gllaraniens se sounlirent à l'
:vaDgile, et que, 
J'éunis par les premiers missionnaircs dans diverses peu- 
plades, ils commencèrent à former une nonlbreuse et fer- 
vente chr
tienté, il se trouva parmi eux un certain nODl- 
bre d'infidèles, dont on ne put jamais vaincre ]a férocité, 
et qui refusèrent opiniàtrélnent d'ouvrir les yeux aux lu- 
mières de la foi. Ces barbares, craignant Ie ressentiment de 
leurs compatl'iotes, dont ils n'avoicnt pas voulu suivrc 
l'exempIe, prircnt la résolution d'abandonner leur terrc 
natale et d'aller chercher un asile dans d'autres contrées ; 
dans ceUe vue ils passèrent Ie fleuve Paraguay, et, avan- 
çant dans ]es terres, ils fixèrent leur demeure au milieu 
des montagnes. Les nations chez Icsquelles ils s'éloient ré- 
fugiés en conçurcnt de la défiance, ct, après avoil' délibéré 
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sur Ie parti qu'elles avoient à prendre, ou de décIarer la 
guerrc à ces nouveaux venus, on de Ie's laisscr viVl'e tran- 
quil1emcnl dans Ics montagnes, elles jugèrent qu'élant nés 
sous un ciel bl'ûlant, et passant dans des pays extrêlllcment 
froids, ils ne pourroicnt résister long-temp.s aux rigucurs 
d'un si rude climat, el qu'ils y périroielll bicnlôt de llli- 
sère. Clzir;guano, disoiclÚ-clles en leur langue, c'cst-à- 
dire, Ie froid ]es délruira; et c'est de là qu'est venu Ie nom 
òe ChirigZlanes, qu'ils ont conservé pour se distillguer 
davan lage des GlJaraniells, dont ils étoicl1t sortis, et pour 
oublier entièrement leur patrie. Ces nations se trompoient 
dans leurs conjectures; les Clzirigualles Inuhiplièrcnt pro- 
digieusenlcnt, ct en assez peu d'années leur Hombre IDonta 
à trente mille ânles. Comnle ecs peuples sont natureJIe- 
ment beHiqueux, ils se jelèrent sur leurs. voisins, les 
exterminèrent peu à peu, et s'emparèrent de to utes leurs 
terres. 
Les Clzirigua71cs oceupcnt maintenant une vaste étenduc 
de pays sur les rivières Picoluzaio et Parapili. On a lcnté 
plusieurs fois de leur porter Ie flambeau de la foi; mais 
ces diverses tentatives n'ont ell aucun succès, et l'on n'a pu 
encore adoucir leur naturcl féroce. II y a Cillq ou six ans 
quc nous avions deux ou trois peuplades; on en conlploil 
encore deux, dont rune étoiL gouvcrnée par trois pères 
dOlninicains, et I'autrc par un religieux augustin. Ces 
llcureux COllilnencemens donnüient queIquc espérancc, 
ct ron se flattoit de vaincl'c inscnsiblcmenlicur opilliâ- 
lrclé ct de les g
gncr à Jésus-Christ, lorsquc les mission- 
naires jésuites déeouvrircllt Ie com plot quÏ]s avoiellt for- 
ßlé d'ôter la vie aux honuues aposloliques qui travailloicnt 
a"ec tant de zèle à leur conversion. lIs en informèrent 
aussltôt ]cs pèrcs de Saint - Dominique et lc rcligieux an- 
. gustin, afin qu'ils se précautionnassent conLre ]a fUl'cur de 
ces Larhares : cclui-ci profita de l'a vis; Inais les pèrcs de 
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Saint-Dominique, étant avec un llolnhre d
 chrétiens dans 
une espèce d.e petit fort palissadé, se crurent en état dE:' se 
défendre si ron venoit les y attaquer. L
urs palissades ne 
tinrent pas long -ten1pS conlre la multitude des Indiens, 
ct ces pères furellt massacrés d'une Dlanière cruelle. I..a 
nO
lvcIle de leur 11101't ne fut pas plus tôt répandue ùans 
les viBes de Tarija et de Sa?"nte- Croix de ia Sierra, que 
les Espagnols résolurent d'en tireI' lIne prompte vengeance. 
lIs allèrent chercher ces infidèles jusque dans leurs plus 
hautes montagnes, en tuèl'ent un grand nonlbre , et fi rent 
plusienrs esclaves. Quelque temps après les lndiens chi- 
qllÌlPS, qui sont la terreur de tontes ces nations, se joigni- 
rent aux Espagnols de Sainte-Croix, pénétrèrent dRns les 
montagnes des Chirigllanes, en tuèrent trois cents, et en 
firent environ mille esclaves. 
Ces deux expéditions hunlilièrent étrangement l'orgueil 
de ces barbares, qui se regaròoient comme invincibles; 
iIs ouvrirent enfin les yeux sur les malheurs dont ils étoient 
menacés; lIs dcmandèrcl1l la paix, et, pour preu \ e de la 
sincérité de leurs démarches, ils prièrent instamment 
qu'on leur envoyàt des missionnaires jésuites. 
C'est sur les Jeures pressanles que Ie ré\'érend père 
provincial reçut du vice-roi de Lima, el du president de 
l'audience royale de Char;llisaca, qu'il me retira de la 
mission des Guaraniells pour me faire passer dans ceIJc 
des Chil' i SLlanes. J'ai l'a vantage de savoil' déjà leur lan- 
gue, parce que c'est]a même que ce])c des Indiens gua- 
I'aniells, et par là, dès Ie Iendcmain de mon arrivée c[Jez 
ces barbares ) jc pourrai travalIler à leur instruction. S'ils 
deviennent dociles aux vérités àe l'Évangile, leur con- 
version ouvrira la porte d'un vaste pays nommé Chaco. 
CJest là Ie centr
 de la graqde province du Paraguay, et 
en même tenlps l'asilc ct comme Ie boulevard de l'infidé- 
lité. Ce pays cst cnvironllé eu partie vcrs Ie nord par les 
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Chiriguallcs; il a au sud Ias Corrienles, Salta à l'occi- 
dent, ct à l'orient Ie grand fIeuve Paraguay. Pour ce qui 
es
 des Cldrigualles, quoiqu'ils habitent sons Ja zone tor- 
ride, les affrenses montagnes dont leur pays est couvert 
rendent Ie clinlA.l excessivement froid : ils ont à leur tête 
des caciques qui sont des espèces d'encllallteurs adonnés 
aux sortiléges ct aux opéralions magiques. Ce sont ces 
chefs qui doivent être Ie premier objet de notre zèle, et 
ce n'esl qu'apr
s Jeur avoir fait goûter les vérités chré- 
tiennes, qu'on peut espérer de se faire écouter du resle 
de Ja nation. Cela seul doit vous faire juger des efforts que 
fera Ie démon pour en1pêcher la destruction de son em- 
pire, et des obstacJes que nous aurons à surmonter pour 
étnblir la foi parmi ces peuples. Je suis avec respect, etc. 
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LETTRE DU RÉVÉREND PÈRE JÉROME HARRAN, 


PROVINCIAL DES MISSIOl'iS DU PARA.GUA Y, 


A S. EXC. MGa LE MARQUIS DE CASTEL-FUERTE, 


YICE-ROI DU P:ÉROU. 


Du 
o février 1733. 
MONSEIGNEUR, ce n'est qu'en arrivant dans 1a ville de 
Cordone que j'appris la révolle des peuples de la pro- 
vincr. de Paraguay, lesquels, en sc donnant l-e nom de 
COl1lmU1leS, ont chassé don Ignace de Soroela, à qui vons 
aviez confìé Ie gouvernenlent de celte province. Je IDe suis 
mis aussitôt en chemin pour aHer visiter les trente peu- 
plades d'Indiens qui sont sous la conduite de nos mission- 
naires, et dans la dépendance ùu gouverncment ùe Bue- 
7los-Ayres. Amon arrivée dans ces peuplades, je SUS, 
(nee nile f\nlièrc certitude, que les rebellcs s'éloient unis 
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ensemble pour déposer les offic.iers de Ia justice royale et 
Ie commandant des troupes. V oici à queUe occa
ion ceUe 
révohe devint presque générale. 
Don Louis BareJrro) alcade ordinaire et président de 
Ia province, ayant pris Ie dessein d'étoufl'er les premières 
semences d'une révolte naissante, demanda du secours 
au commandant des troupes, qui \,int en eifet avec un 
nonlbre suffisant de soldats, pour réduire ceux qui com- 
mençoient à lever l'étendard de la rebellion. Le président, 
se voyant ainsi soutenu, fit faire des informations contre 
les coupables, et, ayant certainement connu par ces infor- 
mations les chefs et les complices de Ia révo] te, il les fit 
arrêter et les condalnna à mort. Lorsqu'on fut sur Ie 
point d'exécuter la sentence, Ie commandant) auquel on 
avoit cru pouvoir se fier, mais qui dans Ie cæur trahis- 
soit les intérêts de son prince, au lieu d'appuyel' la jus- 
tice, ainsi qu'il étoit de son devoir et qu'ill'avoit promis, . 
passa tout à coup avec ses troupes dans Ie parti des re- 
bplles, les fit entrer dans la capitaIe, ct pointa Ie canon 
contre la maison de vine, où étoien t Ie président et quel- 
ques régidors, zélés scrvileurs du roi. Les rebelles, étant 
entrés dans la vine sans la moindre résistance, se parta- 
gèrent dans tous les quartiers , pillèrellt les magasins et les 
rnaisons de ceux qui demeuroient fidèles à leur súuverain, 
les traînèrent avec Ïgnominie dans les prisons, ouvrirent 
la prison publique et en firent sortir comme en triomphe 
ceux qui avoient été condamnés à mort. De plus ils 01'- 
donnèrent, sous peine de la vie, qu'on leur présentât 
tontes les informations du procès criminel, et ils les fi- 
rent brûler dans la place pnblique. Après s'être rendus 
ainsi les maîtres S3ns qu'il y eût eu une goutte de sang ré- 
pandu, ils établirent une justice qn'ils eurent l'insolence 
d'appeler royale. lIs donnèrel1t les premiers emplois It 
trois des principaux chefs de !a révolte, qui avoient été 
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condanlnés à Inort; ils firenl run alfel'ez royal; ils don- 
l1èrent à un autre Ia charge de régidor, et Ie troisième ils 
Ie 1l0lnmèrent président. Don Louis Hareyro ne put met- 
tre sa vie en sûreté que par une prom pte fui te, et ce nc 
fut qu'apl'ès avoir essuyé bien des fatigues, et avoir couru 
plusieurs fOls risque de Lomber dans les embuscades qu'on 
Iui avoit dressées, qu'il arriva heureusenlent dans nos 
peuplades. IÆS autl'es régidors se réfugièrent dans les 
églises, oÙ néanmoins jIs ne se trOU\Oienl pas trop tran- 
quilles, par la craiute continueUe où iIs étoient que Ies 
rebelles ne '7inssent les arracher de ces asiles, ainsi qu'ils 
les en menacoienl à tout moment. 
/> 
Le dessein des rebelles étoit de faire irrupLÏoll dans noS 
pCllpZadcs, et surtout de s'emparer de quatre de ces peu- 
plades les plus voisines ; savoi r, de celle de Saint-Ignace, 
de celIe de Notre-DalT1e de Foi, de celle de Sainte-Rose, et 
de celle de Santiago; pcrsuadés que si el1es étoient une fois 
en leur pouvoir, on feroit de vains efforts pour les sou- 
DleUre. En eifet, s'11s possédoient ces peuplades, ils de- 
viendroient n1aÎtres du grand fleuve Parana et de lrec/
- 
bucu, qui est un marais de deux lieues, inaccessiLle à la 
cavalerie, où, avec une poignée de gens, ils arrêteroient 
tout court les nOlnbreuses troupes que votre excellence 
pourroit en voyer pour les réduire. l\Iais j'a\ois prévu de 
honl1e heure leur dessein; c'est pourquoi, à mon passage 
par Buenos-A) res, fen conférai avec monseigneur don 
Bruno de Zavala, gouverneur de ccue vine, et de tout Ie 
pays où se trou vcn 1 nos missions. Selon scs ordres qu'il 
m'a confirlnés dans la suite par plusicurs de ses lettres, 
on a fail choix, dans chactme des peupIades, d'un nom- 
bre de braves 11ldicns, pour en fOrIner un petit corps 
d'a/:mée capable de s'opposer aux entreprises des rebeHes. 
On peut compteI' sur la fidélité des Indiens, et sur leur 
zèle pour tout ce qui cst du service du roi; iIs en Ollt 
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donné depuis cent ans des preuves éclatantes dans toutes 
les occasions qui se sont présentées, et entre aut res il y 
a peu d'années qu'ils chassèrent ]es Portugais de ]a co- 
lonie du Saint-SacreUlent, éloignée de nos peuplades de 
plus de deux cents lieues; ils y signalèrent leur valeur et 
leur constance dans les travaux et les dangers inévitables 
d'un assez long siége, sans que pour leur entretien il en 
ait coûté une senle réale aux finances du roi. Ce corps 
d1ndiens bien arnlés et prêts à affronter tous les périls, 
comn1ence à donneI' de l'inquiétride aux rebelIes; ils se 
sont adressés à monseigneur notre évêque, et lui ont 
protesté qu'ils étoient fidè]es sujets du l'oÎ, qu'ils n'avoient 
garde de vouloir rien entreprendre sur les peuplades, et 
qu'ainsi iIs Ie prioient de m'engager à renvoyer Jes Indiens 
chez eux. L'artifice étoit grossier, aussi n'y 6t- on nulle 
attention; il ne con venoit pas de désarmer les Indiens, 
tandis que les rebelles ne cessoient pas d'être armés, que 
les grands chemins étoient couverts de leurs soldats qui 
eommeltoient toutcs sortes d'hostililés, et ôtoient à ]a ville 
toute comnlunication avec les pays circonvoisins, et que 
même i]s portoient l'audace jusqu'à intercepter les Jettres 
de leur évêque et les Iniennes, dont ils faisoient ensuite 
publiquemßnt la lecture. 
Les rehclles, voyant qu'on n'avoit pas donné dans Ie 
piége qu'ils avoient dressé, s'avisèrent d'un stratagðnl.e 
plus capable de déguiser la perfidie et ]a du plicité de leur 
ereur, et d'assurer les Indiens de leurs intentions pacifi- 
ques. Les chefs qu'ils avoient mis en place rendirent visite 
à monseigneur l' évi!que, et, I'abordant avec Ie plus pro- 
fond respect et avec Jes apparences du repenlir Ie plus vir 
et Ie plus sincèrc, i.ls Ie supplièrent de suivre les mouve- 
mens de sa tendresse pastorale, en s'intéressant pour eux 
auprès de votre excellence, de ]ui denlander leur grâce , 
ct de l'assurer qu'ils étoient ent.ièrement disposés à rentrer 
7- 22 
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dans l'obéissance, qui que ce fÛl qu'on leur envoyât pour 
gouverneur, fût-ce don Diego de Los-Reyes. nNousavons, 
ajoutèrent-ils, une autre prière à faire à votre seigneu- 
rie iUustrissime; c'est d'ordonner une neuvaine en l'hon- 
neur des saints patrons de la vilJe, avec des processions 
et des æuvres de pénitence, afin d'obtenir nn heureux 
succès de la démarche paternelle qu'elle veut bien faire 
en notre faveur. )) Le prélat fut infiniment consolé de 
Irouver dans leurs cæurs de' si saintes dispositions; sa. 
droiture naturel1e ne lui permit pas de soupçonner qu'on 
en irnposât à son zèle. La neuvaine cQmmença, et 
un si saint temps fut employé par les rebel1es à n1ieux 
affermir leur conspiration. lIs entrèrent dans la vi]]e, 
non pas pour assister aux prédications, à la procession 
et aux prières publiques, rnais dans Ie dessein de clza.fser 
les jésuiles de lelll' collége, ainsi qu'ils l'exécutèrenl Ie 
19 de févI'ier de cette }Jrésente anBée. 
La sentence de n10rt que votfe excellence a prononcée 
contre don Joseph AUlequera et don Juan de lJIena, son 
procureur, et qui a été cxécutée selon ses ordres, leur a 
servi de prétexte à former de nouveaux complots pour 
animer les peuples, el les porter à cetLe sacriJége entre- 
prise. lIs ont répandu de tous côtés que, par Ie moyen de 
leu rs affidés, jls avoient entre les mains toutes vos procé- 
dures; ils les ont revêtucs des circonstanccs les pI.us odieu- 
ses, entre autres que votre excellence avoit acbevé d'ins- 
truirc Ie procès de quatorze d'entre eux; qu'elle les avoit 
condamnés à mort
 et qu'elle avoit nommé un oidor de 
l'audience royale de 105 Clzarcfls pour en hâtf'r l'e-xécu- 
Lion; et, afìn d'assouvir leur rage conlre les jé,çuites, clont 
Ie zèle et la fidélité les in)pOrlunent et traversent leurs 
desseins, ils ont publié que ces pèrcs étoient les moleurs 
et Ie:; instigateurs de toutes les résolutions que votre ex- 
cf'llence a priscs. Les esprils s'étanl échauffés par toulCS 


I 
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ces impostures, ils allèrent vel'S Ie midi au collége au 
llombre de deux mille cavaliers, poussant des cris pleins 
de fureuf; ils en I'ompireut les portes à grands coups de 
haches, y entrèrent à cheval, saccagèrent la maison, et 
emportèrent tout ce qui se trouva SOlIS leurs mains; ils en 
fÌrent sorLir les pères ave@ tant de précipitation, qu'ils ne 
leur donnèrent pas Ie temps de prendre Jeur hréviaire, ni 
d'aller dans leur église pour saluer Ie saint-sacrement, et 
Ie mettre à couvert des profanations (Iu'on avoit lieu de 
craindre. l\Ionseigneur l'évêque, ayaHt appris ces sacri- 
légcs excès, décIara que les rebeIles avoient cncouru l'ex- 
C017Zmllllicalloll, ct ordonna d'anñ.o
cer l'interdit par Ie 
son des cloches, C'est néanmoins ce qui ne s'exécuta point; 
car plusieurs des rebelles entourèrent la tour où sont les 
cloches, ct défendirent d'en approcher, sous peine de la 
vie, tandis qne d'autres post(
rent des gardps autonI' du pa- 
lais épiscopal, avec ordre à Jeur évêquc d'e DC pas meHre 
les picds Tnên1e sur Ie seuil de sa port
. V otre exceIlence 
apprelldra cp qui s'est passé dcpuis par les lcttrps que ce 
préJat m'a adressées, pour faire tenir à votre exceIJence; 
eUe verra que, n'ayant pas même )a liberté de punir les 
aUentats cOITIJnis conlre sa personne, il a été forcé de lever 
l'excommunic(ìtion, et pIle jugcra par là du piLoyable état 
o1Ì est cette province, ct du pen de religion de ses ha- 
bitans. 
Ces rebelles, non contens d'avoir chassé ]es jésnilcs de 
leur malson et de )a vilIe, ]es dli1.Ssèreu 1 encore de la pro- 
f 
vince, et les traînèrent jusqu'à celie de Buenos- Ayres. 
Cependant nos 11ldiclls en armes, au nombre de sept 
mille, font bonne garde à tous les passages qui peuven t 
donner entrée dans leurs peul']ades, et ils sont résolus de 
mour
r plutôt que de perdre un pouce de terre. C'est ce 
qui a arrêté les rebel1es, et qui les empt
chc de passer Ja ri- 
vière Tibiqllari, ]aquelle sépare la pl'O\'jnce de Buenos- 
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Ayres de celIe de Parag1iay. Les Indiens se maintiendront 
toujours dans ce poste, à moins qu'il ne leur vienne des 
ordres contraires de votre excellence. Elle peut s'assurer 
de leur fidélité et de leur bra voure; et, quoique leur 
petit nombre suffise pour s'opposer aux entreprises des 
révoltés, dans une guerre qui de leur part n'est que dé- 
fensive, cependant, si volre excellence a besoin d'un 
plus grand nombre de troupes pour Ie service du roi, elles 
seront pl'êleS à se mettre en campagne au premier ordre 
de votre excellence, sans qu'il soit nécessaire de tireI' de 
la caisse I'oyale de quoi fournir à leur subsistance; car 
nos lndiens, que Ie roi a dislingués de tous les autres In- 
diens du Pérou, par les priviléges et les exemptions qu'il 
leur a 'accordés, ont loujours servi et conlinueront de ser- 
vir sa majeslé sans recevoir aucune solde. Je n'avance 
rien à votre excellence du courage et de la valeur de ces 
peupJes dont je n'aie élé moi - même Ie témoin. Je leur ai 
servi d'aunlônier pendant huit ans de suite, dans les 
guerres qu'ils ont eues avec les lndiens barbares Glle- 
1l0as, Bolzalles, Clzarl'llaS et Yaros 
 qu'ils défirent en ba- 
b.ille rangée et qu'ils mirent en déroute. Le succès de ces 
expéditiol1s fut si agréable à sa majcsté, qu'elle leur fit 
écrire pour les remercier de leur zèle, et pour leur lémoi- 
gner combien eUe étoit salisfaite de leurs services. Si j'in- 
siste si fort sur Ie courage des lndiens, c'est pour rassurer 
votre excellence conlre les discours de certaines person- 
nes qui, ou par nne fausse compassion pour les coupahles, 
ou par nne mauvaise volonté pour Ie gouvernement, s'ef- 
forcent de rabaisser la valeúr indienne, et d'exagérer les 
forces, Ie courage et Ie nombre des hahital1s du Paraguay, 
pour persuader à volre excellence qu'il n'y a point de 
ressource contre un mal qui devient contagieux de plus 
en plus par la lenteur du remède, et qui gagnera insen- 
siblement les autres viBes. 
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Je crois toutefois devoir représenter à votre excel- 
Jence que, si elle prend la résolution de réduir cette pro- 
vince par ]a force des armes, il est à propos qu' eUe en- 
voie un corps de troupes réglées, et comnlandées par des 
chefs hahiles et eXpérimentés. Deux raisons me portent à 
lui faire cette représentation. La première, c'est que ce 
corps il' E spag1lo1s sera comme l'âme qui donnera Ie mou- 
vement à l'armée indienne; car, bien que les lndiens 
soient intrépides, accoutulnés à braver ]es périls, iIs n'ont 
pas assez d'expérience de la guerre, et leur force augmell.... 
tera de moitié Iorsqu'ils seront assujeuis aux lois de la 
discipline miIitaire. L'autre raison est qu'après avoir fait 
rentrer cette province dans l'obéissance qu'elle doit à son 
roi, il faut y maintenir Ia tranquillité, et arracher j us- 
qu'à ]a racine les semences de toute révolte; ce qui ne se 
peut pas faire, à moins que Ie gouverucur qui y sera placé 
par votre excellence n'ait la force en main pour se faire 
respecter et obéÜ'. Je suis convaincu qu'aussitôt que les 
rebell('s apprendronl que les troupes s'avancent pour leur 
faire la guerre, leurs chefs et ceux qui ont fomenté Ia re- 
hellion, se voyant trop foibles pour se défendre, fuiront 
au plus vite dans les montagn.es, d'où ils tiendront la pro- 
vince dans de contil1uelles alarmes. II cst donc l1écessaire 
qu'on y entretienne pendant quelque temps une garni- 
son de troupes réglées, qui soient aux ordres et SOliS ]a 
conduite du gouverneur, afÌn qu'il en puisse disposer 
COßlme ille jugera à propos pour Ie plus grand service de 

a majesté. Je me suis informé de don Louis Bareyro, qui 
s'est réfugié dans nos peuplades, quel pouvoit ètre Ie nomLre 
des habitans qui sont sur la frontière de la province de Pa- 
raguay: il m'a répondu qu'étant, I'année dcrnièrc, président 
de cette province, il avoiL fait faire Ie dénolllbrcmcnt de 
tous ceux qui éLoi('nt capables de porter les armes, ct ijue 
ce nombre lle monloit fju'à cinq Jnille hOD1mes; lnais il 
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assul'e que maintenant il n'y en a pas plus de deux Dlille 
cinq cents qui soiellt en état de faire quelcIue résistance 
aux forces que votre excellence enverra pour rétahlir la 
paix. II m'a ajouté que, bien que les rebelIcs paroissent 
résolus de fairc fac"e à vos troupes, et de se bien défendre 
à ]a faveu r du terrain qu'ils occupent, ils ne verront pas 
plus tôt approcheI' votre armée, qu'ils s'enfuiront dans les 
Illontagnes. 
Tel est, Dlonseigneur, l'élat où se trouvent les rebelles 
de la province de Paraguay 
 c'est-à-dire presque tous ses 
habitans, et ceux-là Inême que la sainteté de leur profes- 
sion oblige de contenir les peuples, par leurs prédications 
et par leurs exelnples, dans 1'0bservance des lois divines 
et ccclésiastit(ues, et dans l'obéissance qu'ils doivcnt à leur 
souverain : on ll'y voit plus que tUllluhe et que confusion; 
on ne sait ni qui ('omnlande ni qui obéit; on n'entend 
parler que de haines lnortelles, que de pillages et de sa- 
criléges. l1JollSl:ignellr l'éJJer;llc a travaillé avec un zèle 
infatigable pour arrêter tant de désordres; mais son zèle 
, " d 1 
et ses travaux n ont eu aucun succes aupres e ces lOInmes 
pervers, qui, comnle des frénéliques, se sont jNés avec 
fureur sur Ie médecin charitable qui appliquoit Ie ren1ède 
à leurs maux. lIs ont traité indignement sa personne, 
ainsi que \'otre excellence Ie \'erra par ses ]ettrcs, oÙ il 
expose les raisons qui l'out forcé d'absoudre de l'excoln... 
munication les sacriléges qui ont profané Ie lieu saint ct 
violé l'immunité ecclésiaslique. 11 est vrai qu'illl'a exigé 
d'eux aucune satisfaction; mais en pouvoit-il espérer de 
gens obstinés dans leurs crimes, qui, par leu rs Iuenaces, 
par leurs cris et par les expressions ilnpies qu'ils avoient 
conlinueJlcmenl à 1a bouche, ne faisoient que trop crain- 
dre qu'iIs n'en vinssent jusqu'à secouer touL-à-fait Ie joug 
de l'obéissance qu'ils doivent à I'Église? Dieu veuille jeteI' 
sur eux des regards dç Iniséricorde, et les édairer de 
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ses divines lumières, afin qu'ils reviennent de leur aveu- 
glement. Je prie Ie Seigneur qu'il conserve votre excellence 
pendant plusieurs années, pour Ie bien de I'État et pour 
Ie rétablissement de la tranquillité troublée par tant d'of- 
fenses commises contre la majesté divine et contre la ma- 
jesté royale, etc. Depuis la date de ceUe leure, nos l11diens 
se sont toujours 
enus so us les armes, et gardent avec soin 
le poste où ils sont pJacés sur les borJ3 de ]a rivière Z'ibi- 
qllari. Cependant les communes du Paraguay sonl dans 
de grandes inquiétudes , causées ou par I'ambition des uns 
qui voudroient toujours gouverner, ou par la crainte 
qu'ont les autres des résolutions que prendra monseigneur 
notre vice - roi, pour punir tant d'excès et une désobéis- 
sa nee si éclatante. l\lais ce qui les inquiète encore davan- 
tage, c'est de voir dans leur voisinage l'armée des lll- 
dicllS ßllaranis :J prête à exécuter sur-Ie-champ les ordres 
qu'on jugera à propos de lui donneI'. II n'y a point de 
moyen que ces rebellcs n'aient employé pour persuader à 
nos Indicns qu'ils n'avoient jamais eu la pensée d'cnvahir 
aucune de leurs pcupladcs, ni de commeUrc la llloindre 
hostilité à leur égard ; qu'i]s dcvoient compteI' sur la sin- 
cérité de leurs paroles :J et se retireI' dans leurs habitations 
sans rien craindre de leur part. Ces démarches n'ayant eu 
nul succès , iIs eurent recours à monseigneur noIre évèquc, 
et Ie prièrent, forl inutilement, d'intcrposer son autorité 
pour éloigner les Indiens. Enfin ils députèreut deux de 
leurs régidors vel'S l'armée illdiel1ne, pour lui donner de 
1l0uvelIes assurances de leurs bonncs inlentions, et lui 
protester qu'ils n'avúient jaInais eu Ie dcssein de rieu en- 
trcprendre contre leurs peuplades. Toutc la réponse qu'ils 
reçurent des Indiens, fut qu'ils occupoient ce poste par 
l'ordre de monseigneur don Bruno de Zavala, leur gouver- 
neur, afin de défendre leurs terrcs ct de pré\"cllir toutc 
surprise, ct (!u'iIs y dcmcurerollt coustanunent, j l1squ'à 
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cc qu'il vienne des ordres coutraires de la part ou de son 
excellence, ou de monseigneur Ie vice-roi; que du reste, 
les habitans du Paraguay pouvoient s'adresser à run ou 
l'autre de ces messieurs pour en obtenir cc qu'ils parois- 
soicnt souhaiter avec tant d'ardeur. Les députés s'en re- 
tournèrent peu contens du succès de leur négociation, et 
encore plus inql1íets qu"auparavant, parce qu'ils avoient 
élé ténloins oculaires de la bonne disposition de ces trou- 
pes, de leur nombre, de leur valeur et de leur ferme réso- 
Jution à ne pas désemparer du poste qu'elles occupoient. 
Dans ces circonstances, il me fanut visiter la province 
pour rempIir les ohligations de ma charge. En arrivant à 
Buenos -Ayres, j'appris que les peuples de la ville de las 
Corrielltes avoient inlité l'exemple des habitans du Para- 
guay, et étoient entrés dans leur révolte sous Ie même nom de 
communes. Voici à quelleoccasion leur souIèvement écIata. 
l\Ionseigneur don Bruno avoit donné ordre à son lieute- 
nant de celte ville d'envoyer un secours de deux cents 
hommes aux Indiens campés sur les bords du TibiqLlari 
 
au cas que les rebelles du Paraguay se préparassent à 
queIque entreprise. Comme Ie lieutenant se nJeltoit en 
devoir d'exécuter eet ordre, les habitans l'emprisonnèrent 
en lui déclarant qu'ils étoient frères et amis des Para- 
guayens, et unis d'intérêt avec eux pour la conservation 
et 1a défense de leurs droits et de leur liberté. Ensuite, 

oit par crainte que Ie prisonnier n'échappât de leurs 
mains, soit dans Ia vue de mieux cimenter leur union 
réciproque, ils firent condnire ce lieutenant sur les terres 
du Paraguay, pour y êlre en plus sûre garde. lIs eurent 
même l'audé\ce d'envoyer des députés à monseigneur le 
gouverneur de Buenos-Ayres, pour 111i rendre compte de 
]eur conduite, et lui faire entendre qu'il devoit donner 
les mains à tout ce qu'ils avoient fait pour Ie grand service 
du roi , et confirmer Ie nouveau gouvernement des corn- 
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mUlleS, approuver les officiers qu'ils avoient établis, et 
abandonner à leur république Ie droit de les déposcr ou 
de les placer scIon qu'elle Ie jugeroit à propos. Un parcil 
discours fit assez connoÎtre que ces penples avoicl1t secoué 
Ie joug de l'autorité souveraine , et vouloient vivre dans 
une entière indépendance. Les Paraguayens, charmés de 
trouver de si fidèles imitateurs , ne tardèrent pas à leur en 
marque!' leur reconnoissance : ils leur envoyèrent deux 
barques remplies de soldats pour les soutenir dans ce com- 
mencement de révolte, et les attacher plus fortement aux 
intérêts COITIIDUl1S. En même temps. ils rassemblèrent leurs 
milices, et firent descendre la rivière à deux mille de leurs 
soldats, commandés par Ie capitaine-général de la pro- 
vince. Cette petite armée parut à la vue du camp de Ti- 
biqllari, et s'y maintint jusqu'à la nuit du 15 de mai, 
qu'une troupe de nos 11ldiells passa la ri vière à gué, donna 
vivClnent sur la caval('rie qui étoit de trois cents hommes, 
et les amena au camp sans la ß10indre résistance. La ter- 
reur sc mit dans Ie reste des troupes paraguayennes, qui 
cherchèrent leur saInt dans une fuite précipitée. Deux de 
nos Indiens eur
nt la hardiesse d'aller jusf{u'à la ,'ille de 
I'AssonlPtion, et, après en avoir reconnu l'assiette, les dif- 
férentes entrées et s
rties de la place, les diverses routes 
qui y conduisent, iIs s'en retournèrent sains et sétufs au 
camp, où ils firel1t ]e rapport de ce qu'ils avoient vu et 
examiné. 
Les choses étoient dans cet état, Iorsqu'on apprit que 
monseigneur Ie vice-roi avoit IlOIDmé don Isidore de l\'Ii- 
rones et Benevente pour juge -gouverneur 
t capitaine- 
gél1éral de la province du Paraguay. Cc gentilhomme avoit 
la confiance du vice-roi , ct ilIa méritoit par son habiletê et 
sa sagesse, dont il avoit donné des preuves toute3 récentes, 
en pacifiant avec une prudence admirable les troubles 
de la province Coclzaballzba dans Ie Pérou. II marchoit à 
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grandes journées, et approchoit de la province de TllCllmall 
 
lorsqu'ell arri yant à Cordoue , il reçut un eontrc-ordre , 
parce que sa majesté avoit pourvu du gouvcrnement du 
Paraguay don l\Ianuel- Augustin de Ruiloba de Calde- 
ron, capitaine-général de la garnison de Cal/ao. Le vice- 
roi lui ordonna de partir en toute diligence, et de pré- 
venir à I'heurc mème par ses lettres Ie gouverneur de 
Buenos-Ayres, afill qu'à son arrivée dans ce port il lrou- 
vât tout prêt, et qu'iI pût sans aucun retardenlent se 
rcndre à son gou\"ernement, avec Ies troupes espagnoies 
et indiennes qui doivenll'accompagl1er, pour réduire celie 
province et la soumeLtre à l' obéissance de son légi-time 
souverall1. 
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MÉMOIRE 


APOLOGÉTIQUE DES lUISSIONS DU PARAGUAY, 


PAR LE PÈRE GASPARD RODERO, 


PROCUREUR-CÉNÉRAL DE CES MISSIONS. 


Un ecclésiastique étranger, qui avoit sans doutc scs rai- 
sons pour cacheI' son nom et sa patrie, parut en cettc 
COUI' d'Espagne clll'année 17 15. II trouva Ie moyen ù'ap- 
procher de ]a personne du roi et de lui présenter un 
mémoire où il renouveloit les anciennes calomnies dont 
on a tâché de l10ircir les ntissiollllaires du Paragua..r, et 
supplioit sa majesté de lui donner les pouvoirs nécessaires 
pour remédier au prétendu désordre de ces missions, ct 
pour travailler à Ia conversion des nations infidèles ré- 
panducs dans ces vastes provinces. Le roi eut à peine jcré 
Jes ycux sur eet écrit, qu'il aperçut la ma]ignité de 
I'accusatcur et la fausscté de ses accusations, otÌ la vrai- 
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semblance n'étoit pas même gardée; c'est pourquoi, non 
content de rejeter cet indigne libelle, il porta un nouveau 
d
cret l'année sui vante 17 16, par ]elluel il ordonnoit de 
conserver aux lndiens de ces missions to utes les grâces 
et les pri viJéges que les rois ses prédécesseurs leur avoient 
accordés. On trouvera ce décret à la fin de ce rnénloÍre. 
Le jugcment d'ull prince si éclairé ct si équilable devoit 
faire rentrer en lui -même l'auteur du libelle: sa passion 
ll'en fut que plus irritée. II retourna en France, où il 
fit im primer son écrit en fr3uçois et en latin : ille ré- 
panùit en Angleterre, en Hollande et dans la Flandre, 
oÙ il fut reçu avec appIaudissement des gens auimés de 
son même esprit, et même de quelques catholiques portés 
natureIIenlent à croire toutes les fables qU'Oll imagine et 
qu'on débite contre les jésllites. 
COlnme ce libelle avoit indigné sa majesté catholique ct 
tous ccux qui, ayant vécu dans ces provinces éloignées, 
avoient été témoins de ce qui s'y passe, il ne rnéritoit 
guère que les jésuites y fissent attention; aussi n'el1 fircllt- 
ils pas plus de cas que de tant d'autres conIes satiri- 
ques que les ennemis de I'Église ne cessent de puhlier 
contre leur compagnie. l\lais, dix-huit ans après Ie mau- 
vais succès que eet in
rtuné libelle avoit eu en Espa- 
gne , l'auteur ou quelqu'un de ses partisans a cru devoir 
Ie reproduire : les troubles. arrivés en l'année 1732 dans 
]a province de Paraguay lui ont paru une occasion favo- 
rable pour Ie relneUre au jour, traduit en langue espa- 
gnole, et simplement en mauuscrit, cornme s'il s'agissoit 
d'unc décou verte toute réccute qu 
on eût fai te de ]a préva- 
rication des missionuaires. Les agens des habitans de la 
ville de I'Assomption , qui sont à la suite de 1<1 cour, ont 
été Ie canal par OÙ il a fait passer son écrit entre les nlains 
d'un scigneur de grand mérite, et qui approche de plus 
près la pcrSOllllC de DIOJlseigncur le princc des Asturics , 
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ne doutant point qu'il ne fût communiqué à ce prince, 
ct qu'à la vue de ces priviléges accordés aux 11ldiens, et 
qu'on disait être contraires aux droits héréditaires de la 
couronne, son altes
 royale n'interposât son autorité 
pour les faire révoquer, et ne prît des impressions désa- 
vantageuses aux jésuites. l\Iais, quoique ce seigneur igno- 
rât que ce mémoire eût déjà été rejeté du roi, iJ en conçut 
l'idée que méritoÏt un écrit où l'auteur n'osoit DleUre son 
nom, et qui rappeloit d'atroces calomnies dénuées de 
preuves, et tant de fois détruites depnis plus d'un siècle 
par les témoignages les plus irréfragables. L'acharnement 
de l'anonyme à àécrier de si saintes missions, etl'audace 
avec laquelle il voudroit en imposer à toute I'Europe, l1e 
permettent pas de dilférer plus long-temps à Ie convaincre 
de ses calomnies par des preuves évidentes et auxquelles 
il n'y a point de réplique. l\Iais , avant que de répondre 
en détail à chaque article de son libelle, il est à propos de 
faire remarquer en général combien il connoit peu la si- 
tuation de ces provinces, la natQ.re de leur climat, les, 
fruits qu'elles produisent, et la distance des peuplades. 
Selon l'anonyme, ce pays est un paradis sur terre, qui 
fournil en abondance aux missionnaircs de quoi nlener 
la vie la plus délicieuse. On voit hien qu'iI n'a pas éprou vé 
ce que ron a à souffrir tout à la fois, et d'un climat hrû- 
Iant où 1'0n ne respire qu'un air embrasé, et de l'humidité 
des terres causée par les vapeurs continuelles qui s'élè- 
vent du HeRve Parana;, et qui retombel1t en épais brouil- 
]ards. Une pareille situation est sans doute fort avantageusc 
à la santé, et très-propre à rendre un pays fertile. A la 
,'érité, les peupJadcs qui sont sur les hords de r Uraguay 
jouissent d'un clilnat plus doux et plus tempéré : comme 
eUes sont à ]a hauteur de 26 degrés, cUes se sentent du 
yoisinagc de Buellos-Ayres; les vents qui s'y élèvcut ré- 
paudcllt en l'air une fraÎclleur agréablc: aussi voit-on 
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que, pourvu qu'on cultive]a terre, eUe produit une par- 
tie de tout ce qu'on trouve en Espagne. On voyoit Ie siè- 
cle passé d'innomhrahles troupeaux de hreufs, de mou- 
tons et de chevaux qui erroient dans ces vastes campagnes, 
lesquelles s'étendent d'un côté jusqu'à la Dler et au Brésil, 
et de l'autre côté jusqu'à Buenos-Ayres et à .l!rfoTlte-Pzdeo. 
Mais Inaintenant tout est presque entièrement ruiné, en 
partie par la sécheresse qui règlle depuis quelque
 années, 
et encore plus par l'avidité des Espagnols, qui ont détruit 
tons ces hestiaux sans en tireI' d'autre profit que la graisse 
qu'ils ont gardée pour eux, et les cuirs dont ils ont fait 
commerce dans toute l'Europe. II faudra bien ùes années 
pour réparer cette perte. II ne reste plus qu'une certaine 
quantité d'animaux domestiques, qU'OI1 conserve avec 
grand soin dans chaque peuplade, soit pour 1a nourriture 
de ses habilans, soit pour les donneI' en échange des au- 
tres choses donl ils ont besoin toutes les fois que Ie gou- 
verneur de Buenos-Ayres leur donne ordre de venir, ou 
pour combattre les ennemis de rÉtat, ou pour travailler 
aux fortifications des places de son gouvernement, comme 
on Ie verra dans la suite. C'est sur ce prelnier fondement 
que l'auteur du lihelle établit d'ahord les grandes richesses 
qu'il suppose aux missionnaires. 
II vient ensuite au prétendu commerce qu'ils font de ce 
qu'on appelle l'herbe du Paraguay, qui est si fort recher- 
chée, non-seulement des peuples de l'lnde méridionale, 
mais encore de toutes les nations du nord, II faut avertir 
d'abord que ce n'est que sur les montagnes de iJ1 aracayu, 
éloignées de près de deux cents Iieues des peupIades du 
Paraguay, que croissent naturellemcnt les arhres qui pro- 
duisent ceUe herbe si eSlimée. Nos Indiens en ont absolu- 
Inent hesoin, soit pour leur boisson, soit pour l'échanger 
contre les denrées et les aut res marchandises qui leur sont 
nécessaires : c)est ce qui a été sujet à de grands inconvé- 
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niens; illeur falloit passer plusieul's mois de l'année à 
voyager jusqu'à ces montagnes. Pendant ce temps-Ià ils 
manquoient d'instruction; les habitations, se tronvant dé- 
peup]ées, étoient exposées aux irruptions de leurs enne- 
mis: de plusieurs mille qui partoient , il en manquoit un 
grand nombre au retour; Ie changement de c1imat et les 
fatigues en faisoient mourir plusieurs ; d'autres, rebutés 
par Ie travail, s'enfuyoient dans les montagnes , et repre- 
noient leur pren1ier genre de vie, ainsi qu'iI est ar':,ivé 
chez les Espagnols de l'Assonlption, qui ont perdu dans 
ces voyages presque to us les lndiens qu'ils avoient à leur 
service, à quarante lieues aux environs de leur viJIe, et 
qui voudroicnt bien se dédommager de ces pertes en rui- 
nant nos peupJadcs, pour s'approprier les Indicns qui y 
sont sous la conduite des jésuites. Les missionnaires , 
pleins de zèle pour Ie salut de leur troupeau , cherchèrent 
les moyens de remédier à des inconvéniens si funestes: 
ils firent venir de jeunes arbres de lY! aracayu) et les fi- 
rent planter aux environs des peuplades , dans Ie terroir 
qui leur parut avoir Ie plus de rapport avec celui de ces 
montagnes : ces plan ts réussirent assez bien, et de la se- 
melJce qu'ils recueillirent, ct qui est assez semblable à 
celie du lierre, ils fircl1t dans ]a suite des pépinières. 1\!ais 
on a l'cxpérience que cette herbe, produite par des arbres 
qu'on cuhive, n'a pas ]a même force ni la même vcrtu 
que celIe qui vient sur les arbres sauvages de l}JaracaYIl. 
C' est de celte /zerbe) dit I'anonyme, qlle lcs jésuitcs./ont 
un COl1znzerce si cOllsidérable) qu'ils en rcfirenl plus de 
500,000 piastres clzaque allllée. 'Toilà ce qu'il avance 
hardiment et sans apporter la moindre preuve. II prétcnd 
sans doutc que, tout inconnu qu'}] vent être , il doit être 
eru aveuglément sur sa parole. 1\1ais qne ne dit-il du nloins 
dans queUe contrée des lndes les jésuitcs font ce grand 
conllIlfTce, :1Vf'f' qudl('s néltlons, ct quelles sonl les nlar- 
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chandises qu'ils en retirent? Ce n'est pas certainemcnt par 
ménagement pour les missionnaires qu'il garde sur cela 
un profond silence. 
V oici ce qu'il y a de certain: Ie roi a accordé aux In- 
diens de nos peuplades ]a permission d'apporter, chaque 
C\nnée, à la ,'ille de Sainte-Foi ou à ceIle de la Trinité de 
Bue1los-Ayres, jusqu'à 12,000 arrobes (l'arrobe pèse 25 
livres) de l'lzerbe du Paraguay. Cependant il est con
- 
tant, et par les témoignages qu'ont rendus les officiers du 
roi, et par les informations juridiques faites en l'année 
1722, qu'à peine ont-ils apporté, chaque année, six Juille 
arrobes de cette herbe; encore n'étoit- ce pas de la plus 
fine et de la plus délicate, qu'on appelIc caanzilli J qui 
est très-rare, mais de celIe de Palos, qui est la plus com- 
mune. II est constant que Ie prix courant de ceUe herbe, 
dans les ,-iIles que je viens de nommflr, et à Ia recette 
rOJale où se portent les tributs, est de quatre piastres par 
cl1aque arrobe , et, par ctnséquent, que ce que les lndiens 
emportent ne monte qu'à vingt-quatre mine livres. II est 
encore constant qu'on n'a i
mais vu aucun lndien de ces 
peuplades vendre aiIleurs de cetle herbe. C'est donc tout 
an plus vingt-quatre mine Iivres qu'ils retirent chaque an-. 
née. Mais ce n'est pas là Ie compte de l'anonyme; il en 
fait monter Ie produit à plus de cinq cent mille piastres. 
II suppose done que les lndiens en vendent cent cinquante 
mille arrobcs, et il ne fait pas réflexion que Ie Paraguay 
entier ne pourroit en fournir cette quanti té à tout Ie royau- 
me dn Pérou. 
L'auteur du libelle n'en demeure pas là : dans Ie des- 
sein (IU'il a d
 décrier les missionnaires et de les faire pas- 
ser pOU1. des gens d'une avarice insatiable, il a recours à 
une nouveUe fiction. II pretend que celie hcrbe et ['or que 
les l1ldie1ls tircllt de leurs ntÏncs þroduisenl au:x 1'llissioll- 
naires 1111 reVf'Tlll de sOllvcrain. On ne peut compr
ndre 
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qu'un ecc1ésiastique, qui se pique de probité , ase hasarder 
une pareille calonlnie sur un fait qui a été tant de fois 
cxaminé par l'ordre de nos rois , et dont la fausseté a été 
reconnue et publiée par les officiers royaux chargés dJen 
faire sur les lieux des informations juridiques. La viIle de 
1'Assomption du Paraguay, ou, pour mieux dire, ses ma- 
gistrats avoicllt intenté deux fois cette accusation contre 
les missionnaires; mais iIs furent convaincus d'avoir 
avancé une fausseté manifeste, et déclarés calomniateurs 
par deux sentences juridiques, rune de don André de 
Léon Garavito, en l'année 1640, et l'autreen l'année 165 7, 
de don Jean Blasquez Valverde, oidor de l'audience 
royale de [as Clzarcas, qui, par ordre de sa majesté, avoit 
fait la visite de cette province et de toutes les peuplades 
qu'eHe contient. lIs rendirent compte de leur commission 
au conseil des lndes, ell lui envoyant la sentence qu'ils 
avoient portée, et qui fut confirmée par ce tribunal su- 
prême. En voici la teneur: (( Ledit seigneur oidor a visité 
en personne toutes ces provinces et les peuplades d'ln- 
diens qui y sont sous la direction des missionnaires jésui- 
tes, menant avec Iui ceux -là même qui les ont accusés 
d'avoir des mines cachée?, afin qu'ils puissent les lui dé- 
couvrir, et Ie conduire dans les endroits OÙ ils marquent, 
dans leur mémoire, qu'elles se trouvent. Et en èonséquence, 
il a publié d' office, et à Ia requête des missionnaires , les 
ordres de sa commission, et a promis au .nom de sa ma- 
jesté de grandes récompenses et des emplois honorables à 
ceux qui découvriroient ces mines, et qui déclareroient 
où eUes sont. .Puis s'étant transporté sur les lieux , il a 
examiné toutes choses, pour en rendre un compte exact 
à sa majesté , et remettre au conseil des lndes les procès- 
verbaux avec son sentinlent, ainsi qu'illui est ordonné. 
Tout bien considéré, et ce qu'il a vu lui-même, et ce 
qu'il a appris de la visite que Ie seigneur don André de 
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Léon Garavito, chevalier de l'ordre de Saint-Jacques et 
oidor de l'audience royale de Ja Plata, a fait dans cette 
province ell qualité de gouverneur; vu toutes les pièces 
des procès-verbaux, les actes et les sentences qu'il a por- 
tés conlre les délateurs de ces mines, et Ie désaveu qu'en 
ont fait ces raui accusateurs : ordonne qu'on doit déclarer 
et décJare COlnme nuls, de nulle valeur et de nul eITet , les 
actes, les déèrels et les informations faits par les régidors 
et autres m-agistrats de la ville de l'Assomption; vent et 
prétend qu'ils soient biffés des registres comme étallt 
faux, calomnieux et .contraires à la vérité, tout ayant été 
vérifié oculairement dans lesdites provinces, en présence 
de.3 accusateurs mêmes qui ont été cités juridiquelnent , 
sans qu'on ait trouvé Ie moindl'e vestige de mines, ni la 
Dloindre apparence qu:a y en ait jamais eu on qu'il 
y en puisse jan1a. s ayoir, ainsi que les déposans l'ont 
avancé témérairement, méchamment et à dessein, 
comme il Ie paroit, de décréditer la sage conduite des 
ll1issionnaires jésuites qui sont occupés depuis tant d'an- 
nées dans cette partie de l'Inde à la prédicalion de l'Évan- 
gile, et à l'instruction d'un si grand nombre d'infidèlcs 
qu'ils ont convertis à notre sainte foi. Et, quoique Ie \ 
crime commis par les régidors et autres magistrats mé- 
rite la peiQ.e portée par ]a loi contre les calomnia- 
teurs, etc. )) II rapporle ensuite les noms des principaux 
coupables au nombre de quatorze, et la peine qu'ils mé- 
ritent, en l'adoucissant néanmoins, parce qu'étant con- 
vaincus par leurs propres yeux de la fausseté de leurs ac- 
cusations, ils en firent un désaveu juridique, et p:trce 
que 1es missionnaires, en denlandant leur grâce, prièrent 
que tout fût enseveli dans un élernel Ola.bli ; n1ais aussi en 
les avertissant que s'ils venoient à récidiver, ils seroient 
bannis pour toujours de la province, comme perturba- 
leurs du rcpos public, ct condanlnés aux pcilles aillictives 
7- 
7. 2J 



354 LETTRES ÉD[FIA:NTES 
que les lois imposent aux faux 
ccusateurs , qui ne disent 
pas la vérité au roi et à ses ministres. 
Ceue sentence ne peut être ignorée de I'auteur du libelIe, 
et encore moins de ceux qui ont conduit sa plume. Le 
soin qu'ils ont pl'is de cacher ]eurs noms en publiallt ces 
calomnies, donl1eroit lieu de croire qu'ils ont appréhelldé 
Ie châtiment dont ledit seigneur oidor fit punir un In- 
dien, appelé DonLÏllique, pour avoir intelué cette fausse 
accusation contre les n1issionnaires, ainsi qu'OIl Ie peut 
,Toil' à la page 10 des Actes authenticIues. Cellndien qu'on 
lui amena, non content d'assurer avec sernlent qu'il avoit 
vu les mines et Ie lieu où eUes étoient, présenta encore 
une carte où ron avoit dessiné un petit cbâteau ou forte- 
resse avec ses murs, ses lours, son artillerie, et les soldats 
destinés à défendre les envi rons du lieu où se trouvoient ces 
prétendues mines. Le seigneur oidor mena l'Indien avec lui 
dansla visite qu'il fit de la province 
 mais peu de jours avant 
que d'arriver à la peuplade de la Conception, qui étoit Ie 
lieu Dlarqué dans cette carte imaginaire, l'lndien di-sparut. 
Cetle fuite fit une grande impression sur l'esprit de ce sei- 
gneur, qui la regarda comme une forte preuve contre les 
missionnaires; car leurs ennelnis ne cessèrent de lui re- 
présellter que c'étoit un artifice de ces pères, qui, s'étant 
saisis de 1'lndien, Ie teuoient caché, afin qu'il ne révélàt 
pas Ie lieu où étoient leurs Irésors. l\Iais dans Ie temps 
qu'on appuJoit Ie plus sur cette preuve, arriva un exprès 
envoyé par Ie missionnaire de la peuplade de ios Reyes, 
qui donnoit avis qu'un In<1ien étranger éloit venu dans 
sa peuplade, lequel,. selon l'indice qu'on en avoit donné, 
paroissoit être l'Illdien dOllt on étoit en peine. On Ie fit 
venir aussitôt, ct c'étoit effcctivement I'lndien fugitif. Le 
visiteur Iui demanda la raison qui l'avoit pOl'té à prendre 
la fuite, avec Inenace de Ie meltre à la question s'iI ne 
disoit pas )a vérité. T
'Indiell répondit (ce que l'autenr du 
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libelle pourroit répondre COlnme Iui) qu'il n'avoit jamais 
Vl1 ces peuplades, qu'il savoit encore moins ce que c'étoit 
que èette forteresse, et que la carte qu'il en avoit présen- 
. tée n'ayoit pu être dressée par un ignorant COlllme lui, 
qui ne savoit lli lire ni écrire; mais qu'étant au service 
d'un Espagnol nommé Christoval Rodriguez, il avoit été 
fòrcé, par ses promesses et par ses menaces, de produire 
cette fausseté contre les missionnaires. Nonobstant eet 
aveu, Ie visiteur se transporta sur les lieux désignés avec 
d'habiles mineurs, lesqueIs, après avoir examiné les ter- 
res, déclarèrent avec serment que non -seulenlcnt il n'y 
avoit point de mines d' or ou d'ar{!;ellt, mais que ces terres.. 
n'étoient nullenlent propres à produire ces métaux; sur 
quoi I'lndien fut condamné it recevoir deux cents coups 
de fouet. Comment I'anonyme a- t-il eu la hardiesse de 
publier nne pareiUe accusation, dont la fausseté a été évi- 
demment reconnue par trois officiers aussi distingués que 
Ie sont don André de Léon Garavito, don Juan Blasquez 
Valverde, oidot de l'aud
ence royale de Las Charcas 
 
ct don Hyacinthe Laris, gou\-erneur de Buenos -Ayres 
 
qui, ayant été nommés par Ie roi et pa r son conseil des 
Indes, pour connoître d'un fait si odieux, ont décIaré par 
nne sentence défi.nitive, approuvéc et confirmée par les 
conseils du I'oi, que c'éloit une pure fable qui ne méritoit 
pas Ia moindre alten tion? 
(( A la bonne heure, dit sur ce]a Ie faiseur de libelles, 
qu'il n'y ail point de mines d'or úu d'argent dans les ter- 
res du Paraguay; les missionnaires en ont d'uno autre 
espèce bien plus sûres, et moins sujettes à s'épuiser, dans 
les travaux cOlltinuels de trois cent llzille familles d']n- 
{liens, àonl ils tirent par all plus de cinfj rnilliolls de pias- 
tres. Et pOU1' en donner une idée plus juste, ajoute-t-il, 
ron suppose que chaque famille d'Indiens ne produit aux 
jésuites que cinquante francs par an, loule dépcl1se faite ; 
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Ie produit général, à raison de trois cent n1ille familIes, 
se trouvera monter à cinq millions de piastres. (( Selon Ie 
compte de cet anonyme, les jésuites du Paraguay luérite- 
roient de grands éloges, s'ils avoient conquis à Jésus- 
Christ et assujeui à la domination espag
lole quinze cent 
mille Indiens, sans d'autres armes que Ie zèle infatigaLle 
avec lequel ils se sont employés pendant plus d'Ull siècle 
à leur conversion. 1\1ais il se trompe dans son calcul ; car 
enfin il est évident, par les derniers rôles, que Ie gou- 
verneur de Buenos-Ayres, supputant Ie nombre d'ln- 
diens qui cumposent les V'ente pp.uplades, a arrêté qu'il 
n'y -en a aucune qui aille à plus de huit mine, et que la 
plupart ne passent pas quatre à cinq mille : ce qui fait en 
tout environ cent cinquante mille âmes. 11 faut retrancher 
de ce nombre tous ceux que les lois ou les pri viléges ac- 
cordés par nos rois exemptent de payer Ie tribut, c'est- 
à -dire, les femmes, les caciques, les corrégidors, les 
alcades, ceux qui servent à l'église, les musiciens, les 
in6rmes, les jeunes gens qui n'ont pas encore dix - huit 
ans, et les hommes qui sont au - dessus de cinquante. Se- 
Ion ce calcul, il n'y a guère que Ie tiers des hahitans de 
chaque peuplade qui paie Ie tribut d'une piastre par tête. 
Ie laisse à l'anonyme à supputer les cinq millions que son 
imagination, ou plutôt sa passion contre les mission- 
naires:I a enfantés pour les décrier dans le public. 
(( Ie consens, dit l'auteur du libelle, que Ie tribut qui se 
paie au roi n'aille pas fort loin, par l'auention qu'ont les 
nlissionnaires à n'accuser que la moitié de leurs Indiens 
pour la capitation; mais ce qui se tire du commerce qu'ils 
font de l'herbe du Paraguay, du COlon, de la Zaille, des 
troupeaux, du lllÏeZ et de Ia eire, doit se monter à plu- 
sieurs millions. )) Vne pareille accusation, fondée sur de 
vaines conjectures d'un au leur que sa passion aveugle, ne 
Inériteroit point de répons.e. On ne peut ignorer it quoi 
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se monte Ie revenu que produit Ie travail des lndiens de 
loufes les peuplades; il a été vérifié tant de fois par les 
visiteurs, tant ecclésiastiqucs que sécuIiers, dont plusienrs 
sont encore aujourd'hui à la cour, qu'il n'est pas aisé de 
s'y méprendre. II est certain que to utes les terres ne pro- 
duisent pas les mêmes choses. Nous voyons qu'en Espa
 
gnc, dans l'espace de trois cents lieues, une province 
fournit à l'autre ce qui lui manque. II en est de mêmc 
dans l'étendue de la province du Paraguay, qui est de 
deux cents lienes. Les pays chauds donnent de la cire, du 
coton, du miel, du maÏs ou blé d1ndei les pays froids 
fournissent des troupeaux de bæufs et de moutons, de la 
laine et du froment. Le commerCe de ces denrées se fait 
par échange, car on n'y connoît ni or ni argent. 
II est encore certain que les missionnaires font faire 
trois sellzences aux Indiens de chaque peupladc, qui sont 
en état de travailler. La première est pour les Indiens, 
Ia seconde pour Ie bien coml
un de la peuplade, et la 
troisième est destinée à l'entl'etien des églises. Ainsi ]a 
pre:tnière récolte se porte tout entière dans leurs n1aisons 
pour la subsistance de leur famine. La seconde, qui. est 
Ja plus abolldante, se déposc dans de vastes Jnagasins, 
pour faire subsister les infirmes, les orpheJins, les veu- 
yes, ceux qui sonl occupés aux travaux publics, ou à qui 
les provisions viennent à manqueI', pour l1'avoir pas semé 
autant de grains qu'il étoit nécessairc ; ct cnfin pour as- 
sister les autres peuplades, que la sécheresse, des mala- 
dies populaires, ou la filort de leurs bcstiaux réduisent 
quelquefois à une extrênlC indigence, ct qui périroient si 
elles n'éto]ent promptemcnt secourucs. Entin, la troisième 
récolte cst employée à l'cntrcticn de l'église, aux Ol'ne
 
n1ens, à la cire, au vin, à la llourriture des musicieus e
 
des autres officicrs qui servent à l'église, ct à la subsis- 
tancc du missionnaire, qui nc rcçoit point d'autres hono... 
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raires de ses continuels travaux. Tout ce qu'il y a de sur- 
plus, et qui peut se trafiquer, comme les toiles de COlon, 
Ia laine, Ie miel, la cire, et l'herbe du Paraguay, se 
transporte dans des canots aux villes de Sainte - Foi et de 
Buellos-Ayrcs, où les missionnaires ont deux procureurs 
qui font \'endre ces Inarchandises, ponr acheter tontes les 
choses dont les peuplades ont besoin, comnle du fer, de 
racier, du cuivre, des harnois pour les chevaux, des 
hameçons, du linge, des étoffes de soie pour les orne- 
mens de l'église, ou d'autres choses de dévotion propres 
à entretenir la piété de ces peuples, teUes que sont des cru- 
cifix, des médailles, des estampes, etc.; en telle sorte qu'iI 
n'enlre jamais dans les peuplades ni or ni argent. CeJa 
supposé, que notre anonyme nous dise d'où se tirent cha- 
que année les millions de piastres dont il parle, et en 
que} endroit on les tient cachés. S'illes découvre, il s'en- 
richira en un instant par une voie très -légitime; car les 
lois d'Espagne accordent aux dé)ateurs Ie tiers des ri- 
chcsses dont 011 a fraudé les droits du roi. 
l\lais pour rendre croyables toutes ces fables, qui sont 
uniquemcllt de son invention, e.t dont il a amusé un cer- 
tain public, il passe à la magnificence et au.X' ricllesj'cs 
des éF;liscs de ccs l1lissiolls, dont iI fait la description la 
plus pompeus

J Selon lei, la face de l'autel est superbe ; 
on y voit trois grands tableaux avec de riches bordures 
(J'or et d'argent massifs. Au-dessous de ces tableaux sont 
des lambris en bas-reliefs d'or, et au - dessus, jusqu'à la 
voûte, règl1e une sculpture de bois enrichie d'or; aux 
deux côtés de l'autel sont deux piédestaux de bois, cou- 
verts de plaques d'or cisclé, sur lesqucls il y a deux saints 
d'argent Inassif. Le tabernade est d'or; Ie solei I où ron 
expose Ie saint-sacrclnent est J'or, enriehi d'éll1craudes et 
d'autres pierreries fines, Ie bas et les côtés dc I'auteI sont 
gan1is de drap d'or avec des galons; l'autel est orné de 
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chandeliers et de vases d'or et d'argent. II y a deux autres 
autels, à la droite et à la gauche, qui sont ornés ct enri- 
chi5 à proportion du grand aute] ; et dans la nef, vcrs la 
balustrade, est un chandelier d'argent à trente branches, 
garni d'or, avec une grosse chaine d'argent qui 'va jusqu'à 
1a voûte. (( Après celte description, l'on peut juger, ajoute- 
t-il, queUe est la richcsse de cette mission, si les qua- 
rante-deux paroisses son t sur Ie même pied, com me on a 
lieu de Ie croire. )) C'est ici que pour la première fois notre 
anonyme apporte Hne sOfte de preuve de ee qu'iI avance : 
il cite deux soldats françois de même pays que lui, qui 
ont vu toutes ces richeises de leurs propres yeux. II faut 
que les yeux de ces soldats cussent Ie même privilége que 
1a fable attribue aux mains de 
Iidas, et que, convertissant 
tout ce qu'iIs voyoient ell or, ils aient pris du hois ou du 
cuivre doré pour de 1'01' et de l'argent massifs. Les yeux 
des Espagnols ne sont Fas à beau coup près si perçans. 
Nous ne dissimulerons pas néannloins, et nous sommes 
sûrs que tout ce qu'il y a de catholiques ne nous en bl-âme- 
ront pas, que dansquelque partie du monde où nous ayons 
des églises, DOUS tâchons de les orner Ie mieux qu'il nous cst 
possible, se]on ]a mcsure des fondations, ou de la libé- 
ralité des fidèles que leur piété porte à contribuer à une 
æuvre si saintc. NOlls n'avons garde de rougir d!une chose 
qui a mérité à saint Ignace, notre fandateur, les plus 
grands éloges de I'Église, lorsqu'elle dit que c'est princi- 
paiement à ses soins qu'on est redevable de 1a décoration 
et de la magnificence de nos autels. TeT1Jplon:nzIlÙo,. ab 
ipso illCrelllClltUTrI. accepit. l\lais que les églises de ces ulis- 
sions surpassent en richesses toules les ég1ises de I'Europe, 
COIDllle Ie dit l'anonYlne, c'est nne nouve!le fable ajoutéc 
à toutes cclles qu'il débite dans son libelle. 
Jusqll'ici ranonymc u'a vorni son fiel que conlrc les 
missioßllaircs; il aUaquc maintcnant tout cc qn'il y a cn 


. 
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d'qfficiers espagnols distingués par leur naissancc, leur 
probité et leur mérite, à qui nos rois ont confié Ie, gou- 
vernement de ces provinces. Quoiqu'on D1érite plus de 
croyance que lui, en niant simplemenr ce qu'il avance sans 
preuves, cependant, comme il y a des personnes qui sui-. 
vent ceUe ßlaxime de 1\1achiaveI, Oil Ie dil, il ell est donc, 
que/que chose, il est à pro,pos de meUre au jour toute la . 
lnalignité de ses calomnies. QueUe audace de dire, com- 
n1e il fait, que les juges, les trésoriers, les gouverneurs- 
f't autres officiers dn roi, gagnés à force d'argent par les 
lnissionnaires, connivent à tous ces désordres; qu'ils sont 
tous d'intelligence pour trolnper sa majesté, etque c'est à qui 
l)iIlera Ie mieux! On ne peut voir sans indignation qu'un 
homme sans caractère, tel que l'anonyme, traite avec tant 
d'indignité des officiers illustres, et dont l'intégrité recon- 
l1ue a mérité toute la 
onfiance de nos rois. A qui pré- 
tend-il persuader que, pendant plus d'un siècle, tout ce 
qu'il y a eu de gouverl1eurs ct de missionnaires ont en si 
peu de religion, qu'ils aient volé au roi des son1mes im- 
D1enses sans Ie moindre scrupule? Est-il cl'oyable que, se 
trouvant au niilicu d'enncmis alertes ct implacables, tels 
que sont les habitans de la. viHe de I'Assomptiou, aucun 
d'eux, dans l'pspace de cent ans, n'ait pu donneI' une 
preuve certaine de ces fraudes et de ce pillage? C'est une 
chose constante, que chaque année Ie triblll est exactemcnt 
payé par tous les Indiens qui sont sur Ie rôle des ofiÌciers 
du roi; que non-seuIement les missionJlé\ircs ne trouvent 
pas nlauvais que les gouverneurs PTIvoient leurs offi('iers, 
mais que sou vent i]s les pressent de Ie fé\ire; que mème 
les Indiens font, à leurs frais, Ie vOYé\gc de Bucnos-Ayres, 
qui est de trois cents Iieues, pour rem{\Ure it Ia recette 
généralc, en denrées ou en ll1arc11é\ndis{\s, la Vé\ leur d'unc 
piastre par chaquc lndicn qui paic Ie tribut, et qu'ils 
épargnent par Ià à Ia caisse royaJe ce qu'il faudroit payer 
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à un receveur pour ses peincs el pour les frais de son 
voyage. 
(( l\lais pour queUe raison, poursuit l'anonyme, a-t-on 
accordé aux Indicns de ces peuplades Ie privilége de lle 
payer qu'ulle piastre de tribut, Landis que lOllS lcs alltres 
lTldiens en paiellt cinq Î Pourquoi leur permet-on de por- 
ter des armes à feu? Que ne laisse-t-on entrer les Espa-. 
gnols daus ces peuplades, qui y administreroienl la jus- 
tice, qui policeroienl ces pcuplcs, el qui les feroient 
travailIer, conlme les autres Indiens, pour Ie service c.lu 
roi des Espagnols, à qui il a coûté tant de sang pour con- 
quérir ces provinces? Comment souffre-t-on que trois 
çent mine familIes soit uniquement employées au service 
de quarante missionnaires, sans avoir d'autre roÎ ni d'au- 
tre loi que l'ambition dénlesurée de ces pères, et leur 
pouvoir despotique?>> Bénissons Dieu de ce que lesjésuites 
du Paraguay sont traités par l'anol1yme de la Inême sortc 
que Notre-Seigneur Ie ful par les Juifs, qui lui repro- 
choient faussement de défendre qu'on payàt Ie t,.ibul à 
César. II est vrai que nos rois ont ordonné qu'on n'exi- 
geât de chaque Indien qu'une piastre de tribut : ce qui a 
été d'abord.. une grâce de leur part, leur a paru dans la 
suite une espèce de justice. lis ont eu égard à. la grande 
pauvreté de ces Indiells, qui ne subsistent que du travail 
de leurs mains, et qui n'ont nul commerce avec aucune 
autre nation. Si,. pour assujettir les autres Irtùiens, il en a 
coûté tant de sang aux Espagnols, cette résistance peut 
être punie par un tribut plu5 considérable. l\Iais il n'en 
doÍl pas être de même de ceux qui, ne dépendant d'aucune 
puissance, et qui, étant parfaitement libres, ont enl- 
brassé la foi, et ont reconnu nos rois pour leurs souverains. 
Ils ont formé trente pClIpladrs, qui contiennellt environ 
cent cinquante mille âmes. Le zèle infaligable des mis- 
siounaires gagne tous les jours å Jésus-Chrisl de nouveaux 
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Indiel1s, qui devicndront aulant de' sujets de la couronne 
d'Espagne. Ces motifs sont-ils indignes de la clémence et 
de la bonté de nos rois? D'ailleurs, pourroient - ils leur 
refuser les mêmes priviléges qui s'accordent à ceux qui, 
demeuranl sur les frontières, servent de rempal't contre 
les ennemis de rétat, et défendent l'entrée dans les terres 
de la monarchie? Tels sont nos lndiens : les plaines des 
rivières de Parana et d' Uraguay , qu'ils habitent, sont Ie 
seul endroit par o'ù les nla"telucks de Saint-Paul du Brésil, 
les autres nations barbares, et même les Européens, je 
veux dire les Anglois et les Hollandois, pourroient péné- 
trer jusqu'aux mines ùu Polosi. C'est dans nos peuplades 
que les Inissionnaires ont auiré les tristes resles .des nlis- 
sions de la Guayra, que les mamelucks ont saccagées et 
brûlées, après avoÌ1' elllevé plus de cinqu:1nte mille In- 
diens qn'ils ont faits leurs escláves. Ces cruels enn
mis, 
quoique éloignés de trois cents lieues de nos peuplades, y 
viennent souvent f,âre J,a guerre; mais nos Indiens les ont 
vaincus dans plusieurs hatailles, en ont fail plusicurs 
prisonniers, el ont forcé les autres à prendre )a fuite. 
C'est ce qui irrite les Brasiliens jusqu'au point de vouloir 
exlerminer nos lndiens : ils voudroicnt, s'il étoil possiLle, 
I'aser les pen plades, et se frayer ensuite un passage jus- 
qu'au royaume du Pérou. 
En l'année 1741, huit cents l1zanlelucks, armêsde (nsas, 
descendiren.t la rivière d'Uragllay dans neuf cents canots, 
ayant à leur suite six mille de leurs lndiens arnlés de 
flèches, de lances et de pielTes à fronde. Nos Indiens de 
Parallaetd'Uraguay n'en furent pas plustôtavertis, qu'ils 
armèrent à la hâte deux cents canots, où ils avoient élevé 
de petits châteaux de bois avec des créneaux et des nleur- 
trières, pour placer leurs fusils, et tirer sans être aperçus. 
Ayant rencontré l'armée ennemie de beaucoup supérieul'e 
à la leur, ils l'attaquèrcnt avcc taut de valeur, fju'ils cou- 
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Jèrent à fond un grand nOlnbre de leurs canols, en prirent 
plusieurs 
utres, et forcèrent les enneJnis à gHgner la 
terre et à prendre la fuite. lIs les poursuivirent, et en 
firent un si grand carnage, qu'il n'en échappa qu'environ 
trois cents. Ce qui resla de marncJucks se retira vel'S Bue71os- 
Ayres: iIs y bàtirent de petits forts, d'où ils sortoiellt de 
telnps en temps pour faift
 des escIaves et les emmener à 
Saint-Paul. l\lais en rannée 1642 , nos Indicns, ayant dé- 
couvert la retraite dcs mamelucks, allèrent les aUaquer 
dans leurs forts; ils les en chassèrent, et les poursuivirent 
jusque dans Jes ll10ntagnes où ils s'enfuirent, et OÙ plu- 
5ieurs furent tués, de sorle qu'il n'y en eut que très- peu 
qui retournèrent à Saint-Paul. Ce qui toucha plus sensi- 
blement nos lndiens dans cette vicloire, c'est qu'iJs déli- 
vrèrent plus de deux mille Indiens que les mamelucks re- 
tenoient prisonniers, et dont ils eussent fait des esclaves 
pour les vendre dans leur pays. 
Enl'année 1644, que clon Grégoire de Hillostro,ra étoit 
gouverneur de la province ùe Paragu3Y, il y eut un cer- 
tain nombre d'eccIésiastiques et de séculiers de la ville 
de l'Assomption qui se révohèrent, et conjurèrent cnsenl- 
ble sa perle. II n'eut point d'autre ressource, pour assu- 
rer sa personne et son atítorité, que d'appeler à son se- 
cours nos Indiens paranas. lIs volèrent à scs premiers 
ordres, et dissipèrenl la conjuration. Don Grégoire de 
Hinostrosa reconnut cet important service dans les infor- 
mations juridiques qu'il envoya la même année au conseil 
royal des Indes, où il marquoit qu'on étoit redevahle de Ja 
conservation de ces provinces au zèle et à Ia iìdélité des 
lndiens. En rannéc 1646, les barbares Guaycuriens, qui 
avoient tué plusieurs Espagnols et Indiens, prirellt la l'é- 
solution de tout exterminerj usqu'à la ville de l'AssODlption. 
Un cacique de nos missions, qui découvrit leur conspira- 
tion, Cll don11a aussitôt avis au gouverneur don Gréguire 
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de Hinostrosa. II eut recours à 110S Indicns qui combatti- 
rent ccs rebelles , les taillèrent en pièces, ct les mirent en 
déroute, sallS qu'i]s aient jamais osé paroître; et par là ils 
rendirent à la province sa première tranquillilé. En l'an- 
née 1649, Ie gouverneur, qui étoit prêt à remplacer don 
IIinostrosa , apprit par une voie sûre , qu'avant mênle son 
arrivée, quelques habitans de ]a vine de l'AssODlption 
avoient conspiré contre sa vie. lIs auroient exécuté infail
 
liblement leur dessein, s'illl'avoil pas mené avec lui Inille 
Illdiens de nos peuplades, qui forcèrent les rebelles à 
prendre la fuile et à se retirer dans les montagnes. II n'est 
pas surprenant que ces peuples 'I acco.utumés depuis long- 
temps à se l'évolter contre les officiers du roi, conSCl'vent 
une haine iinplacable contre nos lndiens, dont on s'est 
toujours scrvi pour les faire rentrer dans Ie devoil' de 1'0... 
héissance. 
En l'année 165 I , les Palilisles formèl'ent une graude 
armée, qu'ils pClrtagèrent en quatrc détachelnens pour at- 
taquer la province par quatre endroits différens, et s'en 
rendre les maîtres. Le gouverncur don ./lnd,.é Garavito 
de Léon, oido!' de l'audience de Clziquisaca, donna Ol'dre 
aux Indiens de \ìos peuplades de s'opposer de touLcs leurs 
forces à l'entrée d'un si puissant cllllemi, afin d'avoir Ie 
temps de faire n1archer des troupes espagno]('s, cl de les 
cOlnbattre. Cet ordre vint trop tard. Nos Indiel1s, par- 
tagés en quatre escadrons, avoient déjà eu Ie bonheur 
de joindre en un Inênle jour les quatre détachelllells 
des ellnClnis. Ils les attaquèrerlt, les défirent ct les forcè- 
rent à s'cnfuir avec tant de l>récipitation, qu'ils laissèrent 
sur le champ de bataille leurs morts , leurs blessés eL leurs 
bagages, où l'01l trouva quantité de chaines, dont ils pré- 
tendoient attachcr ensemble Ie grand Hombre d'esclaves 
qu'ils comptoiellt faire. En l'année IG62, don lVllS0 
Sarmicnto étant dans Ie cours de scs visitcs à cent licues 
, 
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de Ia ville de l'Assomption, fut tout à coup assiégé par Ja 
nation la plus guerrièl'e de ces provinces, n'ayant que 
vingt personnes avec lui, manquant de vivres, et sans la 
1l10indrc apparence de pouvoir échapper des mains de ces 
barhares. Un Indien de nos missions averlit de I'extrêlue 
danger où étoit Ie gouverneur, et sur-Ie-champ on envoya 
trois cents hommes, qui par une marche forcée, ayant fait 
en un jour et demi Ie chemìn qui ne se fait jamais qu'en 
quatre jours, tombèrent rUòen1ent sur les ennemis, en 
tuèrent plusieurs, mirent les aut res en fuite, délivrèrent 
leur gouverneur, et rescol'tèrent jusque dans la capitale. 
II seroit ennuyeux d'entrer dans un plus grand délail : j} 
suffit de dire que don Sébastiell de Léon , gouverneur du 
Paraguay, a attesté juridiquement que non-seulement les 
11ldiens des n1Íssiolls lui ont sauvé plusieurs fois ]a vie, 
nlais encore que, dans l'espace de cent ans, il n'y a eu 
aucune action dans ceUe province et iI ne s'y est rem- 
porté aucune victoire à Iaquelle ils n'aient eu la n1eillcure 
part, et où ils n'aicnt donné des preuves de leur valeur et 
de leur auachemenl aux illtérêts du roi. A quoi 1'011 doit 
ajouter les témoignages de tout ce qu'il y a en d'officiers 
d'épée el de robe, qui auestellt, de leur côté, que dans 
tOlltes ces actions leur solde montoit à plus de trois cent 
mille piastres, dont ils n 'ont jamais voulu rien percevoir, 
regardant comme une grande récompense l'honneur qu'ils 
avoient de servir sa majesté, et de ponvoir l
i témoigner 
en que1que sorte leur gratitude des priviléges dout eUe 
avoit bien voulu récompenser leur zèle elleur fidéIité. 
Ce seroit cependant faire injure à ces braves Indiens, 
que de ne pas rapporter l'important service qu'iIs rendi-- 
, rent au roi, lorsqu'on fit Ie siége de la place Saint-Gabriel 
ou dll Sailll-Sacremenl. Dans Ie dessein qu'eut don Joseph 
Garro, gouverneur de Buenos-Ayres, de l'ecouvrer ceUe 
place, qui avoit élé enlevée à Ia courounc d'Espagne, il 
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òonna ordre aux corrégidors de nos peuplades de mettre 
sur pied Ie plus promptement qu'ils pourroient une a,.,née 
d' III die II S . On a peine à cl'oire avec queUe promptitude cet 
ordre fut e
écuté. On ne mit que onze jours à rassembler 
trois mille trois cents lndiens bien armés , deux cen ts fusi- 
liers, quatre mille chevaux, quatre cents mules, et deux 
cents bæuf
 pour tirer l'arti11erie. Cette armée se mit en 
marche, el fit les deux cents lieues qu'il y a jusqu'à Saint... 
Gabriel dans un si bel ordre, que Ie général don Antoine 
de Vera-l\luxica, qui commandoit Ie siége, fut tout étonné, 
en recevant ces troupes, de les voir si bien disciplinées. II 
fut bien plus surpris Ie jour mênle <:Ie l'action. II défendit 
d'abord d'approchcr de la place, jusqu'à ce qu'il eût fait 
donner Ie signal par un coup de pistolet: il fit ensuite la 
disposition de toule l'armée pour l'attaque, et, s'étant mis 
à l'arrière - garde avec les Espagnols, les mulâtres et les 
nègres, iI plaça nos Indiens à l'avant - garde; et vis-à - vis 
de la place, il fit mettre les quatre mille chevaux à nn, 
comme pour servir de rem part, et recevoir les premières 
décharges de l'artillerie. A ussitôt que les Indiens apþri- 
rent cette disposition, ils suspendirent leur marche, et, 
députant vers Ie général un de leurs officiers avec Ie mis- 
slonnaire qui les accompagnoit pour les confesser, ils lui 
représenlèrent qu'une parcille disposition étoit propre à 
les faire tous périr; qu'au feu et au premier bruit de l'a1'- 
tillerie, les chevaux épollvantés ou blessés retomberoient 
sur cux, en tueroient plusieurs, meHroient la confusion 
et Ie désorJre dans leurs escadrons, el faciliteroient 1[\ vic- 
toire aux ennemis. Le général goûta fort cet avis, et s'y 
conforma en changeant sa prenlière disposition. Les In- 
diens s)approchèrent des murs de la place dans un si grand 
silence et avec tant d'ordre, que )'un d'cux escalada un 
boulevard, et coupa la tête à la scntinelle qu'il tI'ouva en- 
dormic. Il sc préparoit à tuer une autre sentineUe, 101'5- . 



ÉCRITES DE L"AMÉRIQUE (PAUAGUAY). 367 
qu'il reçut un coup de fusiJ. A ce bruit; qui fut pris par 
les lndiens pour Ie signal dont on étoit convenu , ils grim- 
pèrent avec un courage étonnant sur Ie Jnême boulevard, 
ayant à leur tête leur caciquc dOll l;:;nace Landau; et, 
après un combat très-sanglant de trois heures, où les en- 
nemis sc défendirent en désespérés, les Indiens commen- 
cèrent tant soit peu à s'a{foiblil" et à pIier. Alors Ie cacique 
levant Ie sabre, et animant les sicns de la voix et par son 
cxemple, ils rentrèrent dans Ie combat avec tant de fer- 
mcté et de valeur, que Jes assiégés, voyant leur place toule 
cou\'erte de nlorts et de mourans, demandèrent quartier. 
Les lndiens, qui n'entendoient point leur langue, ne mi- 
.'ent fin au carnage que quand ils en reçurent l'ordre des 
chefs espagnols. 
Cette action, qui a mérité aux lndiens les éloges de 
notre grand monarque, a donné lieu à une des plus atroces 
calomnies de l'anonyme. II nc faut que rapporler ses pa- 
l'oIes pour découvrir toute sa mauvaise foi. Après avoir 
dit que trois cent mille familles ne travaillent que pour 
les jésuites, ne reconnoissent qu'eux et n'obéissent qu'à 
cux : (( Dne circonstance, dit-il, qui Ie fait cOl1noÎtre, c'est 
que Iorsque Ie gouverneur de Buenos-Ayres reçuIl'ordre 
de faire Ie siége de Saint-Gabriel, où il y avoit un déta- 
chernent de cavalerie de quatre Inille Indiens, un jésuite 
à leur tête'l Ie gouverneur commanda au sergent-Jnajor 
de faire une attaque à quatrc heures du matin ; les Indiens 
refusèrent d'obéir, parce qu'ils n'avoicnt point d'ordre du 
jésuile, el ils étoient au point de se révolter, lorsque le 
jésuitc, qu'on avoit envoyé chercher, arriva, auprès du- 
quel ils se rangèrent, ct n'cxécutèrent les ordres du com- 
Inandant que par la bouche du père. )) D'où il conclut 
pal' ceUe réf1exion : (( L'on doit juger de là combien ces 
pères sonl jaloux de leur autor.ité à l'égard des Indiens, 
jusqu';ì Icur défendre d'obéir aux officicrs du roi, Iorsqu'il 
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s'agit du service. )) Que l'anonyme accorde s'il peut la 
malignité de ses inventions, avce les témoignages authen- 
tiques de tant de personnes iJlustres, qui n'avancent rien 
dont i]s n'aient été eux-mêmes les témoins; ils assurent au 
I'oi et à son conseil qu'il n'y a point de forteresse, de pla- 
ces ni de fortifications, soit à BueTlos-_4yres, soit dans Ie 
Paraguay, ou à l\Iontc- Video, qui n'.aient été construites 
par les Inùiens; qu'au Pl'emier ordre du gouverneur, ils 
accourent au nombre de trois on quatre cent
, Ie plus sou- 
vent S3ns rece\'oir aUCUll salaire, ni pour leurs travaux, 
ni pour les frais d'un voyage de deux cents Ii cues ; que c'est 
à la valeur de ces fidèles sujets qu'ils sont redevables de 
la çonservation de leurs Liens, de leurs familles et de leurs 
villes. Qu'un soldat romain eût sauvé la vie à un citoyen 
dans une bataille ou dans un assa'ut, ou bien qu'il eût 
monté Ie premier SUI' ]a murail1e d'une ville assiégée, ]a 
loi ordonnoit de l'anobìir, de l'exempter de tout tribut 
- et de Ie récompenser d'une COUl'onne ci\'ique ou murale. 
Et notre anonyme trou\-era mauvais que nos rois accordent 
des grâces à nos lndiens, qui ont tant de fois sauvé la vie, 
les biens et les villes des Espagnols ! II fera un crime aux 
jésuiles de faire valoir les continueJs services de ce grand 
peuple, qui, depuis sa conversion à la foi, n'a jamais eu 
d'autre objet que 
e service de Dieu, Ie service du roi et Ie 
bien de l'état! 
II a imaginé des riclzesses iml1zenses dans ces peuplades, 
ct il voudroit Ie persuader à ceux qui ne sont point au fait 
de ces pays éloignés. On l'
 déjà convaincu de calomnie; 
mais qu'il dise ce que les jésuites font de ces richesses. 
es 
voit-on sortil' çles bornes de la Inodestic ùe leur état ? Leur 
vêtement et leur nourrilure ne sont-ils pas les mêmes , et 
quelquefois pires que ceux des Indiens? Le peu de coI- 
léges qu'ils ont dans cette province en sont -iIs plus ri- 
ches, et en ont-ils augmenté le llombre? lIs sont tous Eu- 
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ropéens : pent-on en citer un seul qui ait enrichi sa famille? 
Mais pourquoi ne pas pernzellre aux étrangers, et 
même aux Espagnols, de traiter avec les ITldiens ? Pour- 
quoi avoir fait une loi qui leur défend de demeurer plus 
de trois jours à leur passage dans chaque peuplade, OÙ , à 
la vérité, on fournit à tous leurs besoins, mais sans qu'ils 
puissent parler à aucun Indien? A quoi bon tant de pré- 
cauti01ls? Ces précautions, qui déplaisent tant à l'ano- 
nyme, ont été jugées de tout temps nécessaires pour Ia 
conservation des pel1plades. EIles seroient bientôt ruinées, 
si 1'on ouvroit la porte aux mauvais exemples et aux scan- 
dales que les étrangers ne donnent que troPe communé- 
ment. L'ivrognerie est Ie ,..ice Ie plus commun parmi les 
Indiens; on sait que la clzica dans Ie Pérou, Ie pulque et 
le tepaclze dans la Nouvelle-Espagne, de même que l'eau- 
de-vie dans les deux royaumes, y causent les plus grands 
ravages, et sont la source d'une infinité de crimes, de 
haines, de vengeances, et d'autres fautes Jnonstrueuses , 
auxquelles ces peuples s'abandonnent avec d'autant plus 
de brutalité, qu'iIs lrouvent moins de résislance. C'est une 
loi établie parmi les Indiens de nos peuplades, de ne 
boire aucune liqueur qui soit capable de troubler la rai- 
son; et c'est ce qu'avant leur conversion on ne croyoit pas 
qu'on pût gagner sur eux. Tout' esprit d'intérêt en est 
banni; les jeux mêmes qui leur sont permis sont exempts 
de toute passion, parce qu'ils DC les prennent que comme , 
un délassement où ils n'ont ni à perdre ni à gagner. 
L'avarice, la fraude, Ie larcin, la nlédisance, les jure- 
mens, n'y 50nt pas même conllUs. Pour complaire à l'ano- 
nyme, blàmera-t-on les jésuites de maintenir ces néo; 
phytes dans l'illllocellce .de lellrs llurlL1'S, et de fermer 
l'entrée de leurs peuplades à tous les vices que je viens de 
Dommer, ct à beaucoup d'autrcs, en la fermant au"X etran- 
gel's? Ou a une Iriste expérience de ce qui se passe dans 
7. 24 
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les peuplades d'!ndiens qui sont au voisinage de Ia ville 
de I'Assomption, et I'on ne sait que trop qu'ils mènent 
la vie la plus Iicencieuse, sans crainte de Dieu, sans res- 
pect pour nos rois, et ne redoutent que leurs maîtres, qui 
exercent sur eux une domination tyrannique, et qui les 
traitent Lien Inoins comnle des hommes que C0J11me des 
hêles. 
Ce qui tient au cæur de l'anonyme, c'est de voir qu'on 
permette à nos lndiens l'usage de,
 arnles à feu. Mais 
qu'il apprenne que nos rois proportionnent les armes 
qu'}ls mettent' entre les Dlains de leurs sujets, aux enne- 
mis qu'ils ont à combaUI'e : s'ils n'avoient à faire qu'à des 
lndiens camnle eux , l'arc, la flèche, répée et la lance 
leur suffiroient; mais ils en viennent sou vent aux mains 
avec des troupes européennes armées de fusils , de balles, 
de grenades et de bombes. Refuser aux lndiens de pareilles 
armes, ne seroit - ce pas les livreI' à une mort cerlaine, 
et les nlettre hors d'état de défcndre l'entrée de nos pro- 
vinces aux ennemis de la couronne ? l\lais ne se pourroit-il 
pas faire que ces lndiens lour/lassent Zl'llrs armes cOllll'C 
les Espagllo1s ? Crainte frivole! 1 0 ils n'ont point ces arDles 
à leur disposilion; eUes sont renfermécs dans des maga- 
sins, d'où on ne les tire que par l'ordre que Ie gouverneur 
intime au supérieur de la mission; 2 0 ils n'ont point de 
poudre, ni aucun moyen d'en faire , et)l faut que ces mu- 
nitions leur soient fournies par les Espagllols, qui ne leur 
en en\"oient que dans Ie besoin , et lorsqu
il faut com- 
haure les cnnemis de l'élat. 
l\'Iais, ajoute-t-on , pourquoi ne pas confier le gOllver- 
7lement de ccs pelJplades à drs corrégidors espagllo1s? 
Et moi je dcmande à mon tour: Ces penplades n'ont-elles 
pas été établies dans l'espacc de plus de cent trente ans, 
et ne s'accroissent-elles pas tous les jours sans Ie secours 
des C'orrégidors ? Que sonl devenuf's (>cUes qu'ils ont gon- 
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vernées? Ne les ont-ils pas ruinées et détruites? l\.Iettroient.. 
ils dans ces peuplades une IDe111eure forme de gouverne- 
ment? lnstruiroient-ils Inieux ces lhdiens des principes 
ct des devoirs de la religion? Feroient-ils régner parmi 
eux une plus grande innocence de mælU'S ? Les rcndroient- 
ils plus zé]és qu'ils Ie sont pour Ie service du roi? En fe- 
roient-iIs de plus fidèles sujets ? On n'ignore pas ce qu'il en ' 
a coûté de travaux aux jésuites, et combien d'entre eux 
ont perdu la vie pour réunir ces barbares dan..
 des peu- 
pIa des , et en faire de fer\Tens chrétiens et de zéJés servi- 
teu rs de la monarchie : parlons de honne foi, serait-ce là 
l'unique vue des corrégidors? Leur commerce, leur inté- 
rêt, Ie soin de s'enrichir, ne sont-iIs pas communénlent 
Ie principal objet des peines qu'ils se donnent? En trou- 
veroil-on beaucoup qui brigueroient l'emploi de corrégi- 
dor, s'ils h'en retiroient point d'ftutre avantage que celui 
de faire servir Dieu et le roi ? Je ne citerai ici qu'un seul 
cxemple. 
Un évêque du Paraguay, plein de zèle pour son trou- 
peau, ayant écoulé trop légèrement les ennemis des jé- 
suites, prit la résolution de leur ôter deux de leurs llzis- 
siolls) qui lui paroissoient être dans Ie Dleilleur état; 
savoir, celIe de Notre-Dalne-de-Foi) et celie de Saillt- 
Ignace) où il y avoit environ huit TIlille lndiens , que ces 
pères avoient retirés de leurs Lois et de leurs montagnes , 
avec des fatigues immenses et un risque continuel de leur 
vie. Le prélat , ayant choisi deux ecclésiasliqnes de nlérile, 
les envoya dans ces peuplades en qualité de curés, et les 
fit escorter par des soldats qui chassèrent les missionnaires 
avec tant de vioJence, que, de quatre qu'ils éloient , run 
mournt en chemin, et les trois autres fureDt incapables 
d'aucun travail Ie reste de leur vie. Ces deux ecclésiastiques 
se mirel1t en possession du spirituel et du temporel des 
peuplades; rnais à peine y eurent - íls demeuré quatre 
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mois , qu'ils vinrent trouver leur évêque en se plaignant 
amèrement qu'on les avoit envoyés dans un lieu où il n'y 
avoit pas de quoi vivre; que la pauvreté des lndiens étoit 
si granùe, qu'ils ne pouvoient payer aucune rétribution, 
ni pour les messes, ni pour les enterrenlens, ni pour les 
mariages ; qu'ils ne concevoient pas quel plaisir trouvoient 
les jésuites à demeurer avec ces barbares nouvellement 
convertis, et toujours prêts à les égorger , s'ils manquoient 
un seul jour à leur fournir des alimens; qu'ils avoient 
couru ce risque, et que c'étoit pour cette raison qu'ils 
s'étoient promptement relirés. La fuite des pasteurs dis- 
sipa Ie troupeau. Tous ces Indiens s'enfuirent dans leurs 
montagnes, où ils perdirent bientôt la foi, tandis que Ie 
roi perdoit en un seul jour jusqu'à huit mille sujets. 
L'ordre qu'a donné l'audience royale de Chuquisaca, de 
rétablir les jésuites dans leurs peuplades, ne rappellera pas 
tous ces Indiel1s dispersés, et ne servira qu'à préserver 
les autres peuplaùes d'un malh_eur senlblable. 
l\Ionseigneur dOTA Clu'Ùitoval i1I allclta y IT alesco, évéqlle 
de Buenos-Ayres, donna dans Ie même piége : on lui 
persuada d'ériger les missions en cures, et, par un mande- 
ment qu'il fit publier dans son diocèse et dans tous les 
pays circonvoi[ìins, il invita les ecclésiastiques à venir à 
un certain temps qu'il marquoit pour en recevoir les pro- 
visions. Le terme étant expiré , et voyant qu'il ne se pré- 
selltoil personne , il examina plus sérieusement la vérité 
des faits qu'on lui avoit exposés, et la manière dont les 
jésuites gouverl1oient leurs missions. Comme ce prélat 
avoit les intentions droiles, il eut bientôt découvert la 
vérité : les mauvaises impressions qu'on lui avoit données 
se changèrent en uue si grande eslilne pour les jésuites , 
qu'illeur donna toute sa confiaQce. La saintc Vierge, à 
qui il avoit une dévotion singulière, lui ayant fait con- 
lloìtre que sa morl approchoit, il fit venir Ie père Thp- 
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mas DOTlvidas) recteur du collége, et fit sous sa conduite, 
pendant huit jours, les exercices spiriluels de saint Ignace, 
qu'il termina par une confession générale ; ensuÏte, dans 
les différentes prédications qu'il fit à son peuple pour lui 
dire les derniers adieux, il ne cessa de réfuter les calom- 
nies dont on vouloit noircir les jésuites , en déclarant qu'il 
avoit pensé lui-mêlne y être surpris, et que c'étoient autant 
f d'artificcs du démon, qui cherchoit à perdre une infìnité 
d'âmes, en les relirant de la direction de ces pères, qui 
les conduisoient dans la voie dn salut. Peu de jours après, 
il mourut comme ill'avoit prédit, laissant à son peupJe 
les exemples des plus héroïques vertus, qu'il avoit pra- 
tiquées durant Ie cours de son épiscopat. 
Revenons : les corrégidors espagllols auroient.. ils de 
grands avantages à cspérer dans ces pcuplades, où un ec- 
clésiastique ne trouvc pas mêmc de quoi se faire une sub- 
sistance honn
te? Supposons qu'oll Icur en confiât Ie gou- 
vernemcnt; ou iIs suivront Ia rnéthode des missionnaires, 
ou ils se formeront un système nouveau. S'ils conservent 
la forme du présent gouvernemcl1t, ils doivent s'attendre 
à être calomniés de mênle que ccs pèrcs : on ne mal1quera 
pas de dire qu'ils fraudent les droits du roi, qu'iJs ont des 
mines cachées, qu'ils domine
lt en souverains. Si, pour 
éviter des reproches si nlal fondés, ils pl'enl1ent une' énllre 
route, et changent des usages confonnes au génie de ces 
peuples, qu'on a étudié depnis si long-tcnlPs, la ruine des 
missions cst ccrtaine; Ies Indiens se I'clireront dans leurs 
montagnes, et 1es peuplades seront tout it coup dé6crtes : 
près de deux cent Dlille Indiens vivront dans les bois sans 
cuIle et sans religion, ct ce seront autant de sujets perdus 
pour Ie roi. C'est ce qu'on a éprouvé dans 1a Nouvelle- 
Espagnc : on ôta aux IndiCl1s de la Laguna leurs mission- 
uaires; ils se dispersèrent à 1'instanl avec la rage dans le 
cæur contre les 'Espagnols, et ne cllerchant que les moyens 
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ùe Ja satisfairc; encore aujourd'hui ils répandent la ter- 
reur sur tout Ie chemin qui conduit aux riches nlines de 
ccUe province, et on cst obligé d'entrelenir à grands frais 
des garnisons pour la sûrelé de ces passages. On l'éprou,'e 
encore actuellement de la part de deux nations belliqueu- 
ses, les Nocorllies et les Abipolles : cUes s'étoient soumises 
volontairenlent au joug de l'Évangile et à l'obéissance du 
roi, sur la parole que les jésuites leur avoient donl1ée, 
{Iu'elles dépendroient uniquement des officiers de sa ma- 
jesté. On ne leur a point tenu parole, et, dans Ie mo- 
ment, ces peuples ont secoué Ie joug, et ont ferDlé les 
chemins qui mènent au Pérou, en sorte qu'on n'y peut 
aIlcr sans coudr risque de ]a vie, à llloins qu'on ne soit 
bien escorté. lIs ont même porlé l'auùace jusqu'à bloquer 
la ville de Sainte - Foi, avcc menace d'assiéger la ville de 
Cordoue, qui cst la capilale du Tucuman. 
Si J'allonyme et ceux qui ront mis en æuvre avoicnt 
nlérité qu'on eût fait attention à leur mémoire, nos In- 
diens ne seroi(
nt - ils pas en droit de sc plaindre? Quel 
est donc Ie crime que nous avons conlnlis, pourroient-ils 
dire, pour qu'on abroge les privilégcs dont la bonté du 
roi et de ses augu5tes prédéccsscurs nous a gratifiés? Cc 
sont des grâces, il cst vrai; mais ellcs nous ont été accor- 
L 
décs à des conditions onércuses, que nous avons fidèle- 
ment remplies. N'avons-nous pas scrvi de rempart contre 
Jes cnnemis de sa couronne? N'avons-nous pas prodigué 
notre sang et nos vies pour sa défense? Que savons-nous 
si les habitans de l'Assomption, dont l'anonyme françois 
n'est que l'interprète:, ne sont pas d'intelligence avcc les 
ennemis de la monarchic, pour nous désarmer, et par ce 
moyen -là leur donner nn librc passage au royaumc du 
Pérou, et se soustraire cux -mêmes aux justes châtimcllS 
que méritent leurs fréqucntes révohes? Dès qu'il s'agit des 
intérêts du roi, et que ses officiers nOlts appe]lcnt, ne nous 
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,'oit-on pas voler à leur secours? N e somnles-nous pas ac- 
tuellement armés au nombre de six mille hommes par 
ordre du seigneur don Brullo de Zavala, gouverneur de 
Buenos-Ayres, résolus de verser jusqu'à la dernière goutte 
de notre sang ponr Ie service de sa majesté? Enfin,. si, 
depuis pIns de cent trenle ans que nous nous sommes sou- 
mis volontairement à la couronne d'Espagne, noIre con- 
duite a toujours été la plus édifiantc, et nOIre fidé]ité la 
plus constante , comme on Ie voit par les informations qui 
en ont été faites, par les témoignages qu'en ont l'endus 
tant d'officiers illustres, par les sentences des tribunau.x, 
ct par les l)atentes de nos rois, écoutera-t-ou à notre 
préjudice un pelit nombre de gens infidèles à leur roi et 
désobéissans à ses ordres, qui tant de fois ont attenté à la 
,'ie de leurs gouverneurs, qui ont porlé l'insolence jusqu'à 
les déposer, et à en élablir d'autres de leur propre auto- 
rité, comme ils font actuellement; qui, se prévalant du 
vain titre de conquérans, lequel n'est dû qu'à leurs ancê- 
tres, ont détruit presque toutes les Ilombreuses peuplades 
qui leur avoient été concédées à quarante licues aux envi- 
rons de ]a vine de l'Assomption? 
Et, en eIfet, combicn lle pourroi t - on pas citer de té- 
moignages que tant de saints évêques, tant.d'illustres gou- 
verneurs, tant d'officiers distingués des audiences royales 
ont rendus, en différens temps, à la piété de nos Indiens, 
à leur constante fidéliLé et à leur aUachemellt inviolable 
pour les intérêts de la monarchie? Je n'en rapporterai que 
deux assez récens; 1 0 l'un de monseigneur dOTi Pierre 
Faxardo, évðque de Buenos - Ayres; 2 0 rautre du sei- 
gneur dOlt B rll1l0 de Zavala, gouverneur et capitaine-gé- 
lléral de ]adite province; 3 0 à quoi j'ajouterai les patentes 
l)ar lesquelles notre grand Jnonarque met les lndiens de 
nos peuplades sons sa royalc protection. 
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1 0 LETTRE de 1JlOllseignellt' dOll Pierre Faxardo 
 
évéqlle de Buenos-Ayres, au roi
 en date dll 
20 Inal 172 r. 
SIRE, une lettre que j'ai reçue de Ja capitale du Para- 
guay, signée de scs régidors, où ma personne 11' est pas 
trop Dlénagée, lue fait prendre la liberté d'écrire à votre 
Dlajeslé; je suis peu touché de leurs injures, mais je ne 
puis dissinlulcl' à votre majesté qu'elle est remplie d'ac- 
cusations fausses et calomnieuses cOlltre les missionnaires 
de cette province, Comnlc ils nle déc1arent dans leur lctlre 
qu'ils écri\'cnt en cOl1formité au conseil suprênle des In- 
des, je serois très-blàmable si je manquois de découvrir 
à votre majesté la maIignité de leurs calomnies, et de rin- 
former de la sage et sainte conduite des hommes vraiment .. 
apostoliques contre Iesquels ils se déchaîncnt avec tant de 
fureur. Je puis assurer votre majcsté que j'ai ressenti très- 
vi,'ement le contrc-coup de ccs calomnies : il semble que 
Ie Saint-Esprit les ait eues en vue dans ces paroles du cha- 
pitre 6 de l'Ecclésiastiqne : Delalllral1l civitatis) el collcc- 
tiollempOplllz
 et Call1lll1tlanL nlendacel71, super l1lortenl onl- 
nia gravia. (( La haine injuslc de toute une yiJIe, l'émotion 
séditieuse d'un peuple ct la caloDlnie inventée fausscmellt, 
sonl trois ChOS
5 plus illsupportables que ]a mort. )) Cc n'est 
pas la première fois qu'ils ont cllvoyé au ('onseil suprême 
des lndes de sernblablcs plaintes contre les missionnaires. 
l\fais {
CS l)èl'cs, qui l1'ont d'autre objet que Ie service de 
Dieu, Ia conservation et I'augmentatioll de ces florissalltes 
missions, ont supporté toutes ces attaques avec une cons- 
tance pI une éga]jté d':Ì1ne qui DI'ont infinime111 édifié. 
Ce qui fait encore plus mon admiration, c'est que 110n- 
sculement ils paroisscnt comme inscnsibles à tous les 
coups qu'on leur porte, mais encore qu'ils ne répondellt 
à tant d'injures de leurs advcrsaires que par un
 suit
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continuelle de bienfails. COJnhien voit-on de pauvres de 
ccUe capitale du Paraguay qui ne subsistent que de leurs 
charités! Avec que! zèle He s'emploient- ils pas au service 
de ses habitans! lIs les consolent dans leurs afflictions, ils 
les éclaircnt dans leurs doutes, ils leur prêchent 
es vé- 
rités du salut, ils enseignent leurs enfans, ils les assistent 
dans leurs maladies, ils confessent les moribonds, ils apai- 
sent leurs différends et les réconcilient ensenlble, el1fin 
ils sont toujours prêls à leur faire du bien; mais tant de 
vertus, qui devroient gagner l'estime ct l'affection de ces 
peuples, ne servent qu'à les rendre plus susceptibles des 
impressions malignes de la calomnie. J'ose Ie dire, sire, 
ccs pères auroient moins d'ennemis s'ils étoient moins ver- 
tueux. On demanda un jour à Thémistocle queUe raison 
il avoit de s'attrister, landis qu'il étoit chéri et estinlé de 
toute la Grèce : (( C'est cela mêmc qui rn'affiige, répondit- 
il; car c'est une marque que je n'ai point fait d'action 
assez glorieuse pour mériter d'avoir des ennemis. )) Ccs 
saints missionnaircs n'onl de vrais ennemis que ceux que 
leur attirent leurs vertus et leurs actions, qui me parois- 
sent héroïques.. J'ai souvent parcouru leurs missions, et 
j'ose attester à votre majesté que, dllrant tout Ie cours de 
ma vie, je n'ai jamais vu plus d'ordce que dans ces peu- 
plades, ni un désintéressement plus parfait que celui de 
ccs pères, ne s'appropriant rien de ce y'ui est aux In- 
diens, ni pour leur vêtement, ni pour leur subsistance. 
Dans ces peu plades nombreuses, composées d'lndiens 
nal.urellement portés à toutes sortes de vices, if règne une 
si grande innocence de n1(
urs, que je nc crois pas qu'il s'y 
commcUe un seul péché mortel. Le soin, l'attcntioll et la 
vigilance continuelle des missionnaires prévicnncnt jus- 
qu'aux moindrcs fautf's qui pourroient leur échappcr. Je 
me trou\"ai dans une de ces peuplades à une fète de Notrc- 
Dame, ct j'y vis communier huit cents personnes. F auL-il 


, 



3 
 , Q 
, u LETTRES ÉDIl
IAISTES 
s'étonner que l'ennemi commun du salut des hOlnmes 
excite tant d'orages et de tempêtes COlltre une æuvre si 
sainte, et qu'il s'efforce de )a détruire? 11 est vrai que les 
missionnaires sont très - attentifs à enlpêcher que les 1n- 
diens ne fl'éql1entent les Espagnols, et iis ont grande rai- 
son; car celte fiéquentation seroit une peste fatale à It
ur 
innocence, et introdl1iroit Ie liberlinage et la corruplion 
dans leurs peuplades. On en a un exemple palpable dans 
la vie que mènent les Indiens des quatre peuplades qui 
sont aux en,'irons de la capitale du Paraguay. Il est vrai 
encore que les 1ndiens ont pour ces pères une parfai te sou- 
mission; et c'est cc qui est admi rabIe, que dans des bar- 
bares, qui, avant leur conversion, faisoieut douter s'ils 
étoient des hommes raisonnables, on trouve plus de gra- 
titude que dans ceux qui ont en dès leur enfance une 
éducation chrétienne. 
A l'égard de leurs prétendues richesses, on ne pouvoit 
rien imétginer de plus chinlérique : ce que ces pauvres 1n- 
diens gagnent de leur travail ne va qu'à leur procurer 
pour chaque jour un peu de viande avec du blé d'!nde ct 
des légumes, des habits viIs et grossiers , et l'entrclien de 
l'église. Si ces missions produisoient de grands avan tages, 
cetle l)rovj
ce seroit-elle endettée comme elle rest? Les 
coUégcs seroient-ils si pauvres, que ces pèees ont à peine 
ce qui est absolument nécessaire pour vivre ? 
Pour moi, qui suis parfailement informé de cc qui se 
passe òans ces saintes missions, je ne puis m'empêcher 
d'appliquer à cetle cOlnpagnie, qui en a 1a conåuite, ces 
paroles de la Sagesse, et de m'écrier : 0 qutÌnt Plilcilra est 
casta generalio CUlll claritale ! Oh! combien est bclIe ]a 
race chaste, lorsqu'elle est joinle avec l'écIat d'un zèle pur 
et ardent, qui, de tant d'infidèles, en fait de vrais enfans 
de I'Église, .qui les élè\7c daus la craintc de Dieu ct les 
fOl'lIlC aux vcrlus chréticllncs, ci qui, pour les mailllcllil' 
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dans ]a piété et pour les préserver du vice, souffre en pa- 
tience les plus atroces calomnies! lnznlorlalis est eninl, 
memoria illiuL
 , qllollianz apud Deunz nola {'st et npud ho- 
71zÙzes. Sa mémoire est immortcllc, et est en honneur de- 
vant Dieu et devallt les homn1cs, surtout devant votre 
majesté, à qui ceUe province est redevable t.le tant de biel1- 
faits. C'est en son 110m que j'ai l'honneur de présenter ce 
mémorial à votre majesté, et de lui faire la même de- 
mande qui fut faite à l'empereur Donlitien par un de scs 
sujels : (( J'ai un ennemi, disoit- il à ce prince, qui s"af- 
flige de toutes les grâces que me fait votre majesté. Je la 
su pplie de m 'en {aire encore de plus grandes, afin que 
mon ennemi en ait plus de chagrin. )) Da, C{psa r , tanto 
tu magis lit do/eat. C'est ce que j'espère de sa bonté, en 
priant Ie Seigneur qu'il la conserve un grand nombre 
d'années pour]e bien de cette lllonarchie. , 

o LETTRE dll seigneur don Bruno de Za"'ala
 gOllver- 
, neur et capitaine- général de Buenos-Ayres, au 
roi:1 en date du 28 l1lai 1724. 


SIRE, je dois rendre témoignagc à votre majesté que,. 
dans toutes les occasions où ron a eu besoin du secours 
des Indiens topes, qui sont sous la conduite des pères 
jésuites, soit pour des entreprises militaircs, soit pour 
travailler aux fortifications des places, j'ai toujours trouvé 
dans ceux qui les gouvernent une activité surprenante, 
et un zèle très-ardent pour Ie service de volre majesté. Un 
nombre de ces lndiens, ains] que je Ie mande séparément 
à volre Inajesté, sont actucllelnent occupés aux ouvrages 
qui se font à 
Ionte - Video, et ils avancent ces travaux 
avec une promptitude et line vivacité incroyables, se con- 
tentant pour leur salaire d'alimens grossiers dont on les 
nourrit chaquc jour. Je l1'ai gardc d'exagel'cr quand jc 
parle à votre Jnajcsté, ct j'ose assurer que si nous n'aviolls 
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pas en Ie secours de ces lndiens, les fortifìcations qu'on 
a voit comrnencé de faire à l\Ionte - Video, et à Ia forte- 
resse de ceUe vilIe, n'auroien t jamais pu être achevées. 
Les soldats, les autrcs Espagnols et les lndiens du voisi- 
nage qui travaillent à la journée, sont incapables de sou- 
tenir long-temps cette fatigue. I1s sont assez ponctue]s les 
trois ou quatre premiers jours, après quoi ils veulent être 
payés d'avance. Qu'on leur donne de l'argent ou qu'on 
leur en refuse, c'est la même chose; ils qnittel1t l'ouvrage 
et s'enfuicllt. La paresse et I'amonr de ]a liberté sout tel- 
lement enracinés dans leur naturel, qu'il est inlpossible 
de les en corriger. II y a une diflërel!ce infinic entl'c ces 
làches Indieus et ccux qui sont sons la conduite d.es mis- 
sionnaires. On ne peut exprimer avec queUe docilité, 
avec queUe ardenI' et avec queUe constance ils se portent 
it tout ce qui cst du service de votre majesté, ne donnant 
aucnn sujet de plaintc ni de murmure, sc rendant ponc- 
tueHemcnt aux heures Inarquées pour le travail sans ja- 
mais y manqueI', et édifiant d'aiHenrs tout Ie ll10nde par 
leur piété et par la régnlarité de leur conduite; ce qu'on 
ne peut attribuer, après Dieu, qu'à la sagcssc et à la pru- 
dence de cenx qui les gouverncnt. Aussi monsieur l'é\'êquc 
de celte vine nl'a-t-il souvel1t assuré que toutes les fois qu'il 
a fait la visite de ces Illissions, il a été charmé de yoir Ia 
dévotion de ces nouveaux fidèlES de l'un ct de l'autre sexe, 
ct leur dextérité dans tous les OUVl'agps qui se font à la 
maIn. 
Quoique quelques personnes Inalintentionnées, soit 
l)ar jalousie, soit par d'autrcs mOlifs, tâchent de décrier 
Ie zèle et les intentions les plus purcs d'une compagnie 
qui rend de si g
ands services dans tout Ie monde, et en 
particulier dans 1'1...mérique, ils ne viendront jamais ëÌ 
bout d'obscurcir Ja vérité de ces faits, dont il y a une infi... 
nité ùe témoin
. Ce que fen <lis à \'otrc Inajesté n'est pa5 
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pour exalter ces pères, mais pour lui rendre un conlptc 
sincère, tel qu'elIe a droit de l'attendre d'un fidèle sujet 
qu'elle honore de sa confiance, et pour la prévenir sur les 
fausses impressions que la malignité et les artitìces de cer- 
taines gens voudroient donneI' à votre lnajesté, en renou- 
velant des plaintes et des accusations qu'elle a tant de fois 
méprisées. J'ajouterai à votre nlajesté que les l
ldicns des 
trois peuplades établies aux environs de cette vilie, seroient 
bien plus heureux si, dans la manière de les gou verner, 
on suivoit Ie plan et Ie modèle que donnent ces pères dans 
Ie gouvernement de leurs missions. Ces trois peuplades 
sont peu nombreuses, et cependant ce sont des dissensions 
continuelles entre Ie curé, Ie corrégidor et les alcades; ce 
n'est pas pour moi une petite peine, de trouver des cUl'és 
qui veuillent en prendre soin; Ie grand nombre de ceux 
qui ont abandonné ces cures, dégoûte presque tous les 
ecclésiastiques que je voudrois y envoyer. C'est unique- 
ment., sire, pour satisfaire à une de nles principales obli- 
gations, que j'expose ici les services importans que ren- 
dent les lndiens tapes) qui sont so us la conduite des 
missiol111aires jésuites, dont votre majesté connoÎt 1'atta- 
chement plein de zèle pour tout ce qui est de son service. 
Je ne doute point qu'elle ne leur fassc ressentir les effets 
de sa clémence et de sa bonté rOYé,le. Pour nIoi, je ne 
cesserai de faire des vreux pour la conservation de votre 
majesté, qui est si nécessaire au bien de toute la chré- 
tienté. 


3 0 CLA,USES insérées dans le décret que Ie roi Phi- 
lippe Venvoya au gOllverlleurde Buenos-Ayres 
 
Ie 1 2. nove/1
bre 1716. 
A l'égard du troisième article, qui concerne les Indiens 
des missions dont les pères jésuiles sonl chargés dans ces 
pro\'inccs, faites attention qu'il y a plus de cent treize ans 
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que ces pèrcs, par leur zèlc ct h
Ul'S travaux, ont con- 
,'erti à la foi et soumis à mon obéissance uue muhitud{" 
innombrahle de ces peuples; que ce qui a facilité en par- 
tie l'accroisselnent de ces missions, c'est que nous ct nos 
prédécesseurs n'avolls jamais voulu permettre qu'ils fus- 
sent mis en commanderies, comme 011 Ie voit par plu- 
sieurs patfntes et ordonnances cxpédiées en différens 
lClnps, et spécialement en l'année 1661, où, entre au- 
Ires choses, if fut ordonné au gouverneur du Paraguay 
d'unir et d'incorporer à la Couronnc tous les Indiens des 
peuplades qui étoient sous la conduite des jésuites, el de 
n'exiger pour Ie tribul qu'une piastre de chaque Indien, 
en déclarant qu'ils ne la paieroient pas avant quatorze 
ans, ni après cinquanle; laquelle gràce fut plus étendue 
en ranllée 1684, où, pour procurer une plus grande 
augmenlalion des peuplades, il fut ordonné qu'ils cesse- 
roient de payer après quarante ans, et que, les trente 
premières années depuis leur conversion à la foi et leur 
réunion dans les peuplades, ils seroient exempts dll tri- 
but. Par une autre patente expédiée en la même année 
J 684, ct envoyée aux officiers royaux de Buenos-Ayres, 
il fut ordollllé qu'on conservât nux Indiens des peuplades 
des jésuites Ie privilége de ne payer aucun droit, ni pour 
rherbe du Paraguay, ni pour leurs autres denrées, et il 
étoit marqué dans la même patente que ces Indiens 
payoient neuf mille piastres par an. Vne patente fut ex- 
pédiép. en l'al1née 1669, qui ordonnoit aux officiers royaux 
{fui recevoient les tributs des Indiens de Parana et d'Ura- 
guay, de payer chaque année, sur leur caisse, à chacun 
des vingt-deux missionnaires qui ont soin des vingt-deux 
peuplades, quatre,cent quarante-six piastres et cinq réaux. 
Et pat" une autre patente expédiéc en l'année 1707, il 
est pareillement ordonné que, sur ce qui se perçoit du 
lriLut des IndiC'ns, on paie trois cent cinquante piastrcs à 



ÉCRITE3 DE L'Al\IÉRIQ1.7E (PARAGUA T). 383 
chaque missionnaire (y compris son compagnon) qui a 
so in des quatre nouvelles peuplades appelées ChiqllÏles, 
ct autant à ceux qui gouvernerollt les peuplades qu'on 
fondera dans la suite. 
A l'égard des arn1.es qu'ont lesdits lndiens, i1 est cer- 
tain qu'à mesure que se fornlèrent ces peuplades, les mis- 
sionnaires obtinrent la l permission de dislrihuer des fusils 
à un nombre d'Indiens, afin de pouvoir se défcndre des 
Portugais et des Indiens infi.dèles, qui exerçoicnt des actes 
continuelsd'hostilité, et qui en diffél
entcs occasions avoient 
fait plus de trois cent mille prisonniers. Ces hOSlilités ces- 
sèrent aussitôt qu'on eut pris Ie parti de les armer. Et 
quoique, par une patenle de 1654, on ordonne au gouver- 
neur du Paraguay de ne pas permeltre que les Indiens des 
peuplades se servent des armes à feu que par son ordre, 
on dérogea depuis à ceUe résolution, ayant égard d'une 
part à la conservation de ces peuples, qui ont donné en 
tant d'occasions de si fortes preuves de leur zèle et de leur 
auachement à mOil service; et considérant d'une autre 
part l'utilité qui en résultoit pour la sûrelé de Ia ville de 
Bue1los-Ayres et de toule l'élendue de sa juridiction, 
comme On J'éprou va en l'année 1702, que deux nlille de 
ces lndiens firent, par ordre du gouverneur, plus de deux 
cents lieues, par des chemins très-diffici]es, pour s'op- 
poser au saccagement et au pillage que faisoient les In- 
diens infidèles nommés mam.elucks du Brésil, que les 
Portugais mettoient en reuvre. Les Indiens des missions 
les combattirent durant cinq jours , et les défirent entiè- 
rement ; ce qui me port
, dès que j'en fus informé, à té.. 
:p1oigner, par nne patente adressée aux supérieurs de ces 
missions, combien j'étois satisfait de la valeur et ùe la fi- 
délité de ces peuples, attribuant Ie succès de cctte expé- 
clition à la sagesse avec laquelle ils les gouvernoienl, et en 
les cnargennt dp les assnrer qu'ils éprouveront en loule 
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occasion lcs cílcts de ma bonté et de Ilia royalc protection. 
Ces lndiens ont eu aussi beau coup de part à une autre ex- 
pédition non lTIoins inlportante, lorsqu'il fut que!;tion de 
chasseI' les Portugais de la colonie du Saint-Sacrement. 
Ils s'y trouvèrent en l'année 1680, au nombre de trois 
Inille, avec quatre lliille chevaux, deux cents breufs.7 et 
d'autres provisions qu'ils conduisirent à leurs frais, et 6- 
rent dans cette expédition des actions prodigieuses de va- 
leur; el en l'année 1705, qu'enfin on se rendit maître de 
cette colonie, les lndiens qui y vinrent au nonlbre de . 
quatre mille, avec six mille chevaux, s'y- distinguèrent 
également par leur courage. II y en eut parmi eux qua- 
ranle de tués et soixante de blessés, ainsi que fen fus 
informé par les lettres de don Juan Alonso de Valdes, 
gouverneur de Buenos-Ayres. 
En l'année 16g8, don André-Augu
tin de Robles, 
craignant que douze vaisseaux de guerre qu'on armoit en 
France, et qui allèrent à Carthagène, ne fussent destinés 
à envahir la ville de Buenos-Ayres dont il étoit gouver- 
neur, a ppela les lndiens à son secours; ils vinrent au 
llonlbre de deux mille avec une célérité surprenanle. Ce 
gouverneur et tous les officiers qui composent ce gouver- 
nement, ainsi qu'ils nous en ont informé, furent étonnés 
de voir Ie grand ordre et l'adresse de ces lndiens, qui 
pouvoient tenir tête aux troupes les mieux discip1inées. 
Ce fut dans la même occasion qu'ils donnèrent une autre 
preuve de leur zèle et de leur générosité pour mon service, 
n'ayant poiut voulu recevoir leur solde qui se moutoit 
à quatre-vingt-ùix mille piastres pour cette campagne, à 
raison d'une réale et dcmie qu'on paie à chaque lndien. 
lIs cédèrent cette SOlinle pour garnir de munitions les ma- 
gasins de Ia place. Le gouverneur et les officiers du gou- 
vernement s'exprimoient dans les termes les plus énergi- 
ques, pour me faire connoître jusqu'oÙ va I'attachement 
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de ces lndiens à mon service, et combien i1 est important 
de les conserver, pour assurer la tranquillité de ces pro- 
vinces, et en écarter les ennemis de la monarchie. 
Et quoiqu'en l'année 1680, sur les représentations du 
tnème gouverneur don André de Robles, il eût été résolu 
de lirer de leurs peuplaùes mille familles de ces Indiens, 
pour former une peZlpZade aux environs de Buenos-Ayres, 
Charles II, de glorieuse mémoire, ayant fait réflexion 
que Ie changement de climat pourroit chagriner ces fidèles 
Indiens et leur causer de violentes maladies, en respirant 
un air auquel ils ll'étoient pas accoutumés, révoqua cet 
ordre p<\.f une patente expédiée en l'année 1683. Enfin, 
comme il est constant que dans toutes les occasions., et aux 
premiers ordres des gouverneurs, les Indiens de ces 
missions accourent avec un zèle et unc promptitude sur- 
prenans, soit pour travailler aux ouvrages de fortification, 
soi t pour la défense de cetle ville, et pour tout ce qui 
concerne mon service; nous, voulant leur donner des 
marques de notre royale protection, et veiller à leur con- 
servation ct à tout ce qui peut leur donner contentement, 
vous ordonnons de vous conformer en cela à Ines inten- 
tions, et non-sculement de ne pas les inquiétcr en aucune 
c}lose, mais encore, ce qui est important pour mon ser- 
vice, d'être d'une union sincère et d'une parfaitc intcHi- 
gence avec les supérieurs de ces nlissions, afin que ces 
lndiens soicnt persuadés que je conlrihucrai de tout mOil 
pouvoir à la conservation de leu rs P(,l1 pladcs : ordon nons 
de plus que VOllS veilliez avec soin à la conservation des 
exemptions, franchises, libertés et priviléges que nous 
leur avons accordés, afin qu'étant satisfaits et assurés de 
notre bienveillance, ils puissent employer leurs armes et 
leurs personnes à tout ce qui est de notre service, avec Ie 
même zèle et Ie même courage, la même exactitude ct la 
mêIDe fidélité qu'ils ont fait jusqu'à préscnt. 
7. 25 
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LETTRE DU PÈRE IGNACE CHOMÉ 


AU PÈRE VANTHIENNEN. 


De Tarija, Ie 3 d'octobre 1735. 
MON RÉVÉREl'ID PÈRE, iJ Y avoit peu de temps que j'étois 
dans Ia mission des Indiens gllaralliells, Iorsque Ja Pro- 
vidence llle destina à une autre mission sans comparaison 
plus pénible, et où' I'on me promettoit les plus grands 
travaux et des tribulations de toutes les sorles. V oici ce 
qui donna Heu à ma non velIe destination. Le révérend 
père Jérôme Herran, provincial, faisant la visite des di- 
verses peuplades qui con1posent la nlission des GllaranlellS, 
recut des lettres très-fol
tes du vice-roi du Pérou et du 

 
président de l'audience de Cltiquiaqlla, par lesquelles ils 
lui demandoient avec instance quelques missionnaires, qui 
travaillassent de nouveau à la conversion ùes Indiens chi- 
riguane.r;. Cc sont des pcuples intraitablcs, du nalurclle 
plus féroce, et d'une obstination dans leur infidélité que 
les plus fervens missionnaires ll'ont jamais pu vaincre. On 
compte plus de vingt mille âmes de cette nation, répan- 
dues dans d'affreuses montagnes, qui occupent cinquante 
Iieues à rest de Tarija, ct plus de cent au nord. Les lettres 
que reçut Ie révérend père pro\'incial sembloient insi- 
nuer que Ie temps de ]a conversion de ces peuples étoit 
en6n venu, et qu'ils paroissoient disposés à écouter les 
ministres de I'ÉvangiJe. II nonlma Ie père Julien Lizardi
 
Ie père Joseph POllS, et moi, pour une entreprise si g]o- 
rieuse, dont Ie succès devoit faciJiter la conversion de 
plusieurs autres nations infidèles; et il voulut nous ac- 
compagner, afin de régler par lui-mênle tout ce qui con- 
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cerneroit cette nouvelle mission. N ous étiollS éloignés de 
plus de huit cents lieues de Ia ville de Tarija, laquelle 
confine avec Ie Pérou et avec la province de Tucuman. 
Nous nous embarquâmes au çommencement de mai sur Ie 
grand fIeuve Uruguay, et il nous fallut plus d'un mois pour 
nous rendre à Buenos-Ayres. Dc Ià il nous restoit encore 
près de cinq cents lieues à faire. 
os voyages se font ici en 
charrette, comme je VOllS ]'ai déjà mandé, mais il n'en fut 
plus question quand nOllS arri vâlnes à Saint - j}lichel de 
TIlCUnlQn. Les montagnes qu'iI faut traverser ensuite y 
s
nt si prodigieusement hautes , qU'Oll ne peut plus se ser- 
vir que de Inules, et encore avec beaucoup de peine. Pour 
vous donner quelque idée de leur hauteur, il suffit de vous 
dire que, nous trouvant déjà bien avant sous )a zone tor- 
ride, et au commencement de novembre, lorsque les 
chaleurs sont excessives dans Ie Tucuman, nous avions 
néal1moins à essuyer une neige abondante qui tomboit sur 
nous. Dne nuit, surtout, la gelée fut si forte, qu'elle nous 
mit presque hors d'état de conti nuer notre voyage. Enfin, 
après bien des dangers et des fatigues, nous arrivâmes à 
Tarlïa, vel'S la fin du mois de novembre. 

ous fûmes bien surpris de trouver les choses lout au- 
trement disposécs que nous ne nons l'étions fìguré sur les 
lettres qui nous avoient éLé écriLes. La paix n'étoit pas en- 
core faite entre les Espagnols et ces infidèles : s'il y avoit 
suspension d'armes, c'cst que de part et d'autre iIs éloient 
également Iassés de Ia guerre, et qu'ils se craignoicnt ré- 
ciproqueInent. I
e lendema.in de notre arrivée, Ie com- 
mandant de la milice, que les Espagnols appellent. mestre 
de calnp, vint nous rendre visite; après les premiers 
complimens: (( Je compte, nous dit-i) , qu'allssitôt que ]a 
saison des pIuies sera passée, vous m'accompagnerez chez 
ces illfidèlcs, pour y traiter de la paix, et pour Ics forcer 
à vous rccevoir dans leurs bourgades. )) N ous lle nous at- 
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tendions point à une pareilJe proposition: nous Iui répon- 
dimes que notre mission ne dépendoit pas du succès de 
ses armes; que si nous avions à combattre avec les in- 
fidèles, ce seroit Ie crucifix à la nlain, et avec les armes 
de I'Évangile; et que, loin de l'attenJre, nous étions réso- 
Ius de partir clans peu de jours, pour entrer sur leurs 
terres et parcourir leurs bourgades. Cet ofIÌcier, qui voyoit 
Ie danger auquelllous nons exposions, s'y opposa de toutes 
ses forces; mais Ie révérelld père provincial, qui approu- 
voi t notre résolution, détruisit tou tes ses raisons par ces 
paroles, auxquelles il ne put répliquer : (( S'il arrivoit, 
lui <lit-i], que ces père
 vinssent à expirer par Ie fer de 
ces barbares, je regarderois leur mort comme un vrai 
bOllheur pour eux, et comn1e un grand sujet de gloire 
pour notre compagnie. )) Le révérend père provincial 
partit pour se rendre à Cordoue, et pour ce qui est de 
nous autres, nous nous mîmes pour huit jours en retraite, 
afin d'implorer Ie sccours du ciel et Ie prier de bénir 
notre entreprise. Quoique 110S fatigues et les continuels 
dangers que nous aVOI1S courus aient été inutiles, je l1C 
laisserai pas, mon révérend père, de vous en faire Ie dé- 
tail. V ous jugerez par cet échantillon ce qu'il en a coûté à 
nos anciens missionnaires pour rasscmhler tant de har- 
bares, et les fixer dans ce grand npmbre de peuplades 
qu'i]s ont étahlies depuis plus d'un siècle, où ron voit 
une chrétienté si florissallte par l'innocence des mæurs, 
et par la pratique exemplaire de tous les devoirs de Ia 
religion. 
Après avoir achevé les exercices de la retraite, et pré- 
paré lout cc qui étoit nécessairc pour notre voyage, nous 
partîmes tous trois de Tarija pour nous rendre à Itall; 
c'est la première hourgade des infidèlcs, qui en est éloi- 
gnée de soixante lieues. Six néophytes indiens nous ac- 
compagnoient. Le chemin que nous avions fait jusqu'alors 
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dans Ie Tllcuman, quelque affrenx qu'il nous parût, étoit 
. 
charmant en comparaison de celui que nous trouvâmes 
snr les terres de ces barbares. II nous faUoit gravir des 
montagnes bien autrement escarpées, et toutes couvertes de 
forêts presque impénétrables; nous ne pouvions avancer 
au milieu de ces hois épais.. qu'en nous ouvrant Ie passage 
]a hache à la main. Nosmules ne pouvoient nous servir qu'à 
porter nos provisions et à passer les torrens qui coulent 
avecimpétuositéentre ces montagnes. Nous nous nlettions 
en marche dès ]a pointe du jour, el au coucher du soleil 
nous n'avions guère fait que trois Heues. Enfin nous ar- 
rivâmes à la vallée des Salines. Le père Lizardi s'yarrêta 
avec un capitaine des Clziriguallcs, qui étoit chrétien , et 
que nous ne voulions poi n t exposer à la fu renr de ses 
compatriotes, qui l'avoient menacé plusieurs fois de ]e 
massacreI'. Nous poursuivÎrues notre route, Ie père Pons 
ct moi , jusqu'à ]a vallée de Chiquiaca, où nous vîmes les 
tristes ruines de la mission que ces infidèlcs avoient dé- 
truite, et les terres arrosées du sang de leurs missionnai- 
res qu'i1s avoient égorgés. NOlls cmployârncs trois jours it 
faire les huit liel1cs qu'il y a d'une vallée à l'autre. 
Après avoir donné un jour de repos à nos mules, qui 
êtoient fort harassées, nons nous engageâmes de nouveau, 
1e père Pons et moi, dans ces épaisses forêts, bordées 
de tons côtés de précipices. Lc quatriètne jour, après avoir 
gravi une de ccs montagnes, {'t ]orsque nous commen- 
cions à la descendre, nous cntendìmes aboycr des chiens , 
cOlnpagnons inséparables des lndiens , dont ils sc servent 
pour la chasse ct pour se défcndre des tigres: jugeant done 
qu'il y avoit pen loin de là un pc1olon de ces barbares , 
nous envoyâmes trois Indiens pour les reconnoÎtre. Dans 
l'impatience où j'étois d'en savoir des nouvelles, je pris Ie 
{levant, ]aissant derrière n10i ]e pèrc Pons <.J:ui auroit eu 
de ]a peinc à me suivre. Je ùcsccndois ]c micux qu'il m'é- 
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toil possible la montagne, Iorsque parurcnt deux de ces 
Inùiens que j'avois envoyés à ]a découverte;J Ils me dirent 
fju"'all bas de In montagne étoit une tronpe de barbares 
qui, ayant rel'onnu I'endro'it où nous avions passé Ia nuit 
IJrécédente , nous attendoient au passage; qu'iIs parois- 
soipnt fort courroucés; qu'ils jlvoient retenu Ie troisième 
lndien, et que peut - être I'avoient - ils déjà lllassacré; 
qn'enfin, ils me conjnroient de ne pas avancer plus loin, 
parce que tout étoit à craindre de leur fureur. Quelques 
etforts qu'ils fissent pout' m'arrêter 
 je les quiuai brus- 
quement, et, roulant p)Ufôt de cette montagne que je n'en 
descendois, je me trouvai tout à coup au milieu d'el1x 
sans m'en être aperçu, parce que I'épaisseur des bois les 
déroboit à mes yeux. lIs étoipnt au nombre de douzc tout 
11llS, armés de flèches et de lances, et noIre lndien assis 
avec eux. Aussitôt qu'ils me virent, ils se levèrent, et 
moi , après les avoir salués , je saulai à leur cou, et les 
cmbrassai run après I'autre, avec nIle gaîté extraol'di- 
naire. L'air de résolution que je leur montrai les étonna 
si fort, qu'ils purent à peine me répondre.. Lorsqu'ils fu- 
rent un peu reDlis de leur surprise, je leur exposai Ie 
clcssein que j'avois de passer à leur hourgadc , et ils ne 
parurent pas s'y opposer. En même temps arriva Ie pèrc 
Pons avec notre petit bagagc. )'(']1 tirai un peu de viande 
sèchc et de la farine de nlaï
 que jc leur distribuai ; j'alJu- 
mai TIloi-mêmc leur fen et je tâchai de les régaler Ie mieux 
qu'il TIle fut I,ossiblc. Enfin, je m'étpcrçus bienlôl que 
j'étois de leurs amis, s!\ns cependant beau coup compteI' 
snr leur amitié ni snr leur reconnoissance. 
Commc nous avions besoin du consentement de Jeur 
capitaiup pour aller à ]pur bourgade, nous dépêch:\mes 
un de nos lndiens et un de cps infidèlcs pour Iui en don- 
neI' :\\'Îs ct obtcnir son agrémcnt. Nos dépntés étoient à 
peine pal'tis qn'ils revinrf'nt, ('t nons dirent que cc ca- 
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pitaine arrivoit. II parut elfectivement peu après, et alIa 
s'asseoir sur une pierre, Ia tête appuyée contre sa lance, 
et blêmissant de rage. (( Je ne sais, dis - je en riant au 
père Pons, quel sera Ie dénouement de ceUe comédie. )) 
Je m'approchai de lui , je le caressai sans pouvoir en tireI' 
une seule parole. Je Ie priai de manger un peu de ce que 
jc lui présentois; roes invitations furent inutiles. Un de 
ses compagnons me dit en son langage : Y pia aci; ce qui 
veut dire également, il est en colère, ou bien il est ma- 
lade. Je fis semblant de ne l'entendre que dans le der- 
Dier sens, sur quoijelui tâtai Ie pouls;mais lui, retirant 
hrusquement son bras: (( Je ne sUls point malade, me 
dil-il. - OhI tu n'es point malade, lui dis-je en éclatant 
de rire, et tu ne ,'eux point manger? tant pis pour toi; 
les compagnons en profileront. Au reste, CJuand tn vou- 
dras manger, tu me Ie diras. )) Celte réponse, mêlée d'ull 
air de mépl'is, fit plus d'inlpression 6ur lui que toutes mes 
caresses; il conlmellça à Ine parler et à rire avec moi, 
il conlmanda même à scs gens de m'apporter à boire, et il 
me régala de ses épis de maïs, dont il avoit fait provision 
pour son voyage. Comme j'a vois mis notre capitaine en 
})onnc hurneur, je crus qu'il n'auroit plus de difficulté à 
souffrir que j'aUasse à sa bourgade; mais tout ce que je 
I)US obtenir de lui, c'est qu'il fcroit prier son oncle, qui 
Cll étoit Ie prÙlcl;}(zl clIpÏtaillc:J de se rendre au lieu où 
llOUS étions ; et ililli cnvoya en cffet un de ses frères. :\Iais 
sa réponsc fut qu'iJ n'a\,oit pas Ie loisir de venir nous 
trouver, ct que Hons cussions à nous rctÏrcr au plus vile. 
Le père Pons prit Ie <levant avec un des deux Indiens 
chrétiens qui nous restoient, car les quatre autres nous 
avoient abandollnés. Jc demcurai encore quclque temps 
avec eux, et je fis de nouvelles instances, mais sans aucun 
fl'ui t. 
II nlC faHlll donc, après tant de fatigues inulilcs) l'e- 
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prendre Ie chemin de Chiquiaca. La nuit me surprit dans 
ces forêls, et j'eus à y essuyer une grosse pluie, qui DC 
cessa qu'à la pointe du jour. Les torrens se trouvèrent si 
fort enflés et si rapides, qu'il ne me fut pas possible de les 
passer: ce ne fut que Ie lendemain que je pus rejoindre 
Ie père Pons. Les quatre Indiens qui nons avoient quiués 
s'étoient reHdus å la \'allée des Salines, où ils avertirent 
Ie père Lizardi du nlauvais succès de noIre cutreprise. 
Ce père vint nous lrouver sur les bords de la rivière de 
Chiquiaca, où nous étions. A peine fut-il arri,"é, que les 
pluies recommencèrent avec plus de violence que jalnais. 
Les torrens qui rouloient avec impétuosité des montagnes, 
enflèrent tellement cette petite rivière, qu'elle se déborda 
et se répandit à cent cinquante pieds au - delà de son lit 
ordinaire. Kous nous trouvâOles to us trois sous une petite 
te
te, inondés de toules parts, sans autre provision qu'un 
peu de farine de JnaÏs, dont nous faisions une cspèce de 
houillie. Ce débordenlent de la rivière nous al'rêta quatre 
à cinq jours; et, voyant la fin de 1105 petites provisions, 
nous songions déjà à. chercher quelques racines pour sub- 
sister. Heureusenlent la rivière haissa considérableJnent; 
et un de nos Indiens étant allé examiner s'jl n'y avoit pas 
quelque endroit où elIe fût guéable, il trouva Ie rivage 
tout cou\'ert de p.oissons que Ie courant avoit jetés contre 
les pierrcs, ct qui étoient à demi morls. La gran de quan- 
tité qu'il nous en apporla nous dédolllInagea de la rigou- 
reuse abstinence que nous venions de faire. Nous en eû- 
roes suffisamnlent pour gagneI' la vallée des Salines, et 
nous rendre enfin à Tarija. 
Amon arrivée je fus nOffilné pour aIleI' passer six se- 
maines dans une mission moins laborieuse à Ja véri té , 
Dlais beaucoup plus satisfaisante ; eUe est à quarante lieues 
de Tarija:J dans la vaIlée de Zillti:J où feus la consolation 
d'Înstruire ct de confesscr jusqu'à quatre 111Ìlle néophytcs. 
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A mon retour, j'appris que Ie père Pons devoit accompa- 
gner cent quarante soldats espagnols, qui alloicl1t dans la 
vaJJée des Salines, pour engager les capitaines des bourga- 
des infidèles à y venir trailer de la paix, et moi j'eus or- 
dre de conduire dans la même vallée cent soixante Indiens 
nouvellenlent convertis, à douze Jieues plus haut de l'en- 
droit où alloient les soldats. Les capitaines infidèles refu- 
sèrent constamlnent de sortir de leurs montagnes et de 
]eurs forêts, sans que les offres qui leur furent faites par 
les Espagnols pussent jamais vaincre leur défiance. Le 
père Pons se hasarda à les aller trouver, accompagnc 
d'un senI Indien métis, et i1 cacha si bien sa marche, 
qu'il arriva à Itau sans qu'ils en eussent Ie moindre pres- 
sentiment. II conféra avec Ie capitaine, et iI obtint de ce 
chef des infidèles ]a pennission, pour lui et pour nous, 
de visiter ses hourgades. Ainsi, I'entrée de ces lcrres bar- 
bares nous fut heureusement ouvertc. Le père Pons aLIa 
· du côté de la rivière Parapiti, qui est au nord du grand 
fIeuve de Picolnza)l'o, où j'étois. II crut d'abord qu'il n'y 
avoit qu'à arborer l'étendard de la croix au milieu de ces 
hourgades; Inais il ne fut pas long- temps sans se désa- 
huser. Le tenlps de sa dernière profession étant arrivé, 
il retourna à Tarija pour la faire, et Ie père Lizardi vil1t 
Ie rempJacer. 
On compte dans cette contrée douze bourgades de Clzi- 
rigllalles, où iI y a environ trois milIe âmes. 
ous nous 
mimes en cheluin, Ie père Lizardi et moi, pour les recon- 
noitre. Étant arrivés à ltau, où nons fûnles assez bien 
reçus, Ie père Lizardi prit sa route vers Ia rivière de Pa- 
rapiti, et moi je tournai du côté d'une bourgade llolnmée 
Caaruruti. A peine y fus - je entré, que je me vis ellvi- 
ronné des hommes, des felnmes ct des enfans, qui ll'a- 
voient jalnais vu chez eux de missionnaires. lIs m'accncil- 
lirent avec de longs siffielncns, qui leur sout ordillaircs 
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quand ils sont de bonne humcur. Jc mis picd à tcrrc. au 
milieu de ]a place, so us un toit de paille, où ils reçoivel1t 
lcurs hôtcs; ct, après les prenlicrs conlplinlens, je fis pré- 
sent aux principaux de la bourgade d'aiguilles, de grains 
de verre et d'aulres bagalelJcs semhlables, dont ils font 
beaucoup de cas. lIs goûloient assez mon enlretien 10rs- 
que je leur parlois de choses indifférenles; mais aussilôt que 
je faisois tomber Ie discours sur les vérités de ]a religion, 
ils cessoient de m'écouter. Au bout de deux jours j'allai 
visiter cinq 011 six cabanes qui sonl à un quart de lieue 
de là. Je n'avois fait encore que peu de chernin, lorsque 
j'aperçus un Indien qui couroit à toutes jall1bes pour nle 
joindre, I'arc et les f]èches à la Inain. C'étoil pour m'aver- 
tir que Ie capitaine d'une bourgade voisine, nOlunlée Bc- 
rill;, venoit Iue voir et vouloit m'entretenir. 
L'lndicn qui nl'accompagnoit n'eut pas plus tòt ouï son 
nom, que, Iue tirant à part: (( Ce capitaine qui Ie de- 
nlande, me dil- a, fut fait prisonnier autrefois par ]es 
Espagnols, et condanlné aux mines de Potosi, dont il fut 
ass('z heurcux pour s'échapper; tiens- toi sur les gardcs, 
el ne le fie poinl à lui. )) Cet avis ne m'effraya point; je 
retournai à Caflrllrllti;, olÌ je trouvai ce capitaine, accom- 
pagné de dix Indiens choisis ct hien arnlés. Je pl'is place 
parnli eux, je leur dislrihuai des aiguillcs, et iIs parurelll 
si eonlens de lnoi, qu'ils TIle prcssèrenl de les aller voir 
dans leur village, cc que je leur prolllis. 
Dc là j'allai à Carapari;, autre bourgaùe où rOll Dl'al- 
tcndoil; car la nouvelle de lUOU arrivéc s'éloit déjÙ répan- 
due de toules parts. Lc capitaine témoigna asscz de joic 
de TIle voir, el He s'etlàroucha point conlIDe les antres , 
lorsquc jc lui exposai ]es vérités chrétienues. Je n'y de- 
mcurai pourtalll qu'un jour, parcc que mon dessein éloit 
de me fixer dans uue autre Lonrgadc nonlnléc Gaysa, qu i 
cst la plus nombrensc, et la plus propre à y établir la 
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correspondance avec nos plus anciennes nlissions du Pa- 
raguay : car, de cette bourgade au fleuve Paraguay, il 
n'y a guère plus de cent quarante lieues, au lieu qu'il y 
en a plus de mille en y allant, comme nous nOleS, par 
Buenos-Ayres. Caysa cst à l'est de Tarija, et en est éloigné 
d'environ quatre-vingts lieues ; c'est proprenlent Ie centre · 
de l'infidélité. Avant que d'y arriver, feus à gra,'ir une 
montagne beaucoup plus rude que toutes celJes pal' OÙ 
j'a,"ois passé jusqu'alors. En la descendant, je trouvai en 
embuscade sept ou huit Indiens de TareYl i, bourgade qui 
est it l'autre bord du fIcuve PicolmaJro,. mais, par une 
protection singulière de Dieu, ils me laissèrent passer sans 
me rien dire: enfin, j'entrai dans Ca.rsa. Jf
 vous avouc 
que quand j'aperçus ces vastes campagnes qui s'étendent 
à perte de vue jusqu'au fieuve Paraguay, il me sembloit 
que j'étois dans un nouveau monde. Les deux capitaines 
qui gouvernent cette bourgaùe lHe firent un favorable 
accueit, et me parlèrent cornlne si effectiv(}lllent ils avoicnt 
dessein d'embrasser Ia loi chrétiennc. Je sentois bien que 
ce qu'ils me disoient n'étoit que feinte et artifice; JIlais je 
fis semblant de ne m'en pas apercevoir, ct je leur fis en- 
tendre que, devan t denIeurer a \ ec eux , il falloit HIe bàti r 
une cabane ; ils en convinrent, et deux jours après ils 
nIirent la main à l'æuvre. rallois moi - mènle couper Ie 
bois, et je rctournois d'une bonne ùenli-lieue chargé d'un 
faisceau de cannes. ragissois COlnme S1 jc ll'avois pas lieu 
de file défier de leur slncérité ; j'avois mêlne dépêché un 
de roes deux Indiens jus<Ju'à la vallée des Salines, afin 
qu'illn'apportât quelques - nns de IDes petits meubles, et 
]es autres petits préscns que je leur destinois, 10rsque jc 
nIe verrois établi parmi eux. Pendant ce t("nps-Ià je u'a- 
vois pas d'aulre 10gcJIlcnt qne Ie toit de pai]}c qui étoit au 
nlÎlieu de la place, ct c'est où je prenois Ie repos de la IlUl[. 
l\lais je m'aperçus que pendant IHon SOllllHCil ils HIC (h;/'u- 



39 6 LETTRES ÉDIFIANTES 
boie1lt tantôt une chose, lantôt une autre; je découvris 
peu après que tous leurs entretiens ne rouloient que sur 
Ie retour de mon Indien , ct qu'ils laissoiell t entrevoir Ie 
dessein qu'ils avoient de piller mon petit bagage à son ar- 
l'ivée, et ensuite de me donner la mort. Je sus même que, 
,-ers Ie temps où I'lndien devoit arriveI', quelques - uns 
d'eux étoient aIlés sur son passage, et que, I'ayant auendu 
inutilement pendant deux jours et deux nuits, ils s'étoienl 
retirés ; d'ailleurs ils procédoient avec une si grande len- 
teur à Ia construction de ma cabane, qu'on voyoit assez. 
qu'ils ne cherchoient qu'à nl'anluser. Tout cela me fit 
prendre Ie parti de quitter pour un temps leur houl'gade.. 
Je pris pour prétexte l'inquiétude où me jetoit la longue 
absence de mon Indien , qui auroit dû être revenu, et je 
leur promis que mon retour seroit plus prompt qu'ils ne 
pensoient, et qu'ainsi ils achevassent au plus tôt ma ca- 
bane, afin qu'en arrivant chez ellX, eUe fût toute pl'ête à 
me recevoir. Je vis bien qu'ils n'étoient pas contens., cl je 
lisois dans leurs yeux ]a crainte qu'ils avoient que lcu
 
proie ne leur éehappât. Je partis de Caysa un peu avant 
Ie coucher du solei! , pour éviter les chaleurs exccssivcs 
àe ce climat. 
Je vous avouerai, mon révérend père, que je crus bien 
que cette uuit -là scroit la derl1ière de ma vie, surtout 
quand feus à grinlper à pied cettc affreuse montagne, qui 
est eutre Carsa et Carapari. Je me trouvai tout baigné de 
sueurs, et tournlenté de la soif la plus cruelle : ma foi- 
blesse étoit si grande 
 qu'à peine pouvois - ,ie dirc deux 
nlots à 1'Indien qui nl'accompagnoit, et je n'avois pas fait 
quatre pas qu'il falloit me jeter sur quelque racÌne d'arhre 
I pour m'y reposer et prendre haleine.. L'air étoit tout ell 
feu, et les éclats de tonnerrc ne discontinuoicnt pas; 
quoique je ll'eusse aucun abri, je souhaitois ardemment 
que eel orage sc dechargeât en une pluie ahondantc" afin 
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de recueillir un peu d'eau. Comme il ne m'étoit point possi- 
ble d'avancer, je montai sur ma mule, au risque de rouler 
it chaque pas dans d'affreux précipices. Dieu me protégca , 
et, avec Ie temps et bien de la peine, je gagnai Ie sommet 
de 1a montagne, où je respirai uI]- air un peu plus frais qui 
me ranima. Enfin, vers minuit, j'arrivai au has de la 
montagne, où je trouvai un petit ruisseau. Jugez de ]a 
satisfaction que j'eus de vider une calebasse pIcine d'eau 
fraÎche, dans laquelle j'avois délayé un pen de farine de 
maÏs. Je vous dirai que, dans Ia situation où j'étois, cette . 
boisson Ine parut supéricl1re aux vins les plus exquis de 
l'Europe. J'arrivai à Ca,.apari vers les qualre heures du 
matin, où j'appris des nouveIles de mon Indien par Ie 
capitaine, qui étoit de ses parens. Après m'y ètre reposé 
quelques jours , je continuai ma route jusqu'à la vaIlée des 
Salines, où je trouvai mon Indien qu'on y avoit arrêté, 
et Ie père Lizardi, qui n'avoit pu ricn gagner auprès des 
infidèlcs, dont les bourgades sont situées vers la rivière de 
Parapiti. Nous con,ìnmes, ce père et nloi, que j'irois à 
Caysa suivrc ma première entreprise, et que pour lui il 
demeureroit à Cal'opari) où }es infidèles paroissoient 
moins éloignés du christianisme. Lorsque nous étions sur 
notre départ, no us vîmes arriver Ie père POllS) qui alloit 
à la bourgade de Tareyri; nous Hmes Ie voyage tous trois 
ensemble. 1\lais comme ce père n'avoit pas enc..ore assez 
pratiqué ces harbares, jc lui conseillai <Ie dClneurer 
quelques jours avec Ie père Lizardi, afin de mieux con- 
noître leur génie, et qu'ensuite je lui donnerois un Indien 
qui l'accompagneroit dans cette bourgade, et qui Ie pré- 
serveroit de toute in suite , au cas qu'on ne voulût pas l'y 
recevoir. I.Je nloindre retardemcnt ne s'accordoit pas avec 
l'impatiencc de son zèle , et, sans égard pour nles rcmon- 
trances, iI vou]ut partir. 
Je ùClneurai deuxjours avec Ie pèrc Lizardi it Carapar(, 
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où je Iaissai nlon pelit hagage , et j'allai à Cay sa. Les infÌ- 
dèles accourUl'ent en foule à mon arrivée. Conlme lna ca- 
bane étoit dans Ie même état que je l'avois laissée, je leur 
J(,lnandai pourquoi ils avoient manqué à la parole qu'i1s 
m'avoien t donnée , de la tenir prêle pour Illon retour. I1s 
tHe répondircnt qu'ils ne m'attendoient plus, mais qu'en 
peu de jours elle scroll achevée. Sur quoi, m'adressant au 
capitaine : (( 'TOUS \'oyez bien, lui dis-je, queje ne puis 
pas rester ici, si j'y nlanque de logenlent. II n'est pas de 
]a décence que je delneure ùans vos cabanes environné de 
toutcs VQS fennnes ; ainsi , je relourne à Carapari, OÙ j'ai 
D10n petit bagage; et, lorsque vous m'aurez averti que 
nla cabane est prête, je' partirai à l'instant pour venir 
fixer ma den1eure au milieu de vous, )) Cette résolution, 
à laqucHe ils ne s'attendoient pas, les étonua si fort, qu'ils 
He purent dire une seule parole; il n'y eut que la fClnlne 
du capitaine qui, s'approchant ùe moi, me traita d'in- 
constant; je partis au même moment, et je la laissai dé- 
charger sa colère. 
IJe lenden1ain de n10n arrivée à Carnpari, me prome- 
nant Ie soil' par un beau clair de lune, avec Ic père Lizardl
 
nous apcrçûmes Ie père POllS qui venoit nous joindre dans 
l'équipage Ie plus grotesque. II étoit sur sa mule, qui n'a- 
"Voit ni bride ni sene; sans chapeau, sans soutane, et 
n'ayant pour tout vêtement que sa culotte et une calnisole. 
A yant mis pied it terre, il nous raconla son hisloire : 
c'étoÌent les Indiens de Tareyri, où il 
voit eu tant d'em- 
pressen1ent d'aHer , qui, aussitôt qu'il fut entré dans leur 
Lourgade , l'avoient mis dans ce pitoyable état: ils l'au- 
roient rcnvoy
 enlièrement nu, si Ie fils du capilaine, 
par je ne sais queUe compassion naturelle, on de crainte 
qu'ils ne Ini ôtassent la vic , ne l'eût reliré de leurs mains. 
Après avoir un peu ri de cette aventure, ic lui donnai une 
'vieiJIe soutane qu'heur('usrmenl j'avois apporléc ponr Cll 
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pouvoir changer dans Ie besoin , lorsque je serois élahli à 
Cay-sa; sans quoi il cût été fort embarrassé. Nous a]}ànlcs 
ensuite tous trois prendre Ie repos de la nuit , au milieu' 
de Ia place, sous un demi-toit de paille, que les Espagnols 
appellent cllramada, et que Ies lndiens éIè\'cnt sur quatre 
fourches pour se mettre à J'oJnbre. Sur Ie nlil1uit, ct 
lorsque nous étiol1s dans Ie fort du sommeiI , je me Eentis 
tireI' les pieds ; je m'éveiIlai en sul'saut , et je me vis en- 
touré d'une t rou pe de femmes, qui me disoient: (( Lèvc- 
toi promptement: les lndiensde Co)/"sa en ,"culent à ta vie; 
ils se SOi1t déjà emparés de toutes les avenues de notre 
hourgade, afin que tu ne puisses leur échapper.)) Nous 
fûmes bientôt debout, 
t nons nous retirâmes daus Ia 
cabane du capitaine, comme dans un asile où Ies Indiens 
de Caysa n'entreroient pas si aisément. 
II n'y avoit alors que quatre Indiens infidèlcs dans la 
bourgade; tous les autres étoient alJés à une fête qui se 
donnoit à Caaruruti. Ces quatre lndiens avoient d
ià pris 
leurs gros colJets de cuiI' pour nous défendre, et ils fai- 
soient presqu'à tont nloment rctentir l'ail' du b"l'uit dc 
leurs siffiets, afÌn qu'on ne crût ras pouvoir Ics surprCll- 
dre dans Ie sommeil. C'étoit un jeunc Indien de Caysa, âgé 
de vingt ans, à qui j'a vois donné un coutcau , qui, par 
reconnoissance, étoit '-CQ..U sccrètenlent nous avcl'tir du 
danger que nous courions. II nous dit que tous les chelnins 
étoient occupés par un bon nombre de ses cOlnpatl'iote
 ) 
que les autres devoient entreI' dans la bourgade, lorsqu'on 
y seroit plongé dans Ie sommeil; qu'iIs com ptoicnt s'.en 
rendre les nlaÎtl'es, et nous massacreI'. Sur cela je fis ap- 
pelel' Ie plus jeune des enfans du capitaine : 
( Guandari) 
lui dis-je ( c'esl SOIl nom) , il faut aller à I'instant à Caarll- 
ruti) pour informer ton père de ce qui se passe; donne- 
moi cetlc marque de ton alnilié.)) Après quelques diffi- 
cuhés qu'il fit sur ce qu'il étoit à pied, ct que les chcnlins 
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étoient trop bien gardés, il sortit de la cabane, puis re- 
venant un moment ap'rès : (( J'ai trouvé un cheval, me 
dit-il ; je pars. )) II ne manqua pas d'être arrêté par les 
lndiens de Caysa, qui gardoient les passages, et qui Iui 
demandèrent si je Ie suivois; mais, ayant reçu réponse que 
j'étois resté å Carapari, ils Ie laissèrent passer. Guandari 
n'employa guère que deux heures el demic à faire les six 
lieues qu'il y a jusqu'à Caal'uruti. Son arrivée miL toute 
]a bourgade en alarmes ; on crioit de tontes parts: Guall- 
dari Oil! Guandari Oil! c'est-à-dire, Gualldari est arrivé. 
Son père, qui s'étoit réveiIlé à ce bruit, voyant son fils 
entrer dans la cabane où il étoit couché, lui demanda 
d'abord si les pères avoient été tués. Guandari répondit 
qu'il les avoit laissés en vie, mais qu'il ne savoit pas ce qui 
leur étoit arrivé depuis son départ. 111ui raconta ensuite 
tout ce qui se passoit en son absence. Ce vieux capitaine 
sort à l'instant de son hamac, delnande son cheval, et 
part avec les plus considérables de la bourgade. 
Cependant, peu après Ie coucher de la lune, quatorze 
des princi paux de Cay-sa, et quelques Indiens de Sillan- 
dili, en trèrent dans Carapari; iIs parcoururent toutcs les 
cabanes, et prirent ce qu'ils y trou vèrent à notre usage; 
mais ils n'osèrent pas entrer dans celIe du capitaine, ainsi 
que je l'avois prévu. Vel's les trois heures du matin, run 
d'eux vint m'y chercher, pour m'inviter, de la part de ses 
cûmpagnons, à aIleI' les trouver au milieu de la place OÙ 
iis éLoienL. Je nle disposois à les suivre ; mais les pères Pons 
et Lizardi, de même que I
s trois Indiens qui étoicllt avec 
nous, m'en détournèrent. Sur les cinq heures vint un se- 
cond nlessager, avec la même invitation. Pour cette fois- 
là, ce fut vainement qu'on vo
lut m'arrêter; jc so
ti
 de la 
cabane et j'allai droit à ces barbares. lIs formoient un cer- 
cIc autour du feu; et comme au
un d'eux ne se remuoit 
pour D1e faire place, je nl'approchai du c:1pilaine, et, pre- 
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nant"par les épaules celui qui étoit assis à sa droite : (( Lève- 
toi, lui dis-je, afin que je sache ce que ton ca.pitaine veut 
me dire. )) II obéit, ct jc pris sa place. lIs étoient tous bien 
armés, leurs arcs et leurs :flèches à ]a main, et tenant Ia 
lance haute. (( J'ai soupçonné, Dle dit Ie ca})itaìne , que ton 
dessein étoit de t'
n retourner sans nous rien donneI' de 
ce que tn nous as apporté; c'est pourquoi je suis parti pen- 
dant la nuit, afin d'être ici de grand matin , et de pouvoir 
t'entretenir.-Je ne te crois pas, lui répondis-je; car pour- 
quoi tes soldats se sont-ils emparés de tous les chemins par 
où je pouyois passer? pourquoi ont - iIs voIé nos Inules ? 
pourquoi es - tu si bien arnlé? Je connois tes artifices, 
n'espèl'c pas de me trompeI'. )) Le capitaine, sans l'épon- 
dre à mes questions, fut assez effronté pour DIe dcnlandcr 
en quel endroit j'avois mis mon petit bagéfge. Je lui répon- 
dis que les lndiens de Carapari l'avoient si bien caché 
dans la forêt (ce qui étoit vrai en partie), que toutes 
leurs recherches seroient inutiles. II DIe fit de nouvelles 
instances, en me pressant de leur e
l distl'iJ)uer au Inoins 
quelque chose. J e persistai à leur dire que je ne leur don- 
nerois rien avant l'arrivée du capitaine; que s'1Is ne vou- 
loient pas l'attendre, ils pouvoient s'en retourner. 
A ccs mots, je les vis qui trépignoient de rage; mais 
au même moment parut Ie fils aîné du capitaine, nommé 
GuandJa)l'a: je me levai brusquenlcnt, et je lui demand
i 
des nouvelles de son père. (( Le voici qui arrive, )) me dit-il; 
je Ie suivis jusqu'à sa cabane, où il desccndit de cheval, 
tout trempé de sueur, et jc me retirai dans la cabane de 
son père, lequel arriva })resquc aussitôt que son fils; il 
étoit accompagné des quatre capitaines de Caal'uruli:> du 
capitaine de Beriti, de ses lnd.iens, ct de plusieurs autrcs 
lndiens des deux bourgades, tous bien arnlés. II aHa droit 
à la place, la lance à la main; ct, jctant un regard terriblú 
sur les ludiens de Caysa : (( Où sont ceux, s'écria - t - a , 
7- 26 
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qui veulen t tuer les pères? Quoi ! vcnir chez moi pour 
commettre un pareil attentat! )) et en achevant ces paroles, 
illes désarma tous. II alia ensuite dans sa cabane, d'où il 
m'ordonna de ne point sortir, et, ayant un peu repris ha- 
leine, il relourna dans la place plus furieux qu'aupara- 
vant. Les lndiens de Caysa songèrent à la retraite, sans 
oser demander leurs armes au ca pitaine : ils les demandè- 
rent à son fils, qui les leur rendit à rinsu de son père, 
ct ils se relirèrent bien confus d'avoir Jnanqué leur coup. 
On pourroit s'imaginer que Ie zèle de ces Indiens à pren- 
dre notre défense , éloi t un heureux présage de leurs dis- 
positions à elnbrasser Ie christianisme; mais cc seroit mal 
connoÎlre I'opiniâtreté de leur caractère. Ils regardoient 
renlreprise ùe ceux de Caysa comme une insulte per- 
sonnelle qui leur étoit faite, et l'ardeur qu'ils firent 
paroître éloit bien plutôt l'effct de leur ressentimellt que 
d'un vérilable attachement pour nous. Aussi leurs oreilles, 
et encore plus leurs cæurs, n'cn furcnt-ils pas moins 
fe.rmés aux vérités du salut que nons leur annoncions. 
Comme leur conversion étoit l'unique fin de nos tra- 
vaux et des pél'ils auxquels nons nons exposions, et que 
nous lIe voyions nul1e espérance de f1échir la dureté de 
leurs creurs, nous nous rctirâmes à la ?'al!éc des Salincs) 
où il y a une peuplade d'Indicns con\'ertis , et une église 
sous le titre de l'Inlnzaculée- Conceptio7l A C'étoit la saison 
des pluies, ct nous y demeurân}cs tout Ie lcmps qu'elles du- 
rèrent. Nous y reçûmcs de fréquens avis que les infidèles 
a voient pris la résolution de nous faire mourir, si Ja fan- 
taisie nous prcnoit de rentrer dans leurs hourgades. 
Ton_ 
obstant ces menaces, dès que les pluies furent cessées, 
nous. fîmes une nouvelle tentative du côté d' [tall. Quand 
nous fûmes à un quart de lieuc de la bourgade, je pris Ie 
devant, et cOlnme ceue bourgade est siluée au bord de Ia 
forêt, jc me trouv
i an mi1ieu de la pJace oÙ étoient ees 
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infidèJes, sans qu'ils m'cusscnt aperçu. (( II m'est revenu 
de plusieu.'s endroits, leur dis-jc, que vous aviez pris la 
résolution de me tuer, moi ct roes compagnolls : je viens 
m'informer de vous - mêmes s'il est vrai que vous ayez 
conçu un si cruel dessein contre des gens qui vous aiment 
tendrement, ct qui veu]ent vous procurer Ie plus grand 
Lonheur. )) I1s furent tellement étonnés de me voir, qu'ils 
ne purent faire aucune réponse. Leur surprise fut bien 
plus -grande, quand ils virent approcher IDes deux com- 
pagnons. lIs ne concevoient pas comnlcnt, après les avis 
qu'ils nous avoient fait -donner, nous élions assez hardis 
pour nous remeUre entre leurs Inains. Le capitaine, qui 
étoit absent de la hourgade, arriva un nlomcnt après, et 
j'allai Ie visi fer dans sa cabane. II nle reçut assez bien; 
mais quand jc lui parlai du dessein que j'avois d'aller plus 
avant, et de passer aux autres hourgades, it me répondit 
qu'abso]umcnt il ne me Ie permettroit pas. Lui ayant ré- 
pliqué que j'avois à parler aux capitaines de Chimeo, de 
Zapatera et de Caarul'uti, il me dit qll'il alloit les fairc 
avprtir de se rendrc à Sft bourgade. Les deux premiers 
vinrent cffcctivement, mais Ie trúisième refusa de nons 
,'oir. A peine eus-je ouvert la bouche pour les entretenir 
de notre mission, qu'ils me coupèrent la parole, et me 
dirent de n'y pas pensel'; qu'ils étoient déternlinés à l1e 
nous pas entendre sur Ull pareil sujet; que l'entréc sur 
leurs terres nous étoit absolument fermée ; CJue nous eus- 
sions à en sortir Ie lcndemain au plus tard , et à retourncr 
d'où nous vcnions; c'est à quoi il fallut bien se résoudre. 
Le seul fruit que j'ai retiré, et qui me dédommage de 
toutes D1es peines, c'est d'avoir eu Ie tenlps d'instruire la 
femme d'un de ces infidèles, qui étoit altaquée d'une ma- 
ladie morlc]]e, et de Iui avoir conféré le haptême, qu'eHe 
me demanda instamm
nt un moment avant sa mort. 
Quand DOUS fûmes de retour à Ja vaHée des Salines , 
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nous apprîmes l'arri vée du révérelld père provincial, au- 
qu
l nous relldìmes un compte exact de toutes nos dé- 
marches auprès des Clâ,.igllanes. Il jugea qu'il faUoit 
abandonner à la nlalignité de son cæur nne nation s
 pen 
traitable., et si fort endul'cie dans son infidélité. Dans la. 
vue de nous occuper plus utilement, il nl'appliqua aux 
mi..

ions qui dépenùellt du collége de Tarija; il donna au 
père POllS Ie soin de Ia peuplade de .LVotre-Dame du Ro- 
saire, et celIe de la Conception, dans la valIée des Salines, fut 
confiée au père Lizardi. Hélas! les infidèles d'lngré avoient 
formé, depuis quelquc temps, Ie projet de détruire cette 
peuplade chrélienne. lIs traversèrent leurs épaisses forêts , 
et s'en approchèrent peu à pen, sans qu'on plÎt en avoir 
connoissance. Le 16 mai de ceUe année 1735, à Ia faveur 
d'un brouillard épais, ils entrèrent tout à coup dans Ia 
peuplade : les néophytes, qui n'étoient pas en assez grand 
llombre pour leur résister, prirent Ia fuite. Ces barbares 
coururent aussilôt à l'église, où Ie père Lizardi comnlen- 
çoit sa messe; ils rarrachèrent de l'autel, déchirèrent ses 
habits sacerdotaux, pillèrent les vases sarrés, les orne- 
mens et tous les meubles de sa pauvre cabane, dont j'a- 
vois été l'architecte, et l'emmenèrent avec eux. A une 
lieue de la peuplade, ils Ie mirent tout nu, l'attachèrent à 
un rocher, et décochèrent contre Iui trente-deux flèches , 
dont une I ui perça Ie cæur. J' étois uni avec ce zéIé rois- 
sionnaire par les liens de la plus étroite amitié : il étoit 
Ie compagnon inséparable de mes voyages. Les petits meu- 
bles dont je me sers actueHenlent nous étoient communs, 
et ils étoient également à son usage. Ainsi, je les regarde 
comnle autant àe précieuses reliques. Les débris de sa 
peuplade et ses chers néophytes ont été transportés aux 
environs de Tarija) où ils seront à couvert de Ia fureur 
des cruels Clâriguanes. . 
C'est illutileJnent qu'on s'est employé jusqu'ici à inspi- 


. 
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r"er des senti mens de reJigion, eL même d'humanité, à ces 
barbares Clzil'igua71es. II y a plus de deux cents ans que de 
fcrvens missionnaires, b.rûlant de zèle pour leur conver- 
sion, et s'y cmployant avec une charité infatigable, les 
quittèrent sans avoir pu retirer aucun fruit de leurs tra- 
vaux. Saint François de Solano n'épargna ni soins ni fa- 
tigues pour amollir ces cæurs inflexibles, sans avoir pu 
y réussir. Un d'eux me dil un jour: (( Tu te donnes bien 
des peines inutilcs; )) et fern1ant la main: (( Les Indiens, 
ajouta-t-il, cnt Ie cæur fermé comme nlon poing. - Tu te 
tronlpes, répliquai-je, et tu n'en dis pas assez : leur cæur 
est plus dur que la pierre. - 
i plus ni lnoins, me répon- 
dit - il; Dlais en même temps ils Sont plus adroits et plus 
rusés que tu ue penses. II n'y a point d'hon1me, queIque 
fin qu'il soit, qu'ils ne trompel1t, à nloins qu'il ne soit 
bien sur ses gardes. )) C'est en partie cette Inauvaise sub- 
tilité de leur esprit qui met obstacle à leur conversion. 
Ils sont natureUl'Illcnt gais, pleins de feu, enclins à la 
plaisanterie, ct leurs bons DlotS Dè laissent pas d'avoir 
leur sel : làchès pour l'ordinail'c quand ils trouvent de la 
résistancc, nlais illsolens jusqu'à l'excès lorsqu'ils s'aper- 
çoivcnt qu'on les craint. J'eus bientôt approfondi leur ca- 
ractère, et c'est pourquoi souvcnt je les traitois avec hau- 
teur et leuI' padois en maître. Leurs bOllrgades sont 
toutes disposees Cll fornle de ccrcle, ct Ja place en est Ie 
centre. lIs sont fort sujcts à s'enivrer d'une liqueur Lrès- 
forte (lue font leurs femlnes, ct ils He reCOlllloissent aucune 
divinité. Lorsqu'ils sonL chez eux, ils vont d'ordillairc 
tout DUS; ils ont pUUl'tallt\. des culottes de cuir, lnais Ie 
plus souvent ils les portent sous Ie bras. Qualld ils voya- 
gent, ils se mettent un collet de cuir, pour se garalltir des 
épiucs dont leurs forêls sont rell1plies. Leurs.fcllu1ZCS ne 
sc couvrent que de quelques vieux haillol1s, qui leur pen- 
dent depuis la I:cinturc j l1squ'aux genoux; clles portent 
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les cheveux longs ct bien peignés: au-dessus de ]a tête 
(
l1es se font, avec leurs cheveux , une espèce ùe couronnc 
(iui a assez bon air. Elles se peignent d'ordinaire Ie visilge 
d'un rouge couleul' de feu et tout Ie reste du corps, lors- 
qu'il y a quelque fête où 1'0n doit s'enivrcr. Les hommes 
se contentent de se tracer sur Ie visage quelques lignes de 
Ja même couJeur, auxque]]es jIs ajoutent quelques gros 
traits noirs. Quand ils' sont peints de la sOfte, homInes et 
femmes, ils ont un air effroyable. Les hommes se percent 
]a lèvre iuférieure, et ils y att
chent un petit cylindrc d'é- 
tain, ou d'argent, ou de résine transparente. Ce prélendu 
ornement s'appelle te1Jzbeta. Lcs garçons cl les .flUes:þ 
jusqn'à l'âge de douze ans, n'ont p:1S Ie moindre \'êlement; 
c'cst une coutu me généralemcnt établie parn}j tous Cf'S in- 
fidèJes de l'Aluérique méridionale. Leurs annes sont Ia 
lance, rarc ct les flèches. Les femmes y sont au nloins aussi 
rusées que les hommes, et ont une égale aversion pour Ie 
christianisme. Ce qui m'a fort surpris? c'est que, dans la 
licence où jIs vivent, je n'ai jamais I'cmarqué qu'il échap- 
pât à aucun homDle la moindre action indéccnte à l'égard 
des feDlmes, et jamais je n'ai ouï sortir de leur bouche 
aucune parole tant soit peu déshonnête. 
Leurs 171aringes) si ron peut leur donneI' ce non1 , n 'ont 
ricn de stable. Un mari quitte sa fenlnle quand il lui plaît; 
de ]à vient qu"ils ont des enfans presque dé:lls toutes les 
bourgades. Dans rune ils se marient pour df'UX ans , et ils 
vont ensuite se remarier dans une au tre. C'est pourquoi je 
Jeur disois qucl
ucfois qu'ils resselnbloicnt à leurs perro- 
quets, qui font leur nid une année dans un bois 'I et ran- 
l1ée suivante dans un autre. Ce préfcndu marií1ge sc faÌt 
sans beaucoup de façons : lorsqu'un lndien recherche une 
Indienne pour sa femlTIe, il tâche de gftgner scs Lonnes 
grâces en la régalant pendant quelque ten1pS des fruits de 
sa rnoisson et du gibier qu'i1 prend à 1a chasse, après quoi 
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il met à sa porte un faisceau de bois : si eHe Ie relire et Ie 
place dans sa cabane, Ie mariage est conelu. Si clIe Ie 
laisse à la porte, il doit prendre son parti et c"hasser pour 
une autre. lIs n'ont point d'autres médecins qu'un ou d'cux 
des plus anciens de la bourgade: toute la science de ces 
prétendus médecins consiste à sOlrJ]Zer autoui"' du malade 
pour en c.-:hasser Ia maladie. Quand je sOl'lis la prernière 
fois de Caysa, je laissai malade la fille d'un des deux ca- 
pitaines ; lorsque je revins pen ;tprès, je la trouvai guérie. 
Ayant eu alors quelques accès de fièvre, sa mère m'exhorta 
fort à me faire souffleI' par leur médecin. Comnle elle vit 
que je me moquois de sa folIc crédulité : (( Écoute , me dit- 
elIe, ma fille étoit bien mal quand tu nous quiuas ; tu Ia 
trouves en parfaile santé à ton retour: comment s'est- elle 
guérie ? c'est uniquement en se faisant souffleI'. )) 
Lorsqll'unejille a atteint un certain âge, on l'oblige à 
dcmeurer dans son }u\mac, qu'on sus
end au haut du toit 
de la cabane : Ie second mois on baisse Ie hamac jusqu'au 
milieu; et, Ie troisième moi s, de vieilles femmes entrent 
dans la cabane armées de bârons : eUes courenL de tons 
côtés en frappant tout cc qu'elles rencontrent, et pour- 
suivant, à ce qu'elles disent, la couleuvrc qui a piqué la 
fiUe, jusqu'à ce que l'une d'elles mette fill à ce manége, en 
disant qu'elle a tué la couleuvre. Quand une femme a mis 
un enfant au monde, c'est l'usage que son 1Jlari observe 
durant trois ou quatre jours un jeûne si rigoureux, qu'il 
llC lui est pas même permis de boirp. Un Indien de bonne 
volonté In'aidoit à construire ma cabane, Iorsflue j'élOis à 
Caysa: il disparut pendant deux jours ; Ie troisième jour, 
jc Ie rencontrai avec Ull visage have ct tout défait. (( D'où 
te vient cette pâleur, lui dis- jc, ct pour(luoi ne vicns- tu 
plus m'aider à l'ordinaire?- Jc jeûne, >> me répondit-il. Sa 
l'éponse m'étonna fort; Inais je fus bien plus surpris, 
lorsquc, 1ui en ayant delnandé Ia raison, il m
 dit qu'il 
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jcûuoil parce que sa fen1mc éloit en couches. Je lui fis 
s('utir sa bêtise, et lui conseillai d'aller prendre à l'heure 
mêlne de la nourriture. (( Si ta femme est en couches, lui 
ajoutai-je, c'est à cIle à jeûncr, et non pas à toÏ. )) II goûta 
celte raison, et vint peu après travailler comme iI faisoit 
auparavant. 
IJs l1'abandonnent point leurs nlOl'ts, con1nle d'autres 
barbares. Quand quelqu'un de leur famille cst décédé, 
iIs Ie mettent dans un pot de terre proportionné à la gran- 
deur du ('adavre, et l'entcrrent dans leurs propres ca- 
banes. C'est pourquoi, tout autour de chaque cabane, on 
voit la terre élevée en espèces de talus, selon Ie Hombre 
des pots de- terre qui y sont enterrés. Les femmes pleurent 
les marts trois fois Ie jour, dès Ie Inatin, à luidi, el vcrs 
Ie soil' : ceUe cérémonie clure plusieurs mois, ('t autant 
qu'illeur pIaît. CeUe sorle de deuil COmll1CnCC nlênle aus- 
sitôt qu'ils jugent que ]a maladie est dangcreuse : trois on 
quatrc fCHunes environnent Ie hamac du nlalade avec des 
cris ct des hurlcmcns eífroyables, et cela dure quclquefois 
quinzc jours de suite. Le nlalade aime lnieux qU'OIl lui 
rOInpe Ia tête que de n'être pas pleuré de la sorte; car, si 
l'OIl nlanquoit à cellc c{.rénlollic, ce seroit un signe in- 
faiIlible qu'il n'est pas ailné. JIs croi
nt à l'Ùll1Jlorlalité de 
l
lÍllle, mais sans savoir ce qu'clle devient par Ia suite; 
jIs s'imaginent qu'au sortir du corps el1e est errantc dans 
]es hroussaiHcs des hois qui sont autour de leurs hour- 
gadcs; ils 'ront Ia cherch('r tous les matins; lassés de la 
chel'cher inutilcmenr, Us l'abandonnent. 
lIs doivent avoir que1(lue iilée de]a l17ételJlpsycose; car, 
m'cntretenant un jour avcc une lndicnne, flui avoit laissé 
sa iìlle dans une bourgade voisine, elle fut elrrayée de 
voir passer un renal'd près de n011S : (( I\e seroit-ce point, 
me dit-elle, l'âme de ma fille qui seroit morte? )) lIs tirent 
un mau\'ais augUl'e tIu chant de cerlai.1IJs oÚcallx) d'un 
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surtout qui est de couleur cendrée, et qui n'est pas plus 
gros qu'un moineau; on Ie nommc clzoclzos. S'ils sc ffiPt- 
tent en voyage, et qu'ils l'entcndent chanter, ils ne yont 
pas plus loin, et retournent à l'illstant chez eux. Je me 
sOllviens que, conférant un jour avec les capitaines de 
trois hourgades et un grand.. nombrc d'lndiens, un de 
ces clzochos se mit à chanter dans Ie bois voisin; ils de- 
meurèrent interdits ct saisis de frayeur, et Ia conversation 
cessa sur l'heure. Du reste, les magiciens et les sorciers, 
qui font fortune chez d'autres sauvages, sont parmi eux 
en exécration, et ils les regardent comme des pestcs pu- 
hliques. Trois on quatre mois avant que je vinsse à Caysa;, 
iis y avoient brû]é vifs quatre lndiens de Sillanditi, sur 
Ie simple soupçon que Ie fils d'un capitaine étoit mort par 
les maléfices qu'ils avoient jetés sur lui. Lorsqu'ils voient 
qu'une maladie traìne en longueur, et que les soulilcurs 
ne Ia guérissent point, jls ne manquent pas de dire que 
Ie malade est cnsorcdé. Je ne finirois point, mon révé- 
rend père, si je vous faisois Ie détail de toutcs les supers- 
titions ridicules qui.,règnent parnIi ces pauvres infillèles, 
dont Ie ùélnon s'est rendu absolumcnt Ie InaÎtre. J'ai peine 
à croire qu'on puis.se jamais les en désabuser", à nloins que 
Dicu ne jette sur eux les regards de sa grande miséricordc. 
Souvencz-vous toujours de nloi dans vos saints sacrifices, 
en la parlici palion desqucls je suis avec respect, etc. 
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l\iÉl\10IRE HISTORIQUE 


SUR LE PÈRE CASTAGNAREZ. 


Le pèl'e Castagnarez naquit Ie 25 septembre 1687 , à 
Salta, capitale de la province du TUCUlJ2an. Son ardeur 
pour les nlissions se déclara de bonne heure, et Ie fit entreI' 
chez les jésuites. Après Ie cours de ses études, il se livra 
par préférence à la mission des Chiquites. Pour arriver 
chez ces peuples, illui fallut parcourir plusieurs centaines 
de lieues dans des plaines incultes, dans des Lois, sur des 
chaînes de Inontagnes, par des chemins rudes et difficiles , 
coupés de rochers affreux et de profonds précipices, dans 
des c1imats, tantôt glacés, tantôt embrasés; il parvint eu- 
fin chez les Chiquites. Ce pays est extrêmement -chaud , 
ct, par la proximité du soleil, nc counoît qu'une seule 
saison, qui est un été perpétuel. A la vérité, lorsque Ie 
vent du nord s'élève par intcrvalles , il occasionnc une 
espece de petit hiver; mais cet hiver prételldu ne durc 
guère de suite qu'une semaine, et, dès Ie prenJier jour que 
le vent du luidi se fait scntir, il se change en une chaleur 
accablante. La nature a étrangenlent à soulfrir dans un 
pareil clÙnat. Le froment ctlc vin y sont inconnus. Ce sont 
des biens que ces terres ardentes ne produisent pas, nOll plus 
que beaucoup d'autres fruits qui croissent en Europe, et 
dans d'autres contrées de l'Amérique méridionale. Un plus 
grand obstacle au succès d'ulle S1 grande entrcprisc, est 
l'extrême djfliculté de la langue des ClzÙ/uites, (Iui fatigue 
ct rebute les mcilleures D1émoires. Le père Castagnal'cz , 
apl'ès l'avoir apprise avec Ull travail iuconcevahlc , sc joi- 
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gnit au père Suarez, l'an 1720, pour pénétrer dans Ie 
pays des Salllllques ( pcuple alol's barbare, mais aujour- 
d'hui chréLien), dans rinteutÌon de les convertir et de 
découvrir la rivière du Pilco/llGr-o, pour faciliter Ia com- 
munication de Ia mission des Chiquites avec celie des 
Guaranis, qui habitent les rives des deux flcuves princi- 
paux. Ces fleuves sont Ie Parana et r Uragllay , lesqueIs 
forment cnsuiLC Ie ficuve ilnmense de Ja Plaia. Quant au 
Pl1col1la TO , il couIe des nlonlagncs du Pérou, d'occident 
en orient, presque jusqu'à ce qu'il se décharge dans Ie 
fIeuve du Paraguay; et celui-ci entre dans Ie Parana à ]a 
vue de la ville de las Cor,.ieu[cs. 
. 
Les supérieurs avoient ordonné aux pèrcs Pi-ltigno et 
Rodriguez de sortir du pays des GlIarlJ1l1S, avec quelques 
canots et un nombre suffisant de personnes pour Ics con- 
duire, de renlonter Ie fIcuve du Paraguay, pour prcndre 
avec eux quelques nouveaux ouvriers à la ville de I'As- 
somption, et de renlonter tous ensenlble Ie bras Ie plus 
voisin du l-JilcolJiaro. lIs exécutèrent ponctuellenlent cet 
ordre, et remolltèrent Ie fleuve I'espace de quatre cents 
]ieues, dans Ie dessein de rejoindre les deux Inissionnaircs 
des Clziquites, de gagneren passant l'affection des infìdèles 
qui h
bitcnt Ie bord de ce ficuve, et de disposer insensi- 
blement les choses à la conversion de ces LarbRres. Le 
succès ne répolldit pas d'abord aux travaux ilTIlnCnSCS 
qu'ils eureni à soutenir; mais Ie pèl'e Castagnarcz eut la 
constance àe suivre toujours Ie IHêlne projet; il ne se 
rebuta point t ct espéra contre toule cspérallce. Ceue fcr- 
meté eut sa récompense. Les Salllllfjues se convcrtircnt au 
IHornent qu'on s'y auendoit Ie moins. Le père étoit à l'ha- 
bitation de Saint-Joseph, déplorallt l'opiniàtreté de ces 
harbarcs, quand il arriva tout à coup à la peuplade de 
Saint-Jean-Baptiste, éloiguéc de Saint-Joscph de treize 
Ucues, .rrès de çent pcrsonllcs , partie Salllllfjlles) }}al'tie 
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Cllclltades, sons la couduite de leurs caciqucs, delnan- 
dant d'être mis au nOlnbre des catéchulnènes. QueUc joie 
, pour les lnissionnaires et les néophytes ! Aussi, qucl ac- 
cueil ne firent -ils pas à des hommes qu'ils étoi.ent venus 
chercher de si loin, et qui se présentoient d'eu
-mêmes ? 
On baptisa dès-Iors les enfans de cCs harhares. l\lais, parce 
que plusieurs des adultes tombèrcnt Inalades, Ie père 
Herbas, supérieur des missions, jugea à propos de les 
reconduire tous dans leur pays natal, pour y fonder une 
peuplade, à laquelle il donna par avance Ie nom de Saint- , 
19l1ace. Le 
upérieur "oulnt se trouver lui-même à la 
fondation, et prit avec lu1. Ie père Castagnarez, qui voyoit 
a yec des transports de joie que de si heureux préparatifs 
commençoient à ren1plir les plus ardens de ses væux. Les 
pères mirent quarante jours à gagneI' les terres des Sa- 
l1lZlqZles, avec des lravaux si excessifs, que Ie père supé- 
rieur, plus avancé en âge, ne les put supportcr, et qu'il 
y perdit Ia vie. Castagnarez, d'une santé plus robusle et 
moins avancé en àge, résista à la fatigue, et pénétra, avec 
les SalllZlfjlles qui Ie suivoient, et quelques C/âquiles, jus- 
qn'aux GYllclllades qui babitellt Ie bord d'un torrent q
lel- 
quefois presqu'à sec, et qui fornle qudquefois un fleu\e 
considérable. C'est là qu'est aujourd'hui située I'hahitation 
de Sai1lt- Ignace des Sa m,llqLlcs . II en posa les premiers 
fondelncns, ct, ayaut perdu SOIl compagnoll , il se vit 
presque accablé des travaux qui reton1boient tous sur lui 
seu!. II avoit à souLfrir les influences de ce rude clilnat , 
sans autre abri qu'uue toile destiuéc à couvrir l'autel où il 
célébroit. I1lui falllH ('ncore étudier la langue barbare de 
ces penples , et s'accoutulner à leur 110urriturc , qui n'est 
que de racil1es sauvagcs. II s'appli<lua surtout à les hu- 
luaniser ùans la te.rre mème de leur habitation, ce qui 
IJeut - être n'étoit guèl'c Inoins difficile que d'apprivoiser 
des bètcs fél'OCCS au uIÏlictl de lcurs furêts. l\lais Ics fur- 
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ces de la grâce aplanissent toutes les diffieultés, et. rien 
n'étonnc un ereur plein de ramour dp Dieu et dn prochain. 
Le père Castagnarez, par sa donceur, son affahilité , sa 
prudence, et parIes petits présens qu'il faisoit à ces bar- 
hares, gagna absolument leur amitié. De nouvelles fa- 
milIes "enoient insensiblement augmenter l'habitatioll de 
Saint-Ignace. Ces accroissemens in1pré\'us remplissoient 
de consolation Ie zéIé missiollnaire , et Ie faisoient penser 
à établir si bien celte foudation, que les Indicns n'y man.. 
quassent de rien, et ne pensasscnt plus à errer, se10n Jeur 
ancienne coutunlC, ell v
gahonds, pour chercher leur 
subsistance dans les forêts. l\lais comme Ie père se trou- 
voit seul , et qu'il auroit f.:1JIU leur faire cultiver la terre, 
et leur fourni r quelque bétail qui pût leur donneI' de pe- 
tites douceurs , ce n'étoient là que de belles idécs qu'il étoit 
i nlpossible de réaliser, jusqu'à ee qu'il lui arrivàt du se- 
cours et des compagnons. Cependant Ie Seigneur adoucit 
ses peines, et lui frtisoit trouver de petites res sources , 
d'autant plus sensibles qn'elles provenoient de l'af1èction 
de ses néophytes. Un Sanlluflle, dont il n'avoit pas été 
question j l1sque-]à, alloitde tenlps en tClnps dans les forêts 
voisines, sans qu'on Ie lui commandât ou qu'on l'en priât, 
tuoit un sanglier ct aUoit Ie metlre à la porte du mission- 
naire, se retiroit ensuite, sans denlander aucune de ces 
. bagatelles qu'ils estiment tant, et sans même auelldre 
aucun remerciement. L'Indien fit au père trois ou qua- 
Ire fois ces présens désin téressés. l\Iais une chose man- 
quoit à cette habitation, chose absolument nécessairc'l Ie 
sel. Ce pays avoit été privé jusquc-Ià de salines; pourtant 
on avoit quclque soupçon vague qu'il y en avoil dans les 
terres des Zatlzénic1ls. Un grand nOlnhre d'Indiens vouJut 
s'en assurer et éclaircir cc fait. Après avoir parcouru loutcs 
les forêts, sans avoir decouvert aucune marque qu'il y eût 
du se], un de ccs IndieJ)s monta sur une pC'titc éminence, 
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pour voir si de lit on ùécouvriroit rien de ce qui étoit si 
ardemlnent désiré. II vit à très-pcu de distance une marc 
d'eau color
e, environllée de bruJères. La chaleur ql1'il 
enduroit l'engagea à traverser ces bruyères pour aIleI' se 
haigner. En entrant dans l'eau, i1 remarqua que Ia mare 
étoit couverte d'une espèce de verre ; il cnfonça sa main, et 
la til'a pleine d'un sel à denl] formé. L'lndien, satisfait, 
nppe]a scs compagnons ; et Ie missionnaire, en étallt in- 
formé, prit des mesures pour faire des cheITlins sùrs qui 
y abouLissent et pour les Ineltre à l'abri des barbares ido- 
Jâtres. 
Lc père Castagnarez entreprit ensuile avec ses lndiens 
de construire une petite l
gli.\e , et , pour ren1pIir Ie pro- 
jet général qu'il avoit formé , il voulut défricher des terres 
ponr les ensemencer; mais comme les Indiens nc sont 
point accoutumés au travall, il falloit être toujours avec 
eux, exposé aux rigueurs du climat , et souvent Ie père 
arrachoit lui-mênle les racines des arbres que les Indiens 
avoicnt coupés , et il m
ttoit Ie premier la main à tout pour 
animer les tra vailleurs. Les ChifjllÏtes faisoiellt leur part 
de l'ouvrage ; mais ils disparurcnt tout à coup, et s'ell re- 
lournèrent chez eux. (( Leur éloignement no us fi t beau- 
coup de peine, dit un de nos missionnaires, parce qu'ils 
avoient soin de quelques 
Iaches que nous avions. Nous 
De nouS étions point aperçus avant leur éloignement de la 
crainte excessive que les SonLuqucs ont de ces animaux, 
qu'ils fuient avec plus d'horreur que les tigrcs les p1us fé- 
roces. Ainsi, nous nous vîmes obligés à tuer les-veanx de 
notre propre main, quand nons avions besoin de viande, 
et à lraire les vaches pour nous nourrir de leur lail. )) Ce 
fut alors qu'arri va une avcnture assez plaisante. Les Zathé- 
ulcns:1 avec quelques Samuques ct les Cuclltades, se li- 
guèrent pour faire Ulle invasion dans la peuplade de Saint- 
Joseph. lis en étoief1t déjà fort près lorsqu 'un incident leur 
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fit abandonl1er ce dessein. Les vaches paissoienl à quelque 
distance de l'habitation. La vue de ces animaux et les 
'Seules traces qu'aperçurent les Zathéniens leur causèrent 
tant de frayeur, que, bien loin de continuer leur route, 
tonte leur valeur ne put les empêcher de fUll' avec la plus 
grande et ]a plus ridicule précipitation. Dieu permit alors 
qu'unc gI'allde maladie intt'rrolllpÎl les projets du père 
Castagnarez ; mais . quoiqu'il fût sans sccours, et dans un 
pays où il manqnoit de tout, la même Providence rétablit 
hientôt sa sanlé dont il faisoit un si bon usage. II ne fut pas 
plus tôt remis convalescent, qu'il se livra à de plus 
grands travaux. 
II est un point de ressemhlance entre les homines apos- 
toliques et les anciens conquérans. Ceux-ci n
 pouvoient 
apprendre qu'il y eût à côté de leurs états d'autres régions 
indépendantes, sans brûler du désir de les asservir et d'en 
augmenter leur empire; les hOlllmes apostoliques qui par- 
courent des contrées infidèles, quand ils ont soumis quel- 
ques-uns de ces peuples idolâtres à l'Évangile, si on leur 
dit qu'au- delà il est une nation chez qui Ie nonl de Jésus 
n'a pas encore été prononcé, ils ne pcuvent s'arrêter; il 
faut que leur zèle se satisfasse, et qu'ils aillent y répandre 
la lumière de I'Évangile. La difficulté, les dangers, Ia 
crainte même d'une mort violcnte, tout cela De sert qu'à 
les animer davantage : ils se croip.nt trop heureux, si, au 
prix de leur sang, iis peuvent arracher quelques âmes à 
l'ennemi du salute C'est ce qui détermina Ie père Casta- 
gnarez à entreprendre la con version des Tel'ènes et des 
ftfatagllais. Sa mission chez les Terèlles n'eut pas de suc- 
cès, et il fut obIigé, après bien des fatigues, de revenir à 
l'habitation de Saint-Ignace. De là il 50ngca à faire l'im- 
portante découverte du Pilcornafo, dont nous avons déjà 
parlé, ct qui devoit servir à la communication des Tilis- 
sions les t111C!; avec l
!; antl'Cs. Aprps étvoir n;\\'i
ué soixantc 
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lieues, uc pouvant continuer sa roule par cau, il prit terrc 
et voyagea à pied en côtoyant Ie rivage du fieuve. Étrangc 
résolution ! Le pieux missionnaire n'ignoroit pas qu'illui 
falloit traverser plus de trois cents lieues de pays, qui n'é- 
toient habités que par des nations fé1'oces et barbares. II 
connoissoit la stérilité de ces côtes. l\IaJgré cela, avee dix 
hommes seulenlcnt, et une t1'ès-modique provision de vi- 
vres, a osa tenter fimpossible. II voyagea dix jours, t1'a- 
versant des terres inondécs, dans l'eau jusqu'à la poitril1e, 
se nourrissant de quelques daues de palmiers, souffrant 
uuit et jour la persécutioll des insectes qui épuisoient son 
sang; il lui faUoit souvent m.archer pieds nus dans des 
marécages couverts d'nne herbc dure, et si t1'anchante, 
qu'elle ne faisoit qu'une plaie de ses pieds, qui teignoient 
de sang les eaux qu'il traversoit. II nlarcha ainsi , jusqu'à 
ee qu'ayant perdu to utes ses forces et manquant de tout, 
· il fut obligé de se remettre sur Ie flcuve pour s'en retour- 
nel' à l'habitatiol1 de Saint - Ignace. ' 
Son rcpos y fnt court: )a soif de la gloire de Dieu Ie 
prcssa d'a}]er chez les barbares llommés JJJalagliais. Un 
Espagnol, dont Ie 110m étoit Acozar, sincèremcnt con- 
verli par les exhortations du lnissionnaire, l'accompagna, 
Dlalgré les représentations de ses anlis et l'évidenee du dan- 
ger. lis arrivèrent : les barbares les reçurent bien; mais il 
y avoit, chez une natio"n avancée dans les terres, un caci- 
que ennemi déclaré des missionnaires, de leurs néophytes 
et de tout ee qui conduisoit au ehristianisme. Ce pcrfide 
Villt in\iter Ie père à fonder TIne peuplade chez lui. Le 
missionnaire, eroyallt l'invilation sillcère , vouloit s'y rcn- 
dre; mais il y cut des Illdiens qui eonnoissoient la lllau- 
vaise intcntion du cacique, et qui ne manquèrent pas d'a- 
,"ertir Ie pèrc du danger auquel il alloit s'exposer. II 
résolut done de s'arrêtcr pendant quclque temps chez les 
premiers JJlataguais qui l'avoient accueilli. Dans cet in- 
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tervalle, il n'y eut point de caresses qu'il ne fit au cacique 
et à sa troupe. II Ie renvoya enfin, avec prom esse qu'aussi- 
tôt qu'il auroit achev'é la chapelle qu'il vouloit bâtir, il 
passeroit dans sa nation pour s'y établir. Le cacique dis- 
simulé se retira avec ses gens. Le père, se croyant en pleine 
sÛI'eté, envoya ses compagnons dåns Ia forêt pour couper 
Ies bois propres à Ia construction de la chapelle, et les 
lJIl atagua;s qui lui étoient fidèles pour les rapporter. 
Ainsi, il resta presque seul avec A cozar. A peine ceux-ci 
s'étoient - iis éIoignés, qu'un lndien de la suite du traître 
cacique retourna sur ses pas. (( Que voulez - vous? )) lui de- 
manda Ie père. II répondit qu'il revenoit pour chercher 
son cJlien qui s'étoit égaré; mais il ne revenoit que pour 
relnarquer si Ie père étoit bien accompagné ; et, Ie voyant 
presque seul) il alla sur-Ie-champ en donneI' avis à son 
cacique, qui revint à l'instant avec tous ses gens, assaillit 
Ie père avec une fureur infernale, et lui ôta sacrilégenlen.t 
la vie. Les autres barbares firent Ie mêlnc traitement à 
Acozc:,., qui cut ainsi Ie bonheur de mourir dans Ia com- 
pagnie de cel homme apostolique. Aussitôt iis mirent )a 
croix en pièces, ils brisèrent tout ce qui servoit au culte 
divin, et emporlèrent tl'iomphans tous les petits meubles 
du missionnaire, comme s'ils eussent remporté une vic- 
toire mémorable. La mort, ou, pour mieux dire, Ie Inal'- 
tyre dupère Augustin Castagnarez arriva Ie 15 septem.... 
bre 1744, Ia cinquante - scptième année de son âge. 
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NOTE SUR LES l\IISSIONS 


ÊTABLIE5 AUX .ENVIRONS DU FLEUVF 1\1ARAGNON. 


CETTE fameuse rivière, dont la carte a été donnée en 
I'annéc 1707 par Ie père SalJlllel Pritz, missionnaire jé- 
suite, qui a llavigué depuis sa source jusqu'à son enlbou- 
chure, est la plus grallde que l'on ait encore découverte. 
Les uns ront appelée la ri\7ière d'Ürellana; d'autres lui 
ont donné Ie non1 de J1Iaraglloll, el que1ques autres l'ont 
nommée la rivière des Amazollcs: c'est sans clOtHe à cause 
des Amazones qui ont leurs habitations Ie long de son ri- 
vage, assez près de la .LVoZlvelle-Gl'enade, et par consé- 
quent de la rivière d'Oréuoque. L'Orénoque, en certains 
cndroits, ne paroit pas si grand que la rivière des Alna- 
zones; mais ill'cst beaucoup plus vcrs l'iJe de la Sainte- 
Trinité, 011 il se. décharge dans la mer par soixantc-six 
embouchures. Au milieu de toutes ccs embouchures, il y a 
une illfinilé d'iles habitées par des Indiens infidèIes. 
On rapporte des AI1lllZ0nes qu'elles font un divorce 
presque pcrpétuel avec leurs maris; qu'clIcs ne les vont 
voir qu'une fois pendant rannée, et que les nlaris vien- 
nent les revoir à leur tour l'année sui vante; que dans Ie 
temps de ces visites Juutuelles ils font de grands festins, ils 
célèbrent leurs mariages, ils coupent les marIlelles aux 
jeunes filles, afin que dans un âge plus avancé cUes puis- 
sent tirer plus hahilenlent de I'are, ct con1battre plus ai- 
sérnent leurs ennemis. On 
joute que quand cUes vont vi- 
siter leurs maris, ceux-ci sont obligés de les noun-ir, de 
lenr préparer å n1anger ct de les servir, tandis <Ju'elles sc 
tiennent tral1quiHes dans ]curs hamacs. 
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Le f1euve !1f nrag7101l a sa source dans Ie lac Loricoclza 
 
assez près de ]a villc de GuallllCO, dans Ie royaume du 
Pérou. II va en serpentant : son cours cst de dix - huit 
cents licues : il se décharge dans Ia mer du Nord par qua- 
tre-vingt-quatre embouchures. Là il a quatre-vingt-quatre 
Iieues de largeur , et il porte la dOllceul' de ses eaux à plus 
de trente lienes en plcine Iner. Un grand nombre de ri- 
vières viennent s'y déchargcr du côté du nord ct du Jnidi. 
La plupart de ces rivières ont leur source à plus de cent' 
lieues de leur embouchure. On y trouve toutes sortes de 
poissons, et beaucoup de gibier dans les earn pagnes voi- 
sines. Ce grand fIcuve est couvert d'une infinité d'ìles de 
différentes étendues : les moindres sont de quatrc, cinq, 
dix et vingt Jieues; eUes sont asscz proches les unes des 
autres : les inúndations qui y arrivent to us les ans ser- 
,-ent beaucoup à les ferliliser. Les peuples qui Ics habi- 
tent se font du pain des racincs dyuca : quand ce pain cst 
sec, iis Ie délrempent dans l'cau, laquelle, après avoir 
bouilli à petit feu, fermente, et forme un breuvagc qui 
enivre de nlême que Ie vin. Cctte liqueur est fort en usage 
dans leurs festins. 
Près de la ville de Borgia, il se trouve un détroit qui 
se nomme POllgo,. il a trois lieues de longueur, et il se 
partage en vingt-cinq bras dans sa largeur. La ri\'ière dans 
cet endroit est si rapide, que les hateaux pí1ssent Ie détroit 
dans un quart d'heurc. A trois ccnt soixante Iieues de la 
mer se trouve un autre détroit, vcrs l'cmbouchure de la ri- 
vièrc Tupi"àllLÚa, où Ie f1cuve des 4.mazones est telle- 
ment rétréci par les terres, qu'il n'a guèrc qu'nn quart 
de lieuc de largeur. En certains endroits il est large d'ui1c 
lienee L'un et l'autre rivage, depuis la ville de Jacll, OÙ 
la rivière con1men('c à porter Lateau jusqu'à la mer, sout 
couverts d'arbres fruitiers de toute espèce : Ics cacaoycrs 
y abondent aussi hien 
ue lcs cèdrps, c.
t d'aull'cs 3rhres 
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qui sont propremellt du pays. On y voit des vignes sau- 
vages, et une écorce aronlatique qui sert à la teinture : it 
s'y trouve quantité de Locages qui produisel1t toutes sortes 
de simples. Parmi une infinité de poissons qui se trouvent 
dans cette rivière, il n'y en a point de pIus remarquable 
ni de plus délical que ]a vache luarine. Les Espagnols 
l'appelleut pece buey, à cause de la ressemblance qu'elle 
a avec Ie bæuf. Cet animal va paître sur Ie rivage, et se 
nourrit des herbes qu'il y trouve : la femelle allaite ses 
petits. On y trouve aussi beaucoup de tortues, des ser- 
pens, des crocodiles, une espèce de couleuvre qui dévore 
les hommes. Dans les montagnes il ya des tigres, des san- 
gliers, des dailils. On trouve dans les plaines des animaux 
de toute espèce Jont plusieurs sont inconnus en Europe, 
mais dont Ie goût est excellent; et dans les lacs quantité 
d'oies et d'oiseaux de rivièrè. Outre cela ils ont diverses 
sortes de fruits, C01l1n1e sont les hananes, les ananas, les 
goyaves, les amandes de montagnes, qui ressemblent as- 
sez à nos châtaignes, des danes, des esp.èces de truffes, etc. 
Le pays est peuplé d'une iufiuité de nations barbares, 
surtout Ie long des rivières. Les Portugais y ant quelques 
colonies vel'S l'embouchure du fIeuve, et, en Ie remontant 
six cents lieues plus avant, ils ant élevé un petit fort à 
l'embouchure du Rio-Negro. Le l\laragnon a dans ce 
vaste espace vingt à trente brasses de profondeur. r 
Les nzissio71s que les jésuites ant établies aux environs 
du fIeuve IJlaragllOll sont très - pénibles : ils y entrèrent 
en l'année 1658. Leur principal établissement est dans 
Ia ville de Borgia, qui est comme la capitale de Ia pro- 
vince de ios iJ-'faYllas:1 laquelle est à trois cents lieues 
de Quito. Cette province s'étend Ie long des rivières de 
Pastaca, de Guallagua et d'Ucayal. Plusieurs des mis- 
sionnaires ont eu Ie honheur de seeller de leur sang les 
vérités de rÉvangile, qu'ils sont VPDUS prêcher dans ces 
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terres infidèles. Ces barbares massacrèrent entre autres 
le père François de Figueroa, près de Guallagua, en ran- 
née 1666; Ie père Pierre Suarez, dans Ie pays d'Abiji- 
ras, en I'année 1667 ; Ie père Augustin de Hurtado, dans 
Ie pays des Andoas, en 1677; Ie père Henri RichieI', dans 
Ie pays des Piros, en 1695; et en ceUe année 1707 on 
a confirmé la nouvelle de la mort du père Nicolas Du- 
rango, qui a été tué par les infidèles dans Ie pays de 
Gal-res. 
Le pèrc Riclzler, l'un des derniers missiol1naires dont 
Dieu a couronné les travaux par une mort si glorieuse, 
naquit à Coslau en l'année 1653. II se consacra au ser- 
,ice de Dieu dans la compagnie de Jésus, à l'âge de seize 
ans. Tout Ie temps qu'il cnseigna les belles-lettres, et 
qu'il fit ses études de théologie dans la province de Bo- 
hême où il avoit été reçu, il soupira après les missions 
des Indes, auxquelles il prit Ie dessein de se" dévouer, 
dans l'espérance d'obtenir du Seigneur la grâce d'y verser 
son sang pour la foi. Ce fut en I'année 1684 qu'il arriva 
dans ceUe laborieuse mission. II exerça d'abord son zèIe 
parmi les peuples de los lJI il)l'naS; il fut envoyé ensui Ie 
chez les nations infidèles qui habitent Ie long du grand 
fleuve Ucayal. II y travailla pendant douze ans avec 
tant de fruit, qu'on conlPtoit neuf peuplades très - nom- 
breuses des fidèles qu'il ayoit fornlés au chrislianisme, 
et qui vivoicnt dans une grande pureté de mæurs. II se- 
roit difficilc de com prendre ce qu'il eut de fatigues à es- 
suyel', soit pour apprclldre les langues barLares de 
es 
peuples, 50it pour faire cntrer dans leur esprit et dans 
leur cæur les maxilnes de I'

vangilc. II fit pendant ccs 
douze anuées plus de quarante excursions Ie long du 
fIeuve, dont la moindre étoit de deux cents licues; et 
dans ces courses il 111i falloit pénétrcr des forèts épaisses 
ct travcrscr des rivièrcs extrêmcßlcn 1 rapidcs. On a peine 
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à concevoir qu'un seullllissionnaire, chargé du soin de 
taut d'âmes, ait pu trouver Ie tenlps de parcoul'ir des 
l--onlrées si éloignées les unes des autres , par des chemins 
si peu praticables, que souvent c'est Leaucoup avancer 
que tle fairc une denli-lieue par jour. Dans tous ses voya- 
ges il comptoit uniquement sur la Pro\'idence pour les 
besoins de la vie, et il ne voulut jamais porter avec lui 
aucune provision. II marchoit pieds nus dans des sentiers 
semés de ronces et d'épincs, exposé aux nlorsures d'ullc 
iu fini té de petits insectes venilneux, dout les piqûres cau- 
sent des ulcères qui Inettent quelquefois la vie en danger: 
c'est ce qu'ont éprouvé plusieurs voyageurs, bien qu'ils 
prissent toutes sortes de précantions pour se metlre à cou- 
vert de la persécution de ces petits allimaux. Souvent i1 
se trouva si dénué des choses les plus nécessaires, que, 
faute d'un morceau d'étoffe pour se couvrir, il étoit obligé 
d'aller à dClni nu, ou bien il se voyoit réduit à se faire 
Iui - même une robe d'écorce et de branches de palmier : 
c'étoit plutõt un rude cilice qu'un vêtenlenl. Cependant, 
non content de ces rigueurs attachées à la vie apostoJique 
qu'il menoit, il affiigeoit son corps par de nouvelles ma- 
cérations. Son jeûne étoit continuel et très-austère : tlans 
ses plus longs voyages il ne vivoit que d'herbes champê- 
tres ct de racines sauvages; c'étoit un grand régal pour 
Iui quand il trouvoit quelque petit poisson. Vue vie si 
pénible et si mortifiée devoit finir par Ia plus saintc mort; 
ce fut aussi la récompense que Ie Seigneur avoil altachée 
à s('s travaux. 
On avoit tenté plusicurs fois la conversion des Á-ibe... 
ros, et toujours inutilement: c'est un pcuple natureJlc- 
ment féroce et inhunlain , qui hahite des montag)}('s inac- 
cessiLles. Les Espagnols, dans la vue de Ie sounleUrc à 
la foi, avoicnt bâti autrefois dans leur pays une viI!e 
nommée Sogrolla,. mais ils ne purcll! tcnir contre les 
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cruautés qu'exerçoient ces infidèles, ct ils furent con- 
trail1ts de la ruiner. Don l\Iathieu, cornte de Léoll, prési- 
dent du conseil royal de Qilito, hOlnme né pour les gran- 
des entreprises, et plein de zèle pour la conversion des 
idolâtres, forma Ie dessein d'envoyer encore une fois des 
Inissionnaircs à ces barbares: il en conféra a\"ec I'évêque 
de Quito el Ie vice- roi du Pérou, qui proDlirent d'ap- 
puyeI' de leur autorité une ceuvre si sainle. I]s deman- 
dèrent aux sUIJérieurs des hommes capables d'exécuter 
une entreprise aussi pénible et aussi périllcuse qu'étoit 
celle-Ià; et, pour ne pas les exposer lémérairClllent, ils 
voulurent qu'un certain nombre d'Indicns, con vcrtis à la 
foi, les accompagnassent, et leur servisscnt COHune d'es-" 
corte. Le père RichieI' et Ie père Ga
pard {7 idal furent 
choisis pour cette expédi tion : ils partircllt 3\ ec joie, ct, 
:bien que l'expérience du passé leur fìt juger qu'il y a\ oit 
peu de cl10se à espércr pour l'avcnir, ils crurcnt qu'ils 
seroient assez récompcnsés de leurs peines, pouryu qu'ils 
cussenlle mérite de l'obéissance. Ce qu'ils avoient pl'é\u 
arriva; cinq années des plus grands travaux ne produi- 
sirent presque aucull fruit. Les lndiens fidèlcs qui aCCOlll- 
pagnoient les missionnaires 5e rebutèrent de tant de mar- 
ches et de tant de navigations péniLles; ils en ,-il1!'ent 
aux plairHes ct aux Dlurmures; ils députèreut secrèlen1ent 
quelques - u.ns d'entre eux à QuÚo, pour supplier qu'on 
les rappplât, ou du moins qu'on leur envoJât, à ]a place 
du père RichieI', un autre missionnairc fort àgé, He pou- 
vant, disoient-ils, résister plus lüng-tclnps à lant de 
travaux, que Ie zèle infaligahlc tIu père RichIe!' leur 
faisoit souffrir : enfin, vOJaul qu'oll He se prcssoil pas de 
les satisfaire, ils prirent l
 dessciu de se ùdi" reI' cux-mê- 
IDes ùu nlissionnairc, ct, pour colorer leur ré\"ohe par- 
ticu1ière, ils insl>irèrenl ]{1 haine sccrt'te qu'ils lui por- 
toient it (Iuclqucs - tHIS d(\s pcnplcs cirl'onYoi
ins 
 dont 
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ils prétendoient se servir pour se défaire de l'homme apos- 
toJique. 
Dieu permit, pour augmenter la couronne de son ser- 
viteuI", que Ie <:hef de ceux qui conjurèrent sa perte fût 
ceIui-Ià même sur Ia fidéIité duquel il devoit Ie plus comp- 
teI'. Henri ( c'est son nom) étoit un jeune Indien que Ie 
missionnaire avoit élevé dès sa plus tendre enfance : il 
l'avoit baptisé, et ]ui avoit donné son nom de Henri: ille 
regardoit COlnrne un enfant chéri qu'il avoit engendré en 
Jésus-Christ, et qu'il avoit formé aux vertus chl'étiennes; 
iIIe tenoit toujours en sa compagnie, et Ie faisoit manger 
aveë Iui; il l'employoit même dans Ies fonctions aposto- 
liqucs. Ce perfide, oubtiant tant de bienfaits, se mit it Ia 
tête d'ulle troupe d'!ndicns qu'il avoit séduits par ses ar- 
tifices, pour ôter Ia vie à son père en Jésus-Cbrist et å son 
lllaÎtre. 11 prit Ie temps que Ie père aUoit travaiUer à Ia 
conversion des Piros 
 et, l'ayant joint dans Ie chemin, il 
lui donna Ie premier coup : c'étoit Ie signal qui R\'ertis- 
soil les lndiens de sa suite de se jeter sur Ie missionnaire, 
et de Iui arracher la vie. Ces barbares lnassacl'èrent en 
mêIne ten1pS deux Espagnols qui accompagnoient Ie père, 
l'un qui étoit de Quito, et l'autre qui étoit 'venu de Lima. 
lIs enll'èrent ensuite chez les Clzipes) où ils exercèrent Ie 
dernier acte de leur cruauté sur Ie yénérable don Joseph. 
J7 asquez 
 prêtre licencié , que son zèIc et sa vertu avoient 
porré depuis plusieurs années à se joindre :lUX missionnai- 
res jésllites, et à lravailler avec eux à Ia conversion des gen- 
tils. Telle fut Ia fin glorieuse du père RichIeI', qui, ayant 
passé des clilnats glacés du septenlrion dans les terres brû- 
lantes de I'lnde occidt'l1tale, a olIvert la porte ùu ciel à 
plus de douze 111iIle infidèles qu'il a cOl1verlis à Ia foi. 
Le père Samuel Fritz) de qui nons avons Ia carte et Ies 
parlicu]arités du fleuve des Amazones, étoit venn aux 
lndes avec Ie père RichIer; il suivitIc cours de la rivière 
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l\Iaragnon jusque vel'S son enlbouchure. On rut quelques 
 
années sans recevoir de ses nou velIes, ce qui fi t croire à 
sa mort; mais il reparut, et on apprit de Iui que Ie gou- 
verneur d'une place portugaise l'avoit retenu en prison 
pendant deux ans comme espion. Ce père a établi sa mis- 
sion sur cette grande rivière. II a soin de trente nations 
indiennes qui habitent autant d'îles, et de celles dont Ie 
lVlaragnon est couvert, depuis l'endroit où sont les Pela- 
dos jusqu'à son embouchure. 
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DISSERTATION 


, , 
SUR LA RIVIERE DES A:M:AZONES, ET SUR L OPINION QUI PLACE 
DANS CETTE CONTRÉE UNE PlÉPUBLIQUE DE FEl\l:UES 
GUERRIÈRES. 


LE plus grand fIeuve du monde, l'Amazone 
 a êté 
nommé successivcment, et mênle indifférenlment, 1Jlara- 
gnoll, Apurimac, rivière d'Orellana 
 Rio de SalÙnoes, 
rivière des Anlazones, ou simplement ['Al1zazone; mais 
ces deux dernières dénominations et celIe de l\laragnon 
ont insensiblement prévalu. 1\1. de La COlldarnine, qui a 
fait au Pérou, en 1736, avec d'autres académiciens fran- 
çois, des observations astronomiques et géographiques 
!)our déterminer la figure de la terre, parcourut ceUe ri- 
vière dans tout son cours. Son voyage est rarement en 
contradiction avec la carte dressée par Ie père Fritz, mis- 
sionnaire, qui avoil aussi parcouru I'Alnazone dans toutc 
sa longueur; mais il entre dans des détails particuliers qu'il 
est iUiportant de connoître.Écoutons l\I.de La Condanline: 
(( La rencontre qu'Orellana dit avoil' faite de quelques 
femmes armées, en descendant la rivière de l\Iaragnon, 
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dont un cacique i
ldien lui avoit dit de se déÍÌcr, la fit 
llommcr la rivière des Alnazoncs. Quelques-nns Iui ont 
donné Ie nOln d'Orellana; mais, avant Orellana, cUe 
s'appc1oit déjà l\Iaragnon, du nom d'un autre capitaine 
cspagno1. Les géographes qui ont fait ùe I'Amazone et du 
l\laragnon deux rivières différentes, trompés, comme Lact, 
P:ll' I'autorité de Garcilaso el d'Herrcra, ignoroient sans 
<Ioute que non -seulcnlent les plus anciens auteurs espa- 
gnols originaux appellent celIe dont nous parlons l\lara- 
gnon, dès l'an 1513, mais qu'OrelIana lui-Inênle dit dans 
sa relation qu'il rencontra lcs An1azoncs en descendant 
Ie l\Iaragnon, ce qui est sans réplique; et, en cflèt, ce 
nom lui a toujours été conservé sans interruption jus- 
qu'aujourd'hui depuis plus de deux siècles chez les Espa- 
gnols, dans tout son cours, et dès sa source dans Ie l-1aut- 
Pérou. Cependant les Portugais, étahlis depuis 1516 au 
Para, ville épiscopale située vel's l'elnhouchure la plus 
orientale de ce flcuve, ne Ie connoissoient là que sons Ie 
110m de ri\"ière des Amazones: et plus hauL SOLIS celui de 
SaIin1oes; et ils ont transféré Ie nom de l\Iaragnon ou de 
flJ aranlzaon, dans leur idiome, à une "ille et à une pro- 
vince entière, üu capilainerie voisine de ce1Je de Para. 
J'userai indifféremment du nom de l\laragnon ou de ri- 
vière des Amazones. )) 
Selon Ia carte du père Fritz, ce t1euve prend sa source 
dans un lac formé par les CordilIères, à trente lieues de 
Lima, vel's Ie onzième degré de latitude australc. Dc Ià il 
ronle ses eaux dans l'étendue de 6 degrés au nord jusqu'à 
Jaen, dans l'audience de Quito, où il commence à êLre 
llavi a abIe. n1ais son cours est enlbarrassé de rochers q ui 
b , 
en rendcnt Ia navigation difficile et dangereuse. II passe 
vcrs l'est, presque parallèlement à la Iigne équinoxiale, 
jusqu'al1 cap de 
ord, où il entre dans l'Océan sous l'é- 
(!uateur luêlne, après ayoir pal'coul'u ùcpnis Jacll 30 de- 
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grés en longitude, ou sept cent cinquaute Ii cues conl- 
Juuncs, évaluées par les ùétours à DIille ou onze cents 
lieues. II reçoit, du côté du nord et du côté du sud, un 
nombre prodigieux de rivières, dont plusielu's ont cinq 
on six cents lieues de cours, et dont quelques - unes ne 
sont pas inférieures au D
nube et au :l\il. Les principales 

 sont, en descendant de sa source à son clnbouchure, du 
côté de sa rive droile cl au Inidi, Rio -1\ T ea) al{>
 Rio-PlI1'UZ, 
llio de L1Iadci,.a
 Rio-L1ingu; du côté de la rive gauche 
et au nord, Rio-i)? af70 
 l
io -1 ca, R!'o -lTupura 
 Rio -Ne- 
{!;ro 
 sur lesqucUes 1\1. ùe La Condamine nous fournit en- 
core les délaiIs sui vans: 
(( L' Ucaynl est nue des plus grandcs rivières qui gros- 
sissent Ie 1J.lara:;non. A leur rcncontre nlutuelIe, l'U- 
I 
cayal est plus large que Ie fleu\'e oÙ iI perd son nOln. Les 
sources de rUcayal sont aussi les plus éloignées ct les 
plus abonùantes; il ras
enlLle les caux de plusieurs pro- 
vinces du I-Iaut-Pérou, et il a déjà rcçu I'Apu rilnac, 
qui Ie rend nne rivière consitlérable, par Ia lllêlne lati- 
tude où Ie 1\Iaragnon n 'est encore qu'un torrent; enfin, 
I'Ucayal, en rcncontrant]e l\laragnon, Ie rcpousse, et Ie 
fait changer de direction. Ð'un au[re côté, Ie Jlaragnon 
a fait. un long circuit, et est déjà grossi des rivières 
de Santiago, de Pastaca, de Guallagua, etc., 10rs(lu'1! 
se joint à I'Ucayal. De plus, iI cst constant que Ie -'Ia- 
ragnon est partout d'uue profondeur e"\:traordinail
e. II est 
vrai que I'UcayaJ n'est pas encore bien connu, et qu'on 
ignore le nOlnbre ct la grandeur des rivièrcs qu'il rcçoit. 
(( Le cours du Rio-]J urllz , qui est assez considérable, 
et a son embouchure dans Ie l\lal'agnon, est encore beau- 
coup moins connu; aussi ne reluonte-t-iI, Ù
Ü1S la carte 
de 1\1. d'Anvillc, que soixante à quatre-vingts Iieues vcrs 
Ie sud. )) 
(( llio de lJladcira) Oll riv ièrc tlu Dois, cst Ìa troisiènu' 
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rivière considérable qui se jelte dans Ie l\laragnon, et prend 
sa source au Pérou, dans la province de los Charcas. 
Elle est pleine de sallts ou courau; rapides, qui en ren- 
dent la l1avigation fort difficile; car on compte jusqu'à 
vingt-un de ces sauts considérahles, sans les moindres, 
en Ia renlontant depuis son embouchure jusqu'à près de 
trois cents milles au sud. 
(( 1\1. d'An,'ille est encore obligé d'abandonncr Ie cours 
de llio-Xingll, au-delà de deux cent cinquante milles fran- 
çois, en rcmontant de son embouchure au sud, faute de 
connoissanccs u1térieures que les voyageurs ne nons ont 
pas encore fournies. )) 
Les rivières qui se jettent dans Ie l\Iaragnon, du côté 
du nord, sont d'abord llio-J.'T apo , sur laquelle 1\1. de La 
Condanline nous fournit peu de détails; elle descend des 
environs de Paslo au nord ùe Quito. 
La deuxième est celIe d' Yea, qui descend, comme Ie 
Napo, des environs de Pasto dans les missions francis- 
caines de Sucumbios, où el1e :5e nOffime Putumayo. 
(( La troisième est, dit 1\1. de La Condanlille, l'Yll- 
pura, qui a ses sources un peu plus vcrs Ie nord que Ie 
Putunlayo, et qui, qans sa partie supérieurc, se nonlIDC 
Caopecta, nonl totalement inconl1u à ses embouchures 
dans rAmazone. Je dis ses embouchures; car il y en a eflèc- 
tivement sept ou huit, formées par autant de bras qui se 
détachent successivemeIÍt du canal principal, ct si loin les 
uns des autrcs, qu'il y a plus de cent lieues de distance 
de la première bouche à la dernière. Les Indiens leur don- 
nent divers llOlns" ce qui les fait prendre pour différcntes 
l'ivières. lIs appcllent Y upura Ull des plus considérables 
dc ces bras; et, en me conîormant à l'usage des Portugais, 
qui ont étcndu ce nom en renlontant, j'appelle Yupura, 
non-seulcmcnt Ie bras ainsi nommé anciennement par les 
lndicus, mais aussi Ie trollC d'oÙ sc détachcnt ccs bras et 


, 
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les suiV311s. Tout Ie pays qu'ils arrosent est si bas que, 
dans Ie temps des crues de l'AmazÇ>ne, it est totalement 
. d " d ' h ' I ' , 
]non e, et qu on passe en canot un ras a autre, et a 
des lacs dans l'intérieur des terres. Les hords de I'Yupl1ra 
sonl habités, dans quelques endroits, par des nations fé- 
roces qui se délruisent mutuellemellt, et dont plusieurs 
Dlangent encore leurs prisonniers. Ceue rivière, non plus 
que les différells bras qui entrent plus bas dans rAma- 
zone, ne sont guère fréquentés d'autres Européens que 
de quelques Portugais du Para, qui y vont en fraude ache- 
ter des escla ve5. )) 
On trouve enfin Rio-Negro ou Rivière-Noire, sur ]a- 
queUe 1\1. de La Condamine nous fournil Ie détail suivan t: 
(( La carte du père Fritz, dit-il , et la dernière carte d'A- 
mérique de Delisle, d'après celIe du père Fritz, font cou- 
rir ceUe ri \'ière du nord au sud, tandis qu'il est certain, 
par Ie rapport de tous ceux qui I'ont remontée, qu'elle 
vient de l'ouest et qu'elle court à rest, en inclinant un 
peu vel'S Ie sud. Je suis témoin, par roes yeux, que teUe 
est sa direction plusieurs lieues au-dessus de son embou- 
chure dans I'Amazone, où Rlo-Negro entre si paralIèle- 
ment, que, sans Ia transparence de scs eaux, qui 1'0nt 
fait nommer Rivière-Noire, on la prendroit pour un bras 
de l' Amazone, séparé par une Hc. En remontant des quinze 
jours, des trois semaines et plus dans Ia Rivière-Noire, 
on la trouve encore plus hrgc qu'à son embouchure, à 
cause du grand nombre d'ì1c5 et de lacs qu'elle forme. Dans 
tout cel interval1e, Ie terrain sur ses bords est élevé, et 
n'est jamais inondé; Ie bois y est moins fourré, et c'est 
un pays tout différent des bords de I'Amazone. )) 
Vincent Pinzon, un des compagnons de Christophe Co- 
lomb, découvrit l'embouchure de ce fleuvc en 1500, et 
sa source fut découverte par GOllzalc Pizarre en 1538. 
Orellana, 5011 lieutenant, en parcourut toute l'étendue. 
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Ce voyage, coupablc et tén1éraire, est trop c(qèbrc pour 
que nous Ie passions ici sous silence. 1\1. Robertson ( [1is- 
toi,.e de l' A fnérique), en a fait Ie tableau, également sin- 
gulier et intéressant, avec les couleurs qui lui sont propres. 
(( Quelque rapides, dit-il, qu'eussent élé les progrès des 
Espagnols dans l'Alnérique méridiol1ale, depuis l'entréc 
de Pizarre au Pérou, leur passion pour les conq uêt{'s 
n'étoit pas encore satisfaite. Les officiers que Ferdinand 
Pizarre avoit mis à la têtc de différens détachen1ens, 
avoicnt pél1étré dans plusicurs provinces. lis souffrirent 
beaucoup, les uns dans les régions stériles et froides des 
Andes, ]es autres dans ]es Lois, les marais et ]es plai nes ; 
mais ils tirent de.5 découvcrtes qui étendirent les connois- 
sances et 1a domination des Espagno]s. Pierre de Valdivia 
reprit ]e projet d'A]magro sur ]e Chili; et, nlaIgré]e con- 
rage des naturcls du pays, iì fit de si grands progrès qu'il 
fonda la ville de Santiago, Ie premier établissemcllt es- 
pagnol dans ceue province. l\Iais, de to utes les expédi- 
lions fai tt'S vcrs ce temps-Ià, celIe de Gonzale Pizarre cst 
la plus mémorablc. Le gouverneur, ne voulant soulfrir 
que Iui et ses frères dans les places importantes du Pé- 
rOll, avoit ôté à Benalcasar, qui avoit conquis Quito, Ie 
gouvernement de ce royauJne, pour en revêtir son frère 
Gonzale. II chargea ce]ui -ci de tenter la décou\'ertc et ]a 
conquête des pays situés à rest des Andes, que les I ndiens 
disoient être abondans en cannelle et autres épices rccher- 
chécs. GOl1zale, aussi courageux et aussi alnbitieux que 
ses frères, entreprit avec zèle cctte périlleuse eXpédition. 
II partit de Quito, à la tête de trois cent quarante soldats, 
dOllt près de la moitié étoient à cheval, avec quatre mille 
lndiens pour porter leurs provisions. Dans cctte route, 
qu'il .lanoit s'ouvrir au travers des montagnes, les mal- 
heurenx lndiens périrent presque lous par l'cxcès du froid 
ct de la fatigue auxqucls i]s n'étoicnt pas accoutulnés. 
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Les Espagno]s, quoique plus robustes et plus capables de 
soutenir la différellce des climats, soulfrirent infiniment 
et perdirent Quelques homInes. 1\lais lorsqu'ils furent des- 
cendus dans Ii:. plat pays, leurs soufTrances augtnentèrent. 
lIs essuyèrent, deux IDOlS cntiers, des plllies cOlllinuelles 
qui ne leur laissoient pas assez d'intervalle pour sécher 
leurs habits. Les plaines ilnn1cnses qu'ils lraversoient t en- 
tièrement dépourvues d'habitans, on occupées par les 
peuplades ]es plus barbares et les moins industrieuscs du 
Nouveau -l\Ionde, leur fournissoient fort peu de subsis- 
lance. l]s étoient obligés de se frayer un chemin dans les 
Dlarais, ou de l'ouvrir dans ]es bois en coupant Ies arbres. 
Des travaux si continus et Ie défaut de nourriture au- 
roient épuisé la constance de toutc espèce de troupes; 
mais Ie courage et 1a persévérance des Espagnols du sei- 
zième siècle étoient à l'épreuve de tout. 'roujours séduits 
par les fansses relations qu'on leur faisoit de la richesse 
des pays qu'ils alloient chercher, ils persistèrent jusqu'à 
ce qu'ils eussent atteiut les bords du Coca ou Napo, lIne 
des grandes rivièrcs qui se jettent dans Ie l\Iaragnon. l.là 
ils construisirent, avec Leaucoup de peine, une barque 
qu'ils comptoient devoir leur être d'une grande utilité, 
pour leur faire passer des rivières, leur procurer des pro- 
visions et reconnoître Ie pays. Elle fut montée par cin- 
quante soldats sous Ie cODlmandenlent de François Orel- 
lana, le premier officicr de ]a troupe après Pizarre. Le 
cours du fleuve Ies cmporta avec une si grande rapidité, 
qu'ils devancèn nt bienlôt leurs cOlnpagnons, qui les sui- 
VOlent pa
 terre avec beaucoup de lenteur ct de diffi- 
culté. 
(( Éloigllé de son commanùant, Orellana, jcunc homnle 
amhitieux, commença à sc regardcr CÐlnnle inùépcndant ; 
et, transporté de la passion dOlninante dans cc siècJc, 
il forma Ie projet de se distinguer lui-mêol{\ par quel- 
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que découverte, en suivant Ie cours du Maragnon jusqu'à 
l'Océan, et en reconnoissant les vastes pays que ce fIeuve 
arrose. Ce projet étoit aussi hardi- que perfide : Orellana 
fut sans doute coupable en désobéissant à son chef et en 
abandonnant ses compagnons dans des déserts inconnus, 
où jls n'avoient d'autre espérance de succès de leur entre- 
prise et de salut pour eux-mêlnes que celie qu'iIs fon- 
doicllt sur cette même barque qu'Orellana leur enlevoit; 
mais son crime est en quelque sorte expié par la har- 
diesse avec IaqueHe il se basarda à suivre une navigation 
de près de deux mille lieues au travers de nations incoll- 
l1ues, dans un bâtiment fait à la hâte, de bois vert et mal 
construit, sans provisions, sans boussole, sans pilote. Son 
courage et son ardeur suppléèrent à tout ce qui lui Dlan- 
quoit. Ell s'abandonnant avec audace au cours du Napo, 
it fut porté au sud jusqu'à la grande rivière de lVIaragnon. 
Tournant ensuite à l'est avec Ie fIeuve, il suivit cette di- 
rection. II fit des des centes fréquentes sur les bords, tan- 
tôt enlevant de force quelques provisions aux nations 
sauvages qu'il trouvoit sur sa route, et tantôt les obtenant 
à l'amiable des peuplades plus civilisées. Après une longue 
suite de dangers surmontés avec un courage étonnant, 
et de travaux supportés avec non moins de constance, il 
entra dans l'Océan , OÙ de nouveaux périls l'attendoient. 
Illes surmonta de même et arriva enfin à l'étab]issement 
espagnol de rile de Cuhagua, d'où il fit voile pour I'Es- 
pagne. )) 
N ous ne termincrons pas cette disserta tion sur I'Ama- 
zone, sans faire une mention particulière des felnnzes 
mêmes dont eUe porte Ie nom. l\I. de La COlldalnine en a 
parlé avec quelque délail. lIne dit pas positivement qu'elles 
existent, mais il paroît croire du moins qu'elles ont exis- 
té. Nous allons rapporter ici ses propres termes : 
(( Dans Ie cours de notre navigation, dit ce savant voya- 


- 
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geur, nous avions questionné partont les lndicns de di- 
,'crses nations, et nons nons étions informés d'eux avec 
grand soin s'ils avoient quelque connoissance de ces fem- 
lnes belliqueuses qu'OreIlaua prétendoit avoir l'cncon- 
trées et COlnbaltues, et s'il étoit vrai qu"elles vivoicnt éloi- 
gnées du COD1IDcrce des hommes, ne les recevant parmi 
cUes qu'une fois l'année, comme Ie rapporte Ie père d'A- 
nugua dans sa relation, où eet article mérite d'être III par 
sa singularité. Tous nous dirent lIu'ils l'avoient ouï racon- 
tel' ainsi à leurs pèrcs, ajoutant lllillc particularités, trop 
longues à répéter, qui toutcs tendeut à confÌrlncr qu'il y 
a en dans Ie continent une n;publiqlle dejéTnnles qui vi- 
voient senles sans avoir d'holnmcs parmi dIes, et qu'elles 
se sonl retirées du còté du nord, dans l'intéricur des 
terres, par la Rivière-Noire, ou par une de celles qui d('s- 
cendent du mênle côté dans Ie l\laragnon. )) 
Le savant acadénlicien ajoute it ces premières observa- 
tions divers tén10ignages des lndiens qu'il a in"terrogés, pt 
ceux dont il est fail Inentlon dans les infornlatiol1s faites, 
en 1726 ct dcpuis, par deux gouvcrneurs espagnols de 
la province de '7 enezuela, qui s'accordel1t en gros SUI' Ie 
fait des Amazones. (( l\Iais, continue-t-il, ce qui ne mé- 
rite pas moins d'attention, c'('st que, tandis que ces di- 
verses relations désjgnent Ie lieu de la retraite des Anla- 
zones amél'icaines, les unes vcrs l'orient, les autres vcrs 
Ie nord, et d'al1tres vel'S I'occident; toutes ces directions 
ùiffércntcs concourent à placer le centre COnll11Un où eUes 
aboutissent, dans les montagnes, au centre de la Guiane , 
ct dans un canton où ni }('s Portugais de Para ni It's 
François de Cayenne n'ont encore pénétl'é. l\la]gré lout 
ccla, j'avoue que j'aurois bien de la peine à. croire que nos 
Alnazoncs y fusscllt actupHClllcnt établies, sans qu'on elll 
des nouvelles plus positi,-{'s dp proche ('n proche', par 1(.s 
Illdicns ,'oisins des colonies ('uropéeullcs des cÔtf'S de la 
7- 
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Guianc; mais cette nation ambulantc pourroit bien avoir 
encore change de demeure; et ce qui me paroÎt plus vrai- 
semblable que toutle reste, c'est qu'eHes aient perdu avec 
Ie temps leurs anciens usages, soit qu'elles aient été sub- 
juguées par une aulre nation, soit qu'ennuyées de leur 
solitude, les filles aient à la fin ouhlié l'aversion de leurs 
mères pour les hommes. Ainsi, quand on ne trouveroit 
plus aujollrd'hui de vestiges actuels de cette république 
de femmes, ce ne seroit pas encore assez pour pouvoir 
aflÌrnler qu'elle n'a jamais existé. 
(( Ð'ailleurs, il suffit., pour !a vérité du fait, qu'il y ail 
eu en Amérique un peuple de femmes qui n'eussent pas 
d'hommes vivant en société avec elIes. Leurs autres cou- 
tumes, el particulièreIDf'nt celie de se couper une ma- 
melIe, que Ie père d'Anugua leur auribue sur ]a foi des 
lndiens, sont des circonstancesaccessoires et indépendan- 
tes, et ont vraisemblablerrlcnt été altérées, et peut - êtrc 
ajoutécs par les Européens, préoccup
s des usages qll'on 
attribue aux anciennes Amazones d'Asie, et l'amour du 
merveilleux les aura fait depuis adopter aux Indiens dans 
leurs récits. En effct, il n'est pas dit que Ie cacique qui 
avertit Orellana de se gardeI' des AUlazones, ql1'il nommoit 
en sa langue COl1zopuyaras, ait fait mention de la mamelle 
coupée; et notre ludicn de Coaru dans l'histoire de son 
aïeul, qui vit quatre Amazones, dont rune allaitoit ac- 
tuellemcnt un enfant, De parle pas non plus de cette par- 
ticularité si propre à se faire remarqucr. 
,(( Je reviens au fait principal: si, pour Ie nier, on al- 
léguoit le défaut de vraisemblance ct l'espèce d'impossibi- 
lité Inorale qu'il y a qu'une pareillc république de femmes 
pût s'établir et subsister, je n'insisterois pas sur l'exem- 
pIc, des anciennes Amazones asiatiqucs ni des Amazol1cs 
moùcrnes d'Afriquc, puisqne cc que nous Cll lisons dans 
les hisloriens anciens et modernes cst au moins mê)é de 
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heaucoup de fables, et sujet à contestations. Je me con- 
tenterai de faire remarquer que si jamais il a pu yavoil' 
des Amazones dans Ie monde, c'esl en Amérique, OÙ Ia 
vie errante des feDImes qui suivent souvent leurs maris à 
la guerre, et qui n'en sont pas plus heureuses dans leur 
domestique, a dû leur faire naître l'idée et leur fournir 
des occasions fréquentes de se déroher au joug de leurs 
Jnaîtres, en cherchant à se faire un établissement où cUes 
pussent vivre dans l'indépendance, et du moins n'être pas 
réduites à ]a condition d'esdaves ct de bêtes de somnlC. 
Une pareille résoIution prisc et exécutée :p.'auroit rien de 
plus extraordinairc ni de plus diffici1e que ce qui arrive 
tons les jours dans toutes les colonies européennes d'A- 
mérique, où il n'est que trop ordÌ11aire que des es- 
claves maltraités ou mécontens fuient par troupes dans 
les bois, et quelquefois seuls, quand ils ne trouvent 
à qui s'associer, et qu'ils y passent ainsi plusieurs an- 
nées, et quelquefois tonte leur vie, dans 1a solitude. 
(( Je sais que tous ou la plupart des Indiens de l'A- 
mérique méridiouale sont Inenteurs, crédules, entêtés du 
merveilleux; mais aucun de ces peuples n'a jamais cn- 
tendu parler des Amazones de Diodore de Sicile et de 
Justin. Cependant il étoit déjà question d'Amazolles 
parmi les Indiens du centre de l'Amérique avant que les 
Espagnols y eussent pénétré, et il en a été mention depuis 
... chez des peuples qui n'avoient jamais vu d'Européens. 
C'est ce que prouve l'avis donné pal' Ie cacique à Orellana 
et à ses gens, ainsi que les traditions rapportées par ]e 
père d'Anugua et par Ie pèl'e d'Araze. Cl'oira- t-on que 
des sauvages de contrées éloigl1ées se soiel1t accordés à 
imagil1er sans aucun fondement le Inème fait, ct que 
celie prétendue fable ait éré adoptée si uniforo1énlcnt 
et si universellcmenl à l\laynas, au Para, à Cayennc, 
à Venezuela, parmi tant de nations qui llC s'ellten- 
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dent point, ct qui n'ont aucunc comnlunication? )) 
Non, sans doute, les sauvages ne se sont point accor- 
dés à imaginer ce fait; mais iIs ont adopté et répandu des 
fictions qui leur plaisoient presque autant qu'à ceux mê- 
DICS qui les avoient inventées ; et, quoique Ie témoignage 
d'un savant recommandable soit bien propre à laver les 
Dlissionnaires du reproche de crédulité qui leur a été fait 
à ce sujct, no us pensons cependant, avec presque tous les 
géographes et les historiens moderncs, que celte r.épubli- 
que d'Amazones Il'est qu'unefablc inventée par Orellana; 
mais ceUe fable étoit appuyée du témoignage des Indiens, 
nZCnlelll'S, crédllles, et entêlés du. nlerveiZZeux; et, quand 
quelques savans jésuites et 1\1. de La Condamine lui-même 
ont penché à la croire, nous devons être persuadés qu'au 
sein des mêmes circonslances iI ne nous auroit pas été 
plus facile d'é\,iter l'erreur. Orellana dit qu'un cacique 
l'avertit de se garder des Amazones, et vous en concluez 
qu'iI éloit déjà question d'Amazones, parmi les Indiens du 
centre de I'Amérique, avant que les Espagnols y eussent 
pénétré; et, parce que vous ne voulez point soupçonner 
qu'OrelIana a pu mentir, ces Indiel1s, en eIfet, (
nt bien- 
tôt complété votre conviction; mais si vous vous étiez 
transporté sur les lieux avec la résolulion de l1'en croire 
que vos yeux, il n'est guère douteux que vous n'el1 fussiez 
revenu détrompé. Ainsi, Ie premier qui a dit : Orellana 
TneTlt, a jeté, ce nous selnblc, un grand jour sur ceUe 
question. 
1\1. Robertson n'a pas hésitéà nier l'existence des Ama- 
zones; il dit, en parlant d'OreZlalla : {{ La vanité natu- 
relle aux voyageurs qui ont vu des pays incollnus aux aulres 
hommes, et l'artifice ordinaire aux aventuriers occupés 
de se fai re valoir, concoururent it Iui faire mêler dans ]e 
récit de son voyage heaucoup de Dlerveilleux à la vérité. II 
prétendit avoil' découvert des nations si riches, que les 
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toilS Ùp leurs tenlples étoient con vcrts de plaques d'or , et 
donna une description détaillée d'unc république de fenl- 
Ines guerrières qui avoient étendl1leur donllualioll sur une 
partie considérahlc des plaines immenses qu'il avoit vis,itécs. 
Ces contes extravagans donnèrent naissance à l'opinion 
qu'il y avoit dans cette partie du :Nouveau-l\londe un pays 
abondant en or, connu sous Ie nOlIl de El-.D'orado 
 et une 
république d'Amazoncs; ct tel est Ie goût des hODunes 
, 
pour Ic merveilleux, que ce n'est qu'après beaucoup de 
tt"Jnps ct avec beaucoup de difficnlté qile ]a raison et l'oh- 
servation ont d
truit ces fables. Le voyage d
Orellana , dé- 
pouillé de tontes ces circonstances romanesques, mé'ritc 
cependant d'être remarqué, non-seulement comme une 
des plus belles expéditions de ce siècle si fécond 
n entre- 
prises t mais comnlC le prenlier événemellt qui ait donné 
une connoissanc;e certaine de rexistence de ces régions 
:imDIcnses qui s'étendent à l'est depuis les Andes jusqu'à 
rOcéan. )) 
Un autre historien moderne pense qu'Orellana a pu se 
tromper de bonnc foi. (( Lorsqu'il parcourut, dit-il , pour 
]a première fois Ia rivière de l\laragnon, il cut à conlbattre 
un grand nombre de nations qui cmharrassoient sa na\'i- 
gatioll avec leurs canots, ct qui du l'ivage l'accabloient de 
ilèches. Ce fut alol's que Ie spectacle de quelques sauvagcs 
sans ba.rbc, comme Ie sont tous les peuples anléricains, 
()ffrit sans doutc à l'imagination vive des Espagnols unc 
armée de femnIcs guerrières, et détermina l'officier qui 
comlnacdoit à changer Ie nOD1 de l\laragnon, que portoit 
ce fieuve, Cll celui d'Amazone, qu'on Iui a depuis con- 
seryé. )) 
l\lais comment supposer cette bonne foi à Orellana, 
qUé\lld on Ie Voil , pn 1nênIC lenIps, assurer qu'il a décou- 
vert des nations oÙ tout étoit d'or ? ]\Òll : il créa , dans sa 
rcJalioll mcnsongèrc, ccUe nalion de fen1mes gucrrièrci 
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snr Ie 1110dè1c de celles que l'anliquité plaçoit dans I'Asie- 
i\lineure. Quelques auteurs, et notamment Strabon, 
ont nié formellcJuent l'existence de celles-ci; Hérodote, 
Pausanias, Diodore de Sicile, Pline, Plutarque et plu- 
sieurs autres éerivains, loin de la révoquer en cloute, l'af- 
fÌrInent positivenlcHt; lnais quand il s'agit d'un fait ma- 
tériel, comnle l'existcnce d'un pays et d'une nation, il faut 
avouer qu'un témoignage négatif, que tant de siècIes n'ont 
pas confondu, doit faire plus d'ilnpressÎon que vingt té- 
moignagcs affirmatifs. Plus récemment on a prélendl1 qu'il 
y a aussi Cll Afrique une république d'Amazones; mais 
contre qui done se baltent ces femmes, et comment se fait-il 
qu'on n'ait jan1ais eu de leurs nouvelles que par ouï-dire? 
Comment celles d
Orellana pourroient - cUes exister au 
centre de la Guianc, et dans une contrée inconnue aux 
François de Cayenne et aux Portugais de Para? Enfin, 
con1n1ent, dans un si grand éloignement, pourrions -nons 
croire une chose aussi extraordinaire, quand les voisins 
n'en ont encore aucune connoissance ? On pourroit se de- 
mander aussi pourquoi des femmes qui avoient tant d'a- 
version pour Ips bommes, consentoient enfin à deteni.... 
Inères, et comnlent ces hommes, dans un tel rapproche- 
Incnt, ne les désarmoient point, et ne reprcnoicnt pas 
leur supériori lé; eufin, 011 pourroit considérer la dou- 
ceur natureHe du sexe, sa foiblesse et sa pusillanimité 
comme autant d'obstacles à la possibiIilé de cette répu- 
blique; mais il est sans doutc inutile d'en dire davantage 
à cet égard. 
V olci peut - êtrc tout ce qu'on pourroit snpposer: il est 
possible que des jèllzmes sauJJogcJ aient voulu partagcr les 
dangers de leurs Inaris dans les guerres que ceux-ci fai- 
soient à leurs cnnenlis; il n'est pas mêJnc hors de to ute 
vraisemb]ance qu'clles aient pu quelquefois former un 
corps d'année séparé; mais qll'iJ y ait eu des llations COlll- 
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posécs de feD1nlcscxclusivelnent; que ces femmes aicnt 
fait un divorce presque perpétuel avec leurs n1arÌs; qu'elles 
aif'nt tué, estropié , exposé ou renvoyé leurs enfans n1àles, 
et coupé les mamelles à leurs jellnes filles, afin que dans 
un âge plus avancé cUes pussenl tirel' plus habllement de 
rarc, et combattrc plus aisénlent leurs ennemis, c'est ce 
qui ne nous paroît point du tout vraisemblable. 
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SUR LA CARTE DU PARAGUAY. 


ON s'est servi, pour COTnposer la carte du Paraguay, 
de plusieurs cartes données par les révél'ends pères jésui- 
tes, missionnaires dans ce pays-Ill. En 1727, ces pères 
adressèrent une grande carte du Paraguay au révérend 
père générall\lichcl Trunburi ni ; laquelIe, a près a voir subi 
des changemens en plusieurs endroits, a été représen, 
tée au révérend père général François Rets, en I 7J
!. On 
avoit déjà counoissance d'une ancienne carte du Paraguay, 
dédiée au révérend père Vincent Caraffa, qui a rempli 
Ia seplième place de général de ]a cOlnpagnie, depuis 
ran 1645 jusqu'en l'an 1649; celte prcluièrc carle, la- 
qucUe doit céder aux cartes plus récentes pour rem- 
placclTIent des ]ieux habités qui sont sujets à des chan- 
gemcns, a parll en revanche conserver de l'avantage par 
rapport à une plus grande abondance ct précision dans 
les délails, si l'on en exceple sculement Ies environs de 
]a ,ilIc de l'Assornption. IndépenJ:unmcnt du mérití' de 
ccs carles, et de ce qui pouyoit résultcr de leur combi- 
naisoH, il n'a pas paru inùifférent d'y joindre plusicnrs 
instructions particulièr('s, {Iui pourroicnt infll1er sur 
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Hue gl'anJe partie d
 l'objet qu'on avoit à représcnter. 
Après avoir fait choix pour unc nouvel1e carte de ]a 
projection la J plus favorable, au moyen de laquellc l'in- 
tersection Jes llH
ridiclls et des parallèlcs se fait pres- 
(Iue aussi régulièrement que sur la supcrficie conve"Xe de 
la tcrre, on a d'aLord jeté les yeux sur plusieurs points 
fixés astronomiquernent à ]a eôte de ]a nIcr du Sud. La 
longitude de ccs lieux, conlparée avec la détcnnillation 
de l'ìle de Fer, observée en dernicr lieu par Ie père Feuil- 
)ée, lllininIe, à 19 dcgrés 51 minutes 33 secondes du 
Inéridien de Paris, a servi de fondement à la longitude; 
quelques circonstances part1culièrcs ct nouvelles sur )a 
côtc de Ja mer du Sud ont été tirt
cs de plusieurs cartes 
nlanuscritcs espagnolcs, ce qui a mls à n1ême d'exposer Ie 
Chili avec asscz de délail, jusqu'à la hauteur de la Con- 
ception. On ne se doute peut-être pas qu'il a été indis- 
pensable de rcconnoÎtre une grande partie du Pérou, pour 
CODiposer 1a carte du Paraguay; ccpendant il a faUn s'é- 
tendre jusqu'aux positions de Lima et de Cuseo, pour 
êtrc assuré d'unc cOfl'espondance plus générale, et éta- 
hlir avec quelque certitude plusieurs positions essenticl- 
les, telles que ce1le du Potosi, à laquelle un grand nombre 
tl'a lltres se rapporten t, et qui peut faire .luger de I'in- 
tervalle entre certains endroits ct la côte de ]a TIler du Sud. 
IVla.js un point lout-à-fait important à étudier, a élé Ja 
distance du Chili à But'nos-Ayres, d'où l'intervaHe de ]a 
mer du Sud à la mer du N OI..J, dans toute l'étcndue de }a 
carte, semble dépcndre. On a trou\'é ]à -dessus quelques 
instructions particl1lières dans des mélTIoires manuscrits, 
sur une grande partie des ludcs cspagnoles. On.ét appris 
de ces mémoires que ]a distance de San - Juan de ]a !i'ron- 
tera, dans ]a province de Cuyo, à ]a vine de Buenos- 
A)'res, l1'est que de ccnt dix licues. Pour TIC s'écarter qnc 
Ie mOlns qu'iI {'sf possjble de c{' que Ics cartes précédcntes 
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ont donl1é à eel espacc, 011 nc peut Dlienx faire que de 
mcsurer ces cent dix Iieues sur Ie pied des Iienes hoI1an- 
doises ou aHenlandes, qui passent l'étendue des aulrcs 
lieues, et qu'on évalue d'ordinaire sur Ie pied de quinze 
pour féquivalent d'un degré. Si même, au moyen d'une 
échelle de ces lieues, qui a élé ajoutée exprès sur la nou- 
velle carte aux lienes espagnoles et françoises, on Inesure 
l'interva]]e entre les positions de Buenos-Ayres et de San- 
Juan de la Frontera, on trouvera que les cent dix ]ieues 
germaniques ont été em ployées dans toute leur portée en 
]igne droite, quoique cette distance dût pCèlt-être souffrir 
queIque déduction, comme on doit en faire sur les dis- 
tances itinéraires. 
II y a une remarque à faire au sujet des noms de di- 
verses nations indienncs, qui sont placées en quelques en- 
droits de ]a carte, mais plus abondamment dans l'étendue 
du pays de Chaco, entre les établissemens espagnols du 
Tuculnan et Ie Paraguay; c'ést qu'il ne faut pas rcgarder 
ces situations comnle bien fixes et permanentes, ce qui 
cst évident par les cartes des révérends pères, failes en 
divers temps, et qui diffèrent sur l'emplacem('nt des noms 
de ces nalions. On n'a pu exprinler dans la carte ce 
qu'on sait d'ailleurs, que les diverses nations qui ont été 
amenées au christianisme, et rassenlhlées l)ar les révé- 
rends pères jésuites aux en\,irons d'un endroit <Iu Parana 
ct de l'Uraguay, où ces fleuves s'approchent run de l'au- 
tre, que ces nations, di visées autrefois et éparscs dans 
une étendue de pays beaucol1p plus grande, ont un nom 
général et un ]angage COllln1l1U , qui cst Guarani. 
On a eu l'aval1t:1ge de prenJre la vasle clnbouchure de Ilio 
de Ia Plata, ct Ie cours du Hf'UVC en relnontant jusqu'à Ja 
ville de Santa-Fe, avec une partie de l'Uraguay, jusqu'à 
l'endroit appelé Ro,ça(, sur des cartes Inanuscrites, faitcs 
sur les liel1x en grand ùétail , et par des gens de I'art; mais 
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it étoit de conséquence de cOluLiuer l'échelle de ces car- 
tes avec certaines distances connues d'ailleurs. Par exem- 
pIe, on s'est déterminé à prendre les soixante et dix lieues 
mesurées sur des cartes particulières de I'embouchure, 
entre Buenos - Ayres et Ie cap de Sainte-l\Iarie, pour des 
lieues françoises, parce que cette mesure s'accorde par- 
faitement avec les routiers des Flaluands, qui, suivant 
Laët, à la fin du chapitre 4 du livre 14, ne c9n1ptent que 
quarante - deux ]ieues dans Ie mênle espace. Car si quinze 
Heues flalnandes des routiers de mer relnplissent l'étell- 
due d'un degré, qui conlprend vingt - cinq Jieues fran- 
çoises, il est évident que quarante-dcux des premières et 
soixante-dix des autres font précisément la même étenduc. 
On a cru devoir renlonter Ie Parana et I'Uraguay avec 
la plus ancienne des cartes des révérends pères; mais la 
position d'une partie des doctrines ou peuplades, ayant 
paru différente dans la carle récente, on s'y est attaché 
sur cet articIe-Ià, parce qu'il n'est pas douteux que cette 
diversité ne procède de quelque nlutation dans l'emplace- 
ment de ces lieux. C'est aussi sur les deux cxemplaires dif- 
férens de la nouvelle carte, conlbinés run avec l'autre, 
qu'on a pris Ie détail des environs de la vine de I'Assomp- 
tion. L'ancienne carte marque des villes ou établissemens 
au l\'laracayu, que la nouvelle ne marque point. Si ces éta- 
blissenlcns ne subsistent plus, iI n'est pas mal que Ia mé- 

oire s'en conserve sur la carte, de même quc d'un assez 
grand nombre de missions qué les révérends pères jésui- 
les avoient d'abord étab]ies dans nne grande étcnJue de 
pays au-delà des missions d'aujourd'hui, et que I'an- 
cienne carte du Paraguay donne déjà pour étcintes. 
La mer du Nord ferme la carte d'un côté, COJnnle ]a 
mer du Sud la ferlllC de l'autrc. Le gisement de la côte, 
depuis le cap de Saintc-l\larie jusqu'à 8aint- \Tincent, est 
tel à peu près que dans d'atÚres cartes. Quoiquc ec gisc- 
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Dlenl, 5'11 étoit exactenlcnt connu, fût étaLli par lui-nlê- 
me, ici il n'étoit pas inutile d'étudier s'il convenoit à 
quelque mesure de l'épaisseur des tel'res en des endroits 
principaux. La latitude de l'î1e de Sainte-Catherine, prise 
dans un de nos plus exacts voyageurs, étant plus septen- 
trionale que dans les cartes précédentes, il a bien fanu 
renvoyer la côte du continent voisin. Ceux à qui Ie dé- 
tail des autres cartes est conl1U, ou qui Ie confèreront avec 
cel1e dont il s'agit, s'apercevront qu'elle donne un pays 
renlpli de circonstances géograpl}Îques aux environs de 
Saint-Paul, qu'on ne voit point ailleurs, qui a été tiré 
des Portugais. La partie du Brésil tenant à ce même quar- 
tier-Ià, si eUe avoil été du sujet de cette carte, fournis- 
soil un champ pJus vaste à d'autres circonstances plus 
neuves encore, mais qui trouveront leur place autre 
pa rt. 
II est peut-ðtre nécessaire, avant de finir, de s'excuser 
de n'avoir point étahli bien positivement'des bornes tout- 
à-fait précises aux diverses régions renfermées dans ]a 
carte du Paraguay. On n'ignore pas que les autres géo- 
graphes n'y ont pas manqué, ct que de plus ils ont in- 
venté des provinces particulières de Rio de la Plata, Pa- 
rana, Uraguay, ctc., à chacune desquelles ils ont eu 
soin d'assigner ses bornes. l\fais qu'iI soit permis de dire 
que c'est par retenue qu'on s'est abstenu de tout cela 
, dans la nouvelle carte du Paraguay. On ne trouve point 
la distinction de telles provinces dans les cartes des ré- 
vérends pères jésuitcs, qui sont sur les lieux, et de plus 
il y a des circonstances qui ne paroissent pas les adlnettre; 
car, })ar exemplc, il ne semble point du tout conve- 
nable de couper ou diviser Ie district dans lequel les Dlis- 
sions des révêrends pèrcs jésuites sont rall1assées et ce- 
pendant on Ie fait inévilablemclll, cn créant dcs provinces 
particulières de 
)arana et d'Uraguay. Ccs noms a})par- 
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tienllent ct sont propres à des ri vièrcs; iIs ne sont point 
attribués à des pays. II est. bien vrai que Ie nom de Para- 
guay, qui est proprement celui d'une rivière, a élé pris 
aussi pour désigner la contrée; mais cette conlrée flu'il 
désigne ne se borne pas aux ri vages de la rivière de mème 
nom. II se répand également sur Ie Parana et sur rUra- 
guay 
 et ne laisse point de place distincte pour des pro- 
vinces de ce nom. 
S'il s'agissoit ici d'une carle de I'Europe, où chaquc 
étal a ses limitcs déterminées bien l)récisélnent, il ne se- 
roit pas pardonnable à l'auteur de cette carte de les avoir 
om
. II pècheroit en un point des plus intéressans; mais 
sur un terrain vague et indécis, convient-il d'élablir des 
]imites aussi Inarquées? II est vrai néanmoins qu'il se 
trouve, par-ci par -là, certains points qui p:uoissent dé- 
terminés. Par exempIe, on établit ordinairement pour 
bornes au Chili l'entrée du Rio - Salado dans la mer, 
comme on l'a marqué par une ponctuation sur la carte. 
Dcpuis ce conlmencement -1à jusqu'à la hauteur de la 
province de Cuyo, qui est constamment de la juridiction 
du Chili, ce pays est censé borné par la Cordillère. Les 
valIées de Palcipa el Rioxa sont du Tucuman. Ce pays de 
.Tucuman a pour dernière vine, du côté du nord, Xuxui. 
Lå contrée des Chicas est une dépendance du Pérou, au- 
quel on aHribue à ]a vérité tout ]e rivage de la mer jus- 
qu'au Rio -Salado; mais les valJées renfermécs dans Ia 
Cordillèrc, ou qui pénètrent vel'S le Tucuman, sont de 
ce dernier district, qui s'étend en longueur du nord au 
sud, jusques et compris Ia ville ct les environs de la Nou- 
velle-Cordone. Le Chaco occupe les plaines qui sont entre 
le Tucuman et ]a rivière du Paraguay. On peut lui atlri- 
bucr J'établisselnent espagnol de Tarija. Tont c{' qui peut 
êlre regardé COlnmc district de Santa-Cruz de la Sierra, 
l)aroît une dépcndancc <Iu Pérou. A l'égaJ'd du Paraguay,. 
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il est constant qll'il a pour limitrophes des terres dépen- 
dalltes du Brésil. 
On ne con teste point au Brésil les bords de la mer, 
jusquc dans la rivière de 1a Plata, où les Portugais ont 
une colonie du Saint-Sacrement, près des petites îles de 
Saint-Gabriel. Les EspaglloIs les hornent à la rivière de 
Saint-Jean qu'ils gardent; et cet endroit de séparation, 
qui paroît décidé, est effectivelnent nlarqué par des points 
sur la carte. Mais de tracer les limites plus ou lllOÌIlS avau- 
cées dans les terres, à cette continuation du Brésil, c'est cc 
qu'iJ n'a pas paru permis de faire. Les Portugais ont rée1- 
Jement occupé un espace de pays à 1'ouest et au sud de 
Piratininga on Saint-Paul, et c'est aussi chez eux qu'on 
l'a trouvé décrit. 
Si on a tenu les méridiens un peu plus près les nns des 
autres que dans Ia proportion ordinaire, c'est par rap- 
port à quelques sentimens particuliers sur Ie diamètre de 
)a terre d'orient en occident. 
Dans cette aualyse de la carte du Paraguay, on a né- 
gligé un menu détail qui auroit grossi excessivement cet 
écrit. II reste seu]enJent à dire que Ie Paraguay fait encore 
preuve de ce que Ia géographie doit aux révérends pères 
jésuites, puisque sans eux on seroit peut-être borné, pour 
ce qui concerne l'intérieur de ce pays-Ià, à un petit nonl- 
. hre de circonstances, tirée
 avec peine de que]que histoir(' 
espagnole, ou à quelque route de voyageur que Ie desseill 
de bien décrire un pays n 'eût pas conduit dans celui-lil. 
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